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PRÉFACE
Ce travail a ponr origine une thèse de doctorat èB-lettres, présentée à l'Université de Fribourg (Suisse). Depuis que je l'ai entrepris, Lamennais a été l'objet de nonnbreusca publications : durant c<;a trois dernières années, une quinzaine de revues ont publié des articles relatifs au grand écrivain ou des lettres de lai, et à partir de septembre 1904, il ne se passe guère plas d'un mois sans qu'oa nous apporte sur son compte des renseignements nouveaux et des documenta inédits (1).
Deux mennaisiens même ne se sont pas contentés d'étudier en quelques pages un point spécial de sa vie ou do son œuvre :
(I) Cr. youvslle Revue rétrotpective, 10 août et 10 novembre 1903; Revue de Fn'Aoïtrg, janvier et février 1904 ; Revue latine. 25 septembre et 2S octobre 1904 ; Revue du monde catholique. 15 décembre 1904 : Revue de Pribmirg, février 1905 ; Revue de Uretagne, mars 1905 ; Revue des Deux- Mondet, 1" avril 1905 ; Quimaine, 16 avril tt 1" mai 1905 ; Revue de Paris, 15 mai et 1" juin 1905 ; Revue de Belgique, juin 1905 ; Revue d'histoire lùtérairt de la France, avril-juin 1905 ; Revue Bleue, 29 juillet, 5 et i2 août 1906 ; VHertnine, 20 août, 20 septembre, 20 octobre el 20 novembr« 1005 ; Revue des Deux-Mondes, 15 octobre et 1" novembre 1905 ; UefiMÙi, 24 nofembre et 1" décembre 1905 ; Zeitschrilt fiir franzôsischt Sprache und LitUralur, 20 décembre 1905 ; Revue /a<ine, 25 janvier 1006; Revue d$ Fribourg, janvier 1006 ; Annalei dt Philosophie chrétiennt, mars 1006 ; Quintaine, 16 juin 1906.
— Tlll —
M. l'abbé Boutard a publié, en 1U05, la première partie d'ime étui!e d'ensemble (i) qu'il est en train de poursuivre dans la Qnimaint (I), et M. Ohriatian Maréchal, après ses deux intéressantes publications, Im clef de « Volupté « (3), en 1905, Lamennais et Victor Hugo d), en 19u6, vient d'éditer un ouvrage de Lamennais que l'on croyait perdu, VEssaitTun tysième de /ihilosophie catholique {3). Il annonce une élude sur Lamennais et Lamartine en allendant an livre plus considérable : Lamennais et le Christianisme social qui paraîtra en même temps que sa BtiliograiMe générale et critique des truvres de Lamennais contenant les variantes des manuscrits et de toutes les éditions. De son c6té, M. Victor Giraud nous fuit espérer, sur Lamennais, ton œuvre et son temps, un travail qui promet d'être de très longue haleine (S). M. Roussel enfin, l'auteur du Lamennai* d'après des documents inédits (1), se propose de publier tout ce qu'il a recueilli d'intéressant depuis l'apparition de cet ouvrage. Avant que tous ces volumes aient vu le jour, bien des travaux de détail auront sans doute paru. Il faut signaler entre autres la publication prochaine des notes manuscrites de Lamennais en marge d'un exemplaire de Rousseau. M. Roustan doit donner, dans la fievue de Lyon et du Sud-Ouest, des lettres de Lamennais.
(1) Lamennais, sa rie el ses doctrines. La renaistanee de l'ultramonla' niime. Paris, Perrin, 1905, in-8.
(2) Voir le n« du 16 juin 1906.
(3) Paris, Savaèle, 1005, in-8.
(i) Paris, Savaète, 1906, in-8.
f5) Paris, Bloud, 1906, in-l2.
jG) « Il y aurait, nous dit M. Victor Giraud, il y aurai ta écrire, sur Lnmennais, son ceuvre et son temps, un livre qui serait, qui pourrait être tout au moins, pour notre xix' siècle français, ce qu'est l'admirable Port-Royal de Sainte-Beuve pour le xvii° : un livre ijui, on môme temps qu'une étude d'histoire littéraire, serait U[ie étude de psychologie et d'histoire religieuses... Ce livre, je voudrais, je n'ose dire l'écrire, do moins l'essayer el l'ezquisser quelque jour. » {Revue latine, du 25 septembre 1904, p. 540).
(7) Rennes, Caillière, 1892, 2 vol. in-12.
D'antres lettres sont actuellement communiquées à la Revue latine (i). Un lecteur avisé le disailavec raison l'autre jour : « Nous oe noos lasserons jamais de voir paraître les inédits do Lamennais (2) I).
Des raisons sérieuses expliquent, je crois, la faveur dont jouit Lamennais auprès de nos contemporains. On s'apercevait que son ioQaence, consi lérable de son vivant, est encore loin d'être épuisée aujourd'liui. Au moment où la séparation de l'Ët^lise el de l'Ëlat, préconisée dans l'Avenir en 1830, est un fait accompli, le nom de Limennais "^e trouve naiurellemenl lié à des préoccupations actuelles : les enseignements qu'il nous donne sont moins que jamais négligeables ; il eut en eiïet le don de prophétie ; ses intuitions politiques ne parurent insensées qa'fi ceux qui n'ont pas SD ou voulu porter aussi loin leurs regards ; et si ses idées furent inapplicables en leur temps, c'est parce qu'elles devaient s'adajiter exactement au nôtre. Lamennais eut le mérite de comprendre que le régime de la séparation était conforme k la logique des choses, de même que le système démocratique dans la société civile, ou la doctrine de l'infaillibilité dans la société religieuse. Il y a des courants qu'un ne remonte pas, des changi^menls dont il nous fuul admettre la légitimité, si nous voulons, par notre action, les
(Ijl'oi moi-même entre les mains des inédits intéressants que J'espt'-re publier un jour : unecentuinc de leltrea de Lanieniiais à Benoll- Cbâmpy, écrites entre lt29 cl 1863 ; —une douzaine de lettres de Buranger à benolt-Cliampy où il est fort souvent question de Lamennais; — on article de Benoll-Ch&ropy fort curieux et très juste de ton intitule : Souvenin ^ur la mort de .V. de Lanunnaii ; — les maiiuscriti autographes des Affairei de home ; des Ifaux de l'Egtist et de la Société (1836 1837} ; des Discussiom critiques et ptniées diverses sur la religion et la philosophie (1811); eolln des Amschaspandi et Uurvands (lS'i3), daoï lesquels on peut releter des corrections, qui ne man<iuoot pas d'intérêt (Cf. p. 2-2, n. 2).
(2J M. l'abbé Bré.mond, dans les Annali-s de philosophie chrétienne, juin 1906, p. 317.
rendre salutaires. Ces idées que suggère loule étude sur Lamennais, noua n'osons pas croire qu'il soit superflu de les méditer en noire temps. Son CEUvre appartient donc à la « littérature vivante f , il est de ceux qu'on doit étudier attentivement, minutieusement môme. C'est ce que j'ai tenté de Taire, en m'attachant à la période la pins négligée jusqu'à ce jour, mais non la moins importante, car, à ce moment unique, on découvre ses tendances primitives, que les circonstances n'ont pu encore altérer.
Maibeureusement, pour les vingt-cinq premières années, les renseignements sérieux et précis nous font trop souvent défaut : la crise senlimcntale et la période mondaine, la première communion et la crise religieuse restent des points obscurs dans la vie de Lamennais. Nous savons les choses en gros, mais les détails manquent, les détails admissibles du moins, car, selon l'usage, l'imagilion est venue en aide i la curiosilë, et l'on n supposé ce qu'on désirait connaître. Il fallait donc tout d'abord déblayer le terrain et <t déromancer > l'Iiisloire. Cette besogne n'est pas aussi ingrate qu'elle le parait toui d'abord : car s'il est parfois pénible d'avoir à reléguer dans le domaine delà légende de jolies anecdotes ou des fantaisies poétiques et gracieuses, eu revanche, on éprouve une joie sensible à détruire de misérables contes, dont la platitude solennelle rachète mal l'insigninance. Après avoir accompli celte lÂclic toute négative, quand on se demande par quoi remplacer ce qu'on a détruit, la question ne laisse pas d'être embarrassante. Des scrupules qui font grand honneur à sa délicatesse morale ont empêché Lcmennais d'écrire ses mémoires. Or, aucun document du dehors n'a la valeur des souvenirs intimes, car, s'il est juste de se défier d'un homme qui nous fait sa propre histoire, on conviendra cependant qu'il a chance de la connaître mieux que personne. Quelque imagination que Rousseau et Chateaubriand aient déployée au service de leur amour-propre, ils n'ont pas inventé de l iules pièces les Confeaiom et les Mèmoiret d'outre-tombe. Leurs ftnlaisies partent du réel. Leur manière même de l'altérer les trahit
et nous le livre. Mais Lamennais, il nous l'a dit, à défaut de mémoires, nous a laissé sa correspondance, c'est là qu'on doit la troorer.
Seulement, les lettres qu'il a pu écrire avant 1809 ne nous sont pas parvenues (1). Devons-nous, pour éclairer la période antérieure, chercher des renseignements épars à travers sa correspondance ' tout entière ? Une pareille entreprise parait à première vue bien vaine : Lamennais avait horreur, nous le savons, de se mettre en scène et de revenir sur le passé (2). La m^me discrélion qui l'a empêché d'écrire ses Mémoires explique la réserve qu'il observait en présence même de ses amis intimes. Ainsi nous aurons beau faire, son passé restera impénétrable. — A cela il est facile de répondre que, si Lamennais n'a pas eu l'intention de nous renseigner, il a pu le faire, sans le vouloir. De brèves allusions, des aveux, des regrets involontaires ne sont pas moins 6igQi[icatifs, parfois, que les plus longs récits. Certains mots, revenant sous sa plume, toujours les mêmes, à de longs intervalles, attestent chez lui une disposition permanente que, sans ses lettres, nous n'aurions pu que deviner. Les présomptions font place alors aux certitudes.
On a prétendu par exemple que Lamennais devint sombre et moroie dans sa vieillesse, après et par suite de sa défection. Or. telle lettre écrite en 1819, indique quel fol l'étal de son àme c douloureuse », depuis sa première enfance (3). Nous apprenons de même que sa tristesse ne fut pas le résultat de ses réflexions philosophiques ou la conséquence d'une attitude littéraire, mais que les racines en sont pins profondes, qu'il était né u avec une plaie au cœur ». et quand il dit enfin, en 1830 : « Je ne crois pas, depuis cinquante ans, avoir passé en loul la valeur d'une année
(t) Sauf deux. La plus aocienne, qui est fort importaule (cf. p. 63), est dat^ du il janvier 1S06.
(2) FoRouBs, Œuvres poithumet de F. Lamennaù, correspondance, Paris, Didier, 18C4 (2' éd.), 1. 1, p. 5.
(3) a. plus loin, p. 43.
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Bans souffrir (i) », nous avons la preuve que depuis longtemps la maladie l'a rendu incapable de réagir contre ses nerfs qui le dominent et le mènent. Par là, des lacunes peuvent être, sinon comblées, du moins réparées dans une large mesure : ainsi, nous ignorons les faits qui précédi renl sa conversion, mais les réflexions qui l'acheminèrent k la foi, ses lettres à Moorman, écrites dix ans plus tard, nous les font connaître. De l'amnur qu'il ressentit, dit-on, dans sa jennesse, il est regrettable que nous ne sachions rien. L'essentiel pourtant n'est-il pm de comprendre quels furent les besoins profonds de son cœur et quel genre de vie pouvait le mieux les satisfaire? Or, quand nous ie voyons écrire le 21 décembre 1850, & une dame exilée loin de son pays, mais vivant au milieu des siens : c Remerciei Dieu de n'être pas condamné à ce qu'il y a de plus dur dans la vie humaine, vieillir seul (9) a ; lorsque dans une lettre datée du lendemain il s'écrie : « La vie humaine n'a qu'un printemps, et encore ne sais-je ce qu'il est, je ne l'ai connu que par ouï-dire {3) >< ; si nous nous rappelons qu'une espèce d'hymne désespéré antérieur de vingt ans au moins se terminait par ces mois : « Laissez pleurer ceux qui n'ont point de printemps » (4), ces rapprochcmenis ne jetlenl-ils pas un jour inattendu sur l'&me de Lamennais et n'apercevons- nous pas mieux alors la cause profonde du déchirement qu'il éprouva en i816, lorsqu'il se sentit engagé irrévocablement dans une voie qui le condamnait à u vieillir seul n ?
Voulant vérifier des hypothèses à l'aide de semblabicH concordances, j'ai clé amené à dépouiller la vaste correspondance de Lamennais. Il a semblé que ce second travail compléterait le premier
(1) Lettre à Aleiis Gérard, du 2i août 1850 {Revue Bkue, 5 août lOOa, p. 163).
{2) Lettre inédite.
(3; Lettre à Alexis Gérard, du 22 décembre 1950 {Revue RIeue, 12 août 1905. p. 199).
(4) a. plus loin, p. 39-40.
et pocrrait rendre service à tons les mennaisieos. J'ai donc classé d'après l'ordre chronologique tontes les lettres que j'ai pu retrouver en donnant des extraits ou des analyses de celles qui sont dispersées dans divers ouvrages, revaes on journaux. En examinant la Bibliographie qui précède cette liste, des lecteurs mieux informés en apercevront aisément les lacunes. Je leor saurai gré de bien vouloir me les signaler. J'espère qu'ils me pardonneront les erreurs que je n'ai pu manquer de commettre au cours de ces pages. En attendant, je m'empresse de remercier tous ceux qni, par des indications précieuses, ont facilité ma tâche. Sans parler de M. Victor 'Ciraud, qui a guidé mes premiers pas, je suis particulièrement redevable à BIH. Alfred Roussel, Maurice Hasson et Christian Maréchal. Si imparfait que soit mon travail, il l'eût été, sans enx, bien davantage. Je suis donc heureux de pouvoir leur témoigner ici toute ma gratitude.
ÂNATOLÏ PSOGÈRR
Friboorg, le 26 juin 1906.
LES SOURCES
Les BOurcFS de la biographie de Lamennais sont pauvres et médiocres pour la période qui comprend les vingt-cinq premières années de sa vie (1782-1807) (1). Au lieu de mémoires, de souvenirs personnels et de lettres, on n'a que de courtes notices écrites sons l'empire de préoccupations peu scientifiques ; car, de leur vivant comme après leur morl, les hommes passionnés passionnent ceux qai les approchent; ils ne trouvent que des adversaires acharnés uu de chaleureux partisans et ils espèrent en vain que
(1) Biographie det Malouins célèbres, nés depuii te xv* tiicle jusqu'à nos joun, précédée d'une notice historique sur la ville de Samt-Malo depuis *or\ origine, par Fg. P.-B. Ma>et, prélre, chef de l'institulion delà même ville. Sainl-Malo, 1824, in-8 p. 214-2W. B. N. : L25n; 121.Manel parle d'une Biographie des hommes i<ivants qui a, dit-il, » marqué d'avance la place que les Lamennais occaperoat dans l'histoire ".Le tome IV de cet onvrsfçe est de 1813 et Lamennais n'y ligure pas.
Piéiumé analytique de l'essai sur l'indil]erencc en matière de religion, prétenté en forme de discours et lu dans une société de Gens de lettres, précédé d'une notice sur M. de Lamennais, orné de son portrait et du fac-tU mile de son écriture. Monipellier, A. Virenqae, 1828, in-lS. L'auteur déclare qu'il a utilisé les meilleures biographies. B. N. : D 50358.
Biographie universelle et portative des Contemporains, ouvrage publié aoaa la direction d'Alph. Rabbe, Paris, Levranlt, 1834, in-S, t. III, p. 565, 567. B. N. : G 27905.
Qaérard, dans sa Notice bibliographique des ouvrages de M. de La Menaais Parie, 1849, in-8, p. 108. B. N.8'0 H9<> (extraite des Supercheries litttfraires oitéts), signale un article de l'abbé Gerbet qui aurait paru en 1828 : du
la justice s'assoira sur leur tombe (1). Leur souvenir aufût à rallumer des passions t^leinlea changeant leurs historiens en apologistes ou en accusateurs. Dès que l'on parle d'eux, on perd la liberté d'esprit nécessaire pour les juger ; soit qu'on désire venger leur mémoire de calumnies indignes, soit qu'on veuille se garder d'an enthousiasme iadiscret, on songe plus à louer ou à blâmer qu'à bien connaître. Alors même qu'ils n'apportent que des faits, les biographes les mieux placés pour être exactement inTormés ont un style qui nous met en défiance. Il Taut noter cependant que ce ton déclamatoire qui nous surprend est leur ton habituel, et l'on n'en doit rien conclure contre leur slucérité. Souvent c'est la manière seule dont ils nous présentent les choses qui leur 6le de la vraisemblance et leurs récita deviennent plausibles quand on a pris soin de les transposer.
Tous, heureusement, ne sont pas dans le même cas. Sainte- Beuve, en effet, publiait dans la Revue des Deux-Mondes (2), le 1" février 1832, un article biographique qui oITre de sérieuses garanties d'exactitude. Il était alors très lié avec Lamennais qui croyait voir en lui un ami et presque un disciple (3) ; et c'est de
Nécrolcgt et du Biographe réanit, t. II, p. 179. Or, je uo trouve qu'un Biographe pour l'année 1828 et où il n'y a pas d'article de Gerbet. Eu reTaoche, à la p. 179, dans te Biographe el le Nécrologe réunit faisanl suite à toutes tes biograpliies publiées par A.-E., Le M... ancien magistral (a" du 13 janvier 1835), se trouve uo article sur Lamennais signé Paillet (de Plombières).
(1) u ... Au reste, si la haine, la colère, l'injuTe poursuivent pendant sa vie l'homme qui ne connut que le Juste et le Vrai, la jusLice s'assied sur SB tombe. » Lettre de LamenDaii citée par Fohgues, Œuvres posthumes de Lamennais (2* édition), 1864, t. 1, 139. L'écrivain exprime la même idée avec une nuance d'amertume plus prononcée, quand il écrit, le 28 novembre 1836 : i< La justice vieot pourtant, mais jamais sa voix ne retentit que sur un tombeau. » Wm.lzradzl, Confidences de Lamennais (1886), p. 124.
(2) P. 359-380. L'article a été recueilli dans les Portraits contemporains, éd. définitive, 1, 198-230.
(3) Sur les relations de Sainte-Beuve et de Lamennais, il faut oonsalter, outre les nombreux passages oiiSainle-Beuve parle de Lamennais,
l'abbé Jean-M'irie, frère de l'écrivain, qu'il tenait ses renseignements (1). Il l'affirme, et nous en avons la preuve : il cite en edet une lettre de Féli à Jean qui fut publiée dans la suite par Ange Blaize (2). Noas marchons avec lai en terrain ferme, et, quand il ne contredit pas les autres biographes, on peut tenir pour certain ce qu'il avance. Son aulorilô est d'autant plus grande ici qu'il écrit avant qu'on puisse entrevoir la possibilité d'une défection de Lamennais, puisque celui-ci n'a pas encore été condamné. Si l'article
(cf. la table générale et analytique des Causeriei du Lundi, des Porlrailt de femmes el des Portraits Uuéraires, par A. Ch. Pibrrot, Paris, Garnler, celle de Port-Royal, par A. de Montaiolon, Paris, Hachette, celle des Prtmieri Lundis, des Portraits Conlanporains et des Nouveaux Lundis, par V. GiRADD, Paris C. -Lévy, et les lettres à Sainte-Beuve analysées dans Vitppendice du présent volume], le beau livre de M. G. Michaut, Sainte- Beuve avant les Lundis, Piris, Fonlerooing, t003, in-S, et l'étude si oapti- VBDie de M. C. Marëciial, intitulée La clef de Volupté, Paris, A. Savaète, l'.'05, in-8. Le premier semble croire que l'admiration inspirée par Lamennais à Sainte-Beuve aurait pu le ramener à la foi, quand survint la publication des A[}aires de /{om« {IS.36) qui le rejeta dans le scepticisme. C'est ce que Sainte-Beuve nous donnait à entendre lorsqu'à la fln de l'article qu'il écrivit à cette occasion il s'écriait : « Est-ce bien possible d'abdiquer brusquement de la sorte, et cela vous élait-ii permis? Bien n'est pire, 8actiez-le bien, que de provoquer à In foi les àmcs et de les laisser là à l'improviste, en délogeant. Rien ne les jette autant dans ce scepticisme qui voua est encore en horreur, quoique vous n'ayez plue que du vague à y opposer. Combien j'ai vu d'Ames espérantes que vous tentez et portiez dans votre besace de pèlerin, et qui, le sac jeté il terre, sont demeurées tgisaatei le long des fossés. L'opinion et le bruit flatteur, et de nouvelles ptmes plus fraîches, comme il s'en prend toujours au génie, font beaucoup oublier sans doute et consolent, mais je vous désigne cet oubli, dût n>on cri paraître une plainte I ^ Portraits contemporains, I, 265. Mais de l'argumentation très serrée de M. Maréchal il ressort que la sincérité de Sainte-Beuve dans ses rapports avec Lamennais fut de très courte durée, et qu'en laissant échapper cette plainte, il était soucieux avant tout de •e donner un beau rôle (Cf. Clef de volupté, p. 99-102).
(1) Portraits contemporains, I, 214.
(2) CEuvres inédites de F. Lamennais, Paris, 1866, I, 149.
était postérieur de quelques mois seulement, fât-il identique, ci devrait accueillir avec moiosde confiance le témoignage de Sainte- Beuve, car on pourrait le soupçonner de n'être plus assez calme rn parlant de Lamt^nnais, d'avoir « une pensue de derrière la tôle » et d'alte'rer les faits les plus reculés dans le temps pour expliquer comme ik l'avance sa dérection, car c'est là t'écueil quand on se reporte anx premières années du grand écrivain ; on les revoit au travers de toutes celles qui les suivent, et l'on est tenté de lire son avenir dans son passé, éliminant ainsi la part d'imprévu et d'accidentel que comporte toute existence. L'esemple du même Sainte-Beuve est à cet égard fort instructif. Il & consacré à Lamennais plusieurs articles (1), et, en 18CB, il revient sur la période qui nous intéresse, à propos de la publication des Œuvres inédites de F. Lamennais par Blaize (2). Il a commencé par lui dresser un piédestal, mais ensuite il s'efforce de l'en faire descendre, et, pour n amener » la chute de celui qu'il accuse de l'avoir égaré, il est près d'accepter des témoignages sans grande valeur qui sont de nature à rabaisser Lamennais, dès ses débats même, au niveau commun \i). Il est vrai que, depuis 1832 jusqu'en 1866, il n'apprit rien de nouveau sur la jeunesse de l'écrivain, ce qui fit qu'il admira en lui la volonté (4) qui est, de toutes les facultés, celle que le violent polémiste possédait au moindre degré ; et quand il pat connaître les documents essentiels, il n'avait plus, en abordant ce sujet, toute la sérénité qui eût convenu.
(i) I" février 1832, 1" mai 163S. 15 novembre 183(5, {fortraiti contemporains, I, J98-271), 23 septembre 1861 (Nouveaux Lundis, I, 22-43).
(2) 7 septembre el IV septembre 1808, Nouveaux Lundis, XI, 347-399.
(3) ■< Béran^sr qui, à plus de Irente ans de là, eut bien des confidences de Lamennais, a dit daas une lettre à un ami : « Vous nvez bien jugé la nature de son esprit. Mais savez-vous que, avec ce petit corps, il a été jadis un vert galant ; qae c'est pour s'arracher aux plaisirs sensuels qu'il a endossé la soutane. Savez-vous que cet extrait d'bomme était un ferrailleur redoutable 7 En elTet, toute sa vie devait être une longue ejcrime. • Nouveaux Lundis, XI, 351.
(4) Portraili Contemporains, I, 201-202.
Bien mieux informé cependant que tous ceux qui écrivirent du vivant de Lamennais, il n'a été démenti ni par Féli ni par Jean. Itobinet (1), au coclraire, est un témoin disqualifié qu'il ne faut consulter qu'avec une extrême prudence. Lamennais déclare, en effet, qu'il y a dans sa notice a des faits inexacts et même tout à fait faux » (3). Or, il n'a aucun intérêt & déprécier le travail de ce jeune homme qui l'admire et qui lui parait avoir < de belles et nobles qualités a, malgré des faiblesses jugées très sévèrement par Montalembert (3). Les auteurs des nombreuses notices ou des articles (4) qui se succèdent jusqu'à la mort de Lamennais [>aisenl leurs renseignements soit chez Sainte-Beuve, soit chez Kobioet, ou bien ils passent sous silence la jeunesse de l'écrivain (5).
(i) Études et Notice biographique sur l'abbé F. de Lamennais, par M. Edmond Robinet, Parie, Daubrée eL Cailleux, 1835, ïq-S, B. N. : L27n 11234.
(2) Eug. FoHODEs, Lettres inédites de Lamennais à Montalembert, p. 350.
(3) Id., ibid., p. 357.
(4) Germain Sahrut et B. Saint-Edmg : Biographie des hommes du jour, Paris, 1835, t. I. 2' partie, p. 175-183. D. N. : G 6659.
(Nobili, Aaaesio) Biografia deU'abati F. de Lamennais (Pesaro), 1835, ia-8.
A. -H. de Labate, Deuxième lettre à il. de Lamennais à l'occasion de son livre du Peuple, avec de nombreuses notes et suivie d'une notice biographique tw le même, Paris, Hivert, 1838, in-8, p. 40-51. B. N. : Inv. Ye 2525.
Galerie de la Presse, de la Littérature et des Beaux-Arts, 60* livraison de la I" série, signé M. R.. Paris, 1839, in-4.
(L'abbé B. Bahbixb) : Biographie du clergé contemporain par un solitaire, Paria, Appert, 1841, t. I, p. 145-180, B. N. : L 4 n ; 8.
Elias RaoNADLT, Procès de SI. F. Lamennais devant la Cour d'assise, à l'occasion d'un écrit intitulé : « Le Pays et le Gouvernement ». Relation complète... suivie d'une notice liiographique et littéraire sur U. F. Lamennais. Paris, Pagnerre. 1841, in-8, B.N. : L5i b3244. Abtadd : Encyclopédie des gtns du monde. Pari», Treuttei ; t842, l. XVI, p. 128-132 j Prolils révolutionnaires, 5 décembre 1848.
(5) Silveslre de Sacy : Affaires de Rome de M. de La Xennais. Journal
Plusieurs deB articles paras l'année de la mort de Lamennais en 1854 sont intéressants quoiqu'on y trouve peu de détails sur les premières années (1)-
Jusqu'en I85â, tous ces témoignages ne reposent que sur la tradition orale (2). Mais alors celui de Blaize, neveu de Lamennais, vient conDrmer le récit de Sainte-Beuve (5) -,^00 Essai Biographique contient en outre quelques pièces importantes, maisdont le nombre est plus petit que ne le faisaient prévoir le litre et les dimensions de l'ouvrage. Renan, pour écrire sa remarquable notice (4)
dts Débats, T jmWei iS37 [Variétés Litlérairei, no\iv. 6i„ ?a.Tis, Didier, 1861, in-12, t. II, p. 14-26).
Louis de Lomënie : Galerie dei Contemporains illustres par un homme de rien. Paris, A. René, 18iO, in-t2, t. I, p. 1-36. B. N : G 2.3746.
(1) Paulin, Lamennais, VlUustration, i mars 185i, t. I, XXIII, p. 141. U. RicAULT, Lamennais, Journal des débals, 23 mars et 6 avril 1854 {Œuvres complètes, Paris, 1859, t. III, p. 244-270).
Laurent Pichat, Laintniiais, Hevue de Paris, 1" avril 1854, p. 21.
V. de CiiALEMBERT, itf. de La Mennais, étude philosophique, Le Correspondant, 25 février et 25 novembre 1854, t. XXXllI, p. 724-742 et t. XXXV, p. 241-261.
C. Lahocbe Hébo.x : Biographie : Féli de Lamennais, Le Correspondant, 25 juin 1851, t. XXXtV, p. 370-326.
Eugène de Mihecourt : Les Contemporains ; L'abbé de Lamennais, Paris, Roret, 1854, petit in-18 B. N. : L2n 11765.
(2) A. RisPAL, Lamennais, sa vie, ses écrits. Le Correspondant, 25 mars et 25 mai 1855, t. XXXV. p. 826-854 et t. XXXVI, p. 226-249.
Léopold de Gaillard, Le Dante et Lamennais, Le Correspondant, 25 décembre 1855, t. XXXVII, p. 432-450.
Htppolyte Castille, Portraits historiques au xix' siècle. Lamennais, Paris F. Sarlorius, 1857 petit in-18. B. N. : G 20988-21092.
Aucun article n'est consacré à Lamennais dans Levot, Biographie Bretonne, Recueil de notices sur tous les Bretons qui se sont fait un nom. Vannes, Cauderan, Paris, Dumouliu, 1852-57, 2 vol. in-8.
(3) A. Blaize, Essai biographique sur M. F. de Lamennais, Paris, Garnier, 1858, in-8. B. N. : L27n 11238.
(4) Biographie universelle ancienne et moderne, Paris, Desplaces, s. d. in-8, t. XXIII, p. 63-81.
paroe dans la nouvelle édition de la Biographie Michaud, se servira de cet Essai et des No/es et Souvenirs publiés la même année en lête des Œuvres posthumes de F. Lamennais (1), éJilées par Forgnes. Celui-ci nous fournil des renseignements utiles dont il a le grand mérite de ne pas exagérer l'importance ; il sait peu de chose, dit-il, sur la jeunesse de Lamennais dont l'écrirain n'aimait pas à parler (2).
Des indications plus positives nous sont données par E. de la Goumerie, en 186S, dans l'introduction qui précède le recueil des lettres adressées à Mgr Brûlé par Jean-Marie de Lamennais, à partir de 1806, et par Féli à partir de 1809 (3).
Quant à l'opuscule de Peigné (4), écrit dans une très bonne in-
[{) E. D. FoRCUES, Œuvres posthumes de F. Lamennais, publiées selon le vœu de l'auteur, Correspondance, Paris, Paulin et Lo Chevalier, 1858, 2 vol. in-8, B. N. : Z 4963. Je désigne cet ouvrage par le nom de l'éditeur, Forgues, et je renvoie à la nouvelle édition, Didier, I8C3,D.N.: Inv. Z 52835.
Les priocipales études auxquelles donna lieu l'apparition de cet ouvrage soat celles de Sainte-Beuve (menlionnée plus haut p. G, cote 1) ; de PaÉvosT-PAnADOL, dans le Journal des Débals, 30 octobre et 5 novembre 1858 {Essais de Politique et de LiUéralure, i" série, Paris, M. Lévy, in-i2, 3* éd. p. 222-258); de Barbev d'Aurevilly, dans lo Pays, Journal de l'Empire, 15 décembre 1858 (Prophéten du Passé, Paris, Palmé, 1880, in-12, p. 305-330) ; de Caro dans ses Nouvelles Etudes morales sur le temps pr^iff;ii, Paris, Ilacbelte, 1861, in- 12, p. 205-247. L'arllclo de Renan, dans la Revue des Deux-Mondes, du 15 août 1857, paraît à l'occasion du volume suivant : E. D. Forgues, 'lEuvres Postkumes de F. Lamennais publiées selon le vœu de l'auteur, Mélanges philosophiques et politiques, Paris, Paulin et Le Chevalier, 1856, in-8, B. N. : Z 4963. Un article que je mentionne ici, mais qui a été écrit antérieurement est celui de Ch. Sainte-Foi (Jourdain) publié après sa mort dans la Remit du monde catholique, 10 janvier 1862, t. II, p. 437-448.
(2) Forgues, I, 5.
(3) Nantes, V. Forest et E. Grimaud, 1862, in-12.
(4) J. -Marie Peigné, Lamennais, sa vie intime à la Chênaie. Paris. Baehelin-Deaorenne, 1864, petit in-18, B. N. : L27n 11239.
tealion par un homme qui a pu élre biea informé, ce serait ane source excellenle si l'on y Irouvail autant de précision que d'éloquence (Ij.
En 1866, les pièces décisives voient enfin le jour (2) ; ce sont les lettres de Féli, adressées en grande partie, àl'abbé Jean, depuis 1809. Quelques lettres de M. des Saudrais à ses neveux (3) nous permettent de remonter jusqu'à l'année 1806; et enfin l'Introduction de Blaize complète les vagues et rares renseignements égarés dans les considérations générales qui encombraient son Essai Biographique.
A part les recueils de correspondances partielles qui n'intéressent pas directement la période que j'étudie, aucune source n'apparaît avant le Lamennais d'après des documents inédits (4) de M. Roussel, en 1892, suivi quelques années après de deux articles essentiels du même auteur, Lamennais à la Chênaie {1806-1815) (5), et Une
(1) I.'eau-forte de Slaal est placée en lèle du volume comme pour indiquer 1)1 ton de l'ouvrage : au-dessus du portrait de Lameonais, dont la main est appuyée sur des livres qui se trouvent être les Evangiles et les Paroles d'un croyant, on voitj à droite, l'écrivain errer dans une avenue plnalée de beaux arbres, le dos courbé, solitaire et pensif ; à gauche, au bord d'un étang, gît un grand cbéne déraciné, tandis qu'un aigle plane daos les airs.
(2) Œuvres inédites de F. Lamemuiit publiées, par A. Blaize, Paria, Oenlu, 1800, 2 vol. in-8, Les principales études suscitées par l'apparition de ce livre, outre l'article de Sainte-Beuve (cf. supra, p. 6, n. 2), sont celles de Scherer dans le Temps, Zl novembre 1860 {Etudes sur la littérature contemporaine, Paris, C.-Lévy, in-12, t. IV, p, 47-62 (de X. Eyma dans la Liberté, 29 janvier 1867, du P. Mercier dans les Etudes lieligieuset historitiues et liticraires, 13 juin et 15 juillet 1867, t. XII, p. 793-817, t. XllI, p. 195-223 ; d'A. de Lansade dans la Revue du monde catholique^ 10 juillet 1867, t. .XVIII, p. 665-695.
(3) Blaize, I, 2o-44.
(4) Rennes, Hyacinthe, Caillière 1892,2 vol. in-12. B. N. : L 27 n; 41540. Je renverrai à cette l'* édition, identique aux éditions ultérieures, sauf pour la pagination & partir de la page 282 du t. I; car les 2 premiers chapitres (p. 1-66) du t. II, sont devenus les derniers du t. I.
(s) Revue du monde catholique, juillet et août 1899, réimprimé dans
correspondance inédite des deux Lamennais (letlres adressées à Qaerret de 1811 à 1815) (1).
Enfin, en 1903, la biographie de Jean-Marie par leP.LaveiUe{2) ne nous fail pas seulement connailre le frère de Féli, ce qui déjà était très important, mais elle apporte quelques faits nouveaux sur Féli même et permet de se faire une idée exacte du milieu dans lequel les deux frères ont passé leur jeunesse.
On peut donc distinguer quatre périodes qui permettent de flxer la valeur relative, an point de vue documentaire, des travaux relatifs ù la biographie de Lamennais.
Durant la première période, qui s'étend jusqu'à la mort de Lamennaiâ. en dehors du premier article de Sainte-Beuve, nous ne possédons que des renseignements vagues et suspects.
Entre 18Si et 1866. les témoins n'atnrment plus seulement; ils apportent des preuves. Malgré leur mutuelle tiostilité, on s'aperçoit en les confrontant qu'ils sont d'accord sur. certains points.
A partir de 1866, on pouvait croire que rien ne viendrait s'ajouter à ce qu'on savait déjà et qu'il était temps d'écrire la vie de Lamennais. Mgr Hicard s'y est essayé en 1886 (3). Mais il a dû constater que bien des éléments lui manquaient encore pour mener ce travail à bien. Spuller l'entreprend après la publication d'une partie importante de la correspondance, et notamment des lettres au baron de Vitrolles et à Marion (4). Son élude est vivante et originale, mais si la valeur littéraire en est grande, l'auteur, par les
les Mélanges de littérature et d'histoire religieuse$ publiées à l'occasiou du jubilé épiseopal de M<jr de Cahrières, évêque de Montpellier, Paris, A. Picard, 1699, 111, 121-169. Je renverrai & cet ouvrage. (t| Revue du monde catholique, !•' et 15 juillet, 1" août 1901.
(2) R P. La VEILLE, prêtre de|roraloire, Jean-Marie de La Mennaii (1780- 1860), Paris, Ch. Poussielgue, 1903, 2 vol. in-8. J'indiquerai cet ouvrage pur le nom de l'auteur.
(3) Lamennais et son école, Paris, Pion, 1881, in-i2. En 1895, dans sa 5* édilion, l'auteur n'indique pas qu'il ait remis au point la 4* qui est de
(*) V. Bibliographie de la eorretpondance.
préûccupaLions politiques qui dominenl chez lui, se rapproche des biographes polémistes de l'époque précédente. Il ne prétend pas d'ailleurs le dissimuler, puisi^u'il intitule son livre : Lamennais. Etude d'histoire poîiiique et reîigieusi! (l).
Une étude parement biographique s*iiDposait après la publication de M. Roussel, en 1892. Le P. Mercier l'a esquissée eu 1895(2). Son ouvrage est un honnête résumé des travaux antérieurs, mais il a le même inconvénient que plusieurs articles consacrés à Lamennais ; il est trop succinct pour que tous les documents essentiels y soient utilisés. Un ouvrage de dimensions plus considérables a paru dernièrement. M. l'abbé Boutard [irend Lamennais à ses débuts et s'arrête à l'année 1828 (3). Il ne cache pas l'intérêt que lui inspire le grand écrivain, trop maltraité jusqu'à présent, et parle sans effroi de son libéralisme, qu'il me parait même exagérer quelque peu, surtout dorant cette période. Cette étude d'une lecture facile est encore trop sabjeclive, et nous renseigne moins sur son objet qne sur son auteur. En outre, celui-ci n'a pas fait usuge de ce qui|a été publié au cours de ces dix dernières années.
Ces publications récentes et quelques documnnls inédits que j'ai consultés, grâce k l'obligeance de M. Roussel qui les possède et se réserve de les publier intégralement, m'ont permis de compléter
(1) Ilactielte, 1392, ia-12. A la suite de celte publicalion et du livre de M. RoL'ssEL, paraissent, entre autres articles, ceux de F. Brunetière dans la I\eme des Deux-Mondes, i" février 1803 (Nouveaux Essais sur la liUêtalure conlemporaine, Paris, C.-Lévy, 1895, in-12, p. 31-53), de F. Klein dans le Correspondant, 25 février 1893; d'EJmond BmÉ dans la Caxelte de Francs, mars, 1893, {Histoire et Littérature, Lyon, Vitte et Perrussel, 1895, in-8, p. 297-318); de GEOFFaoï de Gra.vd.maison dans VUnivert, 5 et 10 septembre 1893, 24 mai et 7 juin 1898 j d'Ed. Pontal dans la Vérité, 20 janvier et 25 février 189i.
(2) Lamennais d'aprêt la correspondance et les travaux les plut récentt, par le R. P. MEBCiBn S. J., Paris, Lecoffre, 1895, iQ-l2.
(3) L'abbé Charles Boutahd, Lamennais, sa vie el ses doctrines. La Retaissance de fUltramonlanisme, 1782-1828, Paris, Perrin, 1905, in-8.
ou de rectifier les trois première chapitres du P. Mercier et les huit premiers de M. Boutard.
Actuellement, l'attention se reporte d'une façon toute particulière sur Lamennais (1). Mais on s'occupe plu(6t de ses idées sociales et philosophiques que de sa personne même, et l'on parait croire que sa biographie n'offre d'inte'rêt qu'aux environs de 1830- Il m'a semblé qu'il ne serait pas inutile d'indiquer ce que l'on peut savoir de sa vie antérieure et de ses débuts. Sainte-Beuve estimait que celte période de formation est la plus importante à bien connaître. « Le point essentiel, disait-il, dans une vie de grand écri-
(1) Cf. les articles de Faguet dans la Revue desVeux-Mondet, 1" avril 1897 [Poliliquei et moralisles du xix* siècle, Paris, soc. franc, d'impr. J898, in-i2, p. 83-132); du P.Laveille dans la Ucvue du Clergé françaif, 15 mai et «"juillet 1896, l" juillet et i'' novembre 1897, dans la Nouvelle Revue rétrospet:live, 1" semestre 1897, dans la Ouiisafne, 10 juin 1901 ; d'O. Pkûlf S. J., dans les Slimmen aus Maria LaacU, 1898, t. LIV, p. 4S58, 128-151, 282-299 et 375-395; du P. Dudon dans les Etudes, etc., janvier et mars 1901 ; et d'A. Le Roy dans la Revue Bteue, 31 janvier 1903; le livre de W. Gibsom, Lamennain and the libéral catholic movement in France, London, 1896, in-8 ; l'étude de Molien, Lamennais, ia vie tt let idée», pages choisies, Lyoo, Vilte, 1898, ia-8, p. 15-139.
On trouvera dans la bibliographie de la correspondance de Lamennais une liste des articles contenant des lettres, et dont l'importance, au point de vue biographique, est très grande. De leur cdté, les proies' taais ou catholiques dissidents étudient beaucoup Lamennais. Entre autres recueils générau.\ je citerai : la Bililiographie biographique universelle d'OETTiNGCH, Bruxelles, Stiénon, 1851, in-8, où sont mentionnées des publications étrangères que nos bibliographes paraissent ignorer; l'article intéressant de Jules Arbou.x sur Lamennais, dans l'Encyclopédie des sciences religieuses, Paris, 1868, in-8 ; et, parmi les thèses soutenues devant des facultés de théologie, les études suivantes : Georges Heyss, Lamennais apologète catholique, élude biographique cl critique, Genève, 1887, iD-8. (Je relève nombre d'erreurs dans la partie biographique, notamment aux p. 17, 18 et 22); Paul Lazerges, Lamennais, étude sur t'unitt! de sa pensée, Montauban 1893, in-8 ; Alphonse Chrétie.n, Le christianisme de Lamennais, étude tliéotogique, Berne, 1897, in-S; Julliard Lamennais, son atuvre et son évolution religieuse, Genève, 1899, in-S.
vaiu, de poète, est celai-ci : saisir, embrasser et analyser tout l'homme aa moment où, par an concours plus ou moins long ou facile, son génie, son éducation et les circonstances se sont accordés de telle sorte qu'il ait enfanté son premier chef-d'œuvre. Si TOUS comprenez le poète à ce moment critique..., alors on peut dire que vous possédez à fond et que vous savez votre poète > (i). J'ai donc essayé « d'entrer dans mon auteur > et de c m'y installer > (2) au moment où son génie, encore ignoré du public et de lui-même, perce déjà dans ses premiers écrits. J'espère avoir apporté à ce travail de la probité intellectuelle et toute l'impartialité compatible avec la sympathie qui aide à comprendre ceux dont on parle.
(1) Portraits littéraires, I, 31.
(2)/6id.,29.
CHAPITRE PREMIER
lis ORISINES
Famille de Lamennais. — Sa grand-mère maternelle est Irlandaise. — Piété mystique et valeur ioteltertuelle de aa mère. — M. de La MeQnais, anobli pour sa conduite « héroïque ». — Il coolie l'éducation de les eofants à son Frère, M. des Saudrais. — Le tempérament maladif de Féli explique sa tristesse. — Dévouement de la Villemaio. — Premières impressions à Saiot-Malo et ce qui en restera cbez l'écrivain. — On l'envoie à l'école où il ne veut pas travailler. — Ses trois précepteurs, l'abbé Carré, son frère Jean-Marie et M. des Saudrais. — Il finit par prendre goût à l'étude. — Ses lectures indiquent une grande précocité. — Sa piété mystiqae s'accommode mal du catéchisme. — Il fit sa première commuoion en 1804. — Caractère de l'eutaot: indocile, mais attachant.
Né à Saint-Malo dans un bel hôtel de la rne Saint- Vincent (1), le f 9 juin 1783, à trois henres de raprèsmidi (2), Félicité Robert de
(I)Laveillr, t. I, p. 4, n. 3.
(2) ViLLERABEL, p. 305. L'extrait des registres de la paroisse constatant la naissance et l'ondoiement (19 et 30 juin), et le baptême (26 octobre) a été publié par Peionê, 04-05, et aussi dans l'ouvrage suivant: Anciens Regittres paroùtiaux de Bretagne, baptêmet, mariaget, sépultures. Saint- Malo, évtché, teigneurie, communs, sénéchaussie de Dinan, par l'abbé Paul Paris Jallobert, Rennes. Plibon et Hommay. 1003, 4' semestre, p. 335.
Lu Mennais appartenait à une famille de marins, de ces hardis corsaires dutit leâ expéditions avenlureuses contribuèrent à la rictieBse de la France, pour laquelle ils ezposuienl leur vie (!)•
Le gruud-père de Félicité, Louis-François IloLerlde La Meuuais, avait epuusé eu preniièreH uoces Murie-Tbérése Padet Uudreneuf qui lui donna deux lils, tous deux nés à Sainl-Servao, Pierre-Louis, le lu juin 1743, et Denii>- François, le 14 mai 1744 (2). Ainsi que leur père, il:» t'ureul arnidteurtt. M. Blaize de Maisonueuve, qui plus lard devint l'allié de leur lamille, était associé avec eux. Sotis l'impulsion de Hierre-Louin surtout, l'entreprise commerciale atteignit son plus haut point de proispérilé (3).
Le 5 sepierabre 1773, les deux frères avaient épousé les deux sœurs (4) : Gralieniie et Félicité Lorin étaient filles de Pierre Lorin, conseiller du roi, ^énéclIal. [iremier Juge, mugistrat civil, criiuiael et de lu police de la juridiclioii de Saint-Malo. Leur mère, née Bertrauue Hoce, était d'origine irlandaise (5) ; c'était une femme d'un esprit diitlingué ; elle avait doune à ses lilles une éducaliou
(1) Un des ancélres de Lamennaia était établi uu oap FraDçoiï à l'Ile Saml-Douiiogue, eu 16^8, quaail éclata U guerre de la ligue d'Augsbourg. >' 11 ee crut oblige de se réuair à. l'armée IraoQaise et lut tué daoB la bataille. » Lui uu moins, par sa mort, ne risquait pas d'enricbir l'Espagnol, tiiuiii sou genilre, Frunçoia Itobert, le trisaïeul rie Féli. avait mieux que sa vie à garantir, car il coaiiuanduit un u navire de 4U canons et oiarcbandises •. Prairier donc, « préfoyanl le malheur qui devait lui arriver, conseilla & Robert de se rendre nvecson vaisseau à Porlau-Pnnce pour n'être pas pris par les Espagnols ... HousiEL, I, 3-4. Ce qui dans ce vieux récit nous trappe, c'est une tréa grande simijliclté ; l'actioD béro'ique de Prairier paraît toute naturelle ti celui qui la fait couiiue à celui qui la conie.
(2) Suivant l'usage ordinaire en ce temps-là, l'atué conserva le nom de La Mennais emprunte par son père à un petit domame situé dans lu commuue de Tngavoux. Denis reprit celui de son nïtiul et se lit appeler Robert des Vaudrais. Roussel, 1, 5.
(3) Laveiixe, I. 6 et suiv.
(4) Lettre du 15 juin 1820. Forgues, U, 56.
(5) Blaize, I, 3.
religieuse et une inslruclion 1res solide (t). Avail-elle celte fougue et cette vivacité d'imagination qui, si l'on en croit Mlchelel, distinguent les Celtes d'Irlande, les anciens Galls, des Kimri, leurs rrt'res, restés en Armorique (â) ? Est-ce d'elle notamment que F. de LaMennais tenait • une certaine impétuosité opiniâtre », dont il s'est accusé lui-même (3)? on l'ignore. Mais on sait en revanche que sa physionomie rappelait beaucoup celle de M"* Lorin, front vaste. visage ovale et décharné, aux saillies prononcées, des yeux gris, des lèvres minces, le corps grêle (4).
Sa mère, Gratienne Lorin, ne put exercer une grande iuQuence sar lai, car il n'avait que cinq ans lorsqu'elle mourut ; il se souvenait seulement de l'avoir vue réciter son chapelet et ji^uer du violon. Les souvenirs de Jean-Marie son frère, plus ;\gé que lui de deux ans, sont plus précis. <• Il conserva jusqu'à sa mort quelques pages écrites par elle sur des sujets religieux, et il les montrait comme des reliques à ses disciples de prédilection » (3j. Elle avait lu et réfléchi beaucoup. Elle rédigea même un plan d'éducation à l'osage de ses enfants (6). Le dernier biographe de Jean-Marie a
(1) Laveille, 1,5.
(2) (Euvres complûtes {Uittoire de France, Moyen Age), édilion défiaitive, Paris, E. Flammarion, s. d. t. I, p. 0-7, 12-13, 105, 125-120.
(3) Dans une lettre bien curieuse, datée du .30 juillel 1834, et adressée k Saiote-tieuve. Parlant de sou caractère dont tes défauts ont été délicatement critiqués dans Volupté. << 11 est sûr, dit-il, qu'il y a dans le mien une certaine impétuosité opiniâtre et blUmabla que je ne me suis pas assez appliqué & répricner, que mes idées me préoccupent trop, que Je les pousse en avant avec trop d'ardeur. » Cf. Bihl. lie ta Corresp.
(4] fEuvres inédiles de F. Lamennais publiées par A. Blàize, Paris, Denta, 1866, t. 1, p. 8. Voir le portrait placé en tête du Lamennait, d'Alfred ROCSSEL.
(5) A. Laveille, t. I, 5.
(6) Ces enfants étaient au nombre de six : Louis-Marie naquit le 12 septembre 1776; Pierre-Jean, le 24 juin 1778; Jean-Marie, le 8 septembre 1780; Félicité, le 19 juin 1782 ; Marie, le 25 février 1784; Gratien- Ciaude, le 2 mai 1785. Plusieurs biographes n'en ont compté que trois. Leur erreur s'explique par ce fait que trois d'entre eux étaient encore
jdier deux opuscules manDscrits qui « témoignent, dit-il la fuis de sa culture iilt^raire et de Fa hante piété. C'est une paraphrase du De Profundis et un commenlaire du Magnificat. On Iroure parfois, sous la phrase un peu traînante de la fin du xvin* siècle, xmt doctrine et une onction qui feraient honneur à un écrivain ascétique. » On voit par là de combien fut redevable à sa mère celui qui devait traduire Zi)/(i5 dô Blois et commenter Vlmtiation. M°* de La Mennais n'eut pas le temps de cultiver les qualités qu'elle avait transmises à son fiU. .Mais elle pouvait en mouraut se reposer de ce soin sur lM"" des Suudrais, sa sœur, qui, n'ayant pas d'enfants, devint pour ses neveux une seconde mère (2).
Le caractère de M. Robert de La Mennais le portait à combattre les dispositions mystiques qu'il trouvait chez quelques-uns de ses enfanta, non qu'il ne fût bon chrétien ; [mais il croyait, en homme d'action, qui n'a pas le loisir de méditer. Il avait par son labeur acquis une fortune assez considérable pour être en état de rendre k ses concitoyens lesplas grands services. Ainsi, lors d'une disette qui affligea lu Bretagne en 178G, il lit veudre, (( à 25 "/^ au-dessous du prix du marchand, du lin et du chauvre, et des grains au prix d'achat, c'est-à-dire 40 ou 50 sols par selier meilleur marché que partout ailleurs » (3). Et c'est dans un esprit de chanté qu'il fait le bien, car il s'en cache, « de peur, dit Bertrand de Molleville, de blesser la délicatesse de ses concitoyens qui auraient pu être humiliés de recevoir de lui des secours aussi multipliés et aussi considé-
jeunes quand ils mourDrent, Pierre-Jean en 1784, Louis-Marie en 1805, Gratien-Claude en 1818.
(1) Laïeille, ibid., 5.
(2] M<°' des Saudrais ne survécut pas longtemps à sa sœur : elle mourut en 1791.
(3) Lettre inédile de Bertrand de Molleville, intendant de Bretagne. J'en dois la communication à M. l'abbé Roussel qui se réserve de la publier ainsi qu'un grand nombre de documenta inédits concernant Lamennais, et qui constituent ce que j'appellerai le mtnuscrit Roussel.
rablea >. C'est donc à bon droit que l'intendant de Bretagne parle de « la manière vraiment héroîqae » dont s'est condait M. Robert de La Mennais. Mais « ce brave homme », comme il l'appelle, n'est . pas un héros républicain, à la Plutarqne, repoussant d'un geste H noble les honneurs qui l'accablent (1). Fidèle servitenr du roi, il estimait que nulle compensation pécuniaire ne valait des lettres de noblesse bien mériti'es. En conséquence, il adressa une requête au baron de Breteuil, ministre de la maison du roi ; et, la réponse se Taisant attendre, il demanda l'appui {2) de Bertrand de Molle-
L ville, intendant de Bretagne, qui écrivit alors la lettre dont on vient de lire quelques fragments (3).
Sons la Terreur, il vécut; c'est dire qu'il fit les concessions nécessaires pour n'être pas mis au nombre des suspects. Il en profitait ■Dur donner asile aux prêtres non assermentés. On conçoit qu'en ces moments difficiles, l'intransigeance de son fils Jean-Marie l'impatientai (4), quand, sur le conseil de sa tante, il refusait d'assister à une revoe où des intrus devaient se trouver ; quand, plus tard, il coHâeillait à sa sœur de ne pas se rendre à un bal républicain. Ce jour-là. a monsieur le docteur » reçut un soufflet qu'il supporta
(1) Blaize, dans son Introduction, ouvrage cité, t. I, p. 7 et 8, ne lui prAte pas directement cette altituile, mais il ne serait pas fiché, on le sent, qu'elle lai tût prêtée par le lecteur.
(2) Lettre inédite de M. Hubert de La Mennais à Bertrand de Mollevillo. Manuscrit [ioussel.
(3) Dcax autres armateurs étaient dans le même cas que M. Robert fjie Lamennais. Quand on leur oITrit l'anoblissement, l'un d'eus : Pierre-
larie Bearugeard. seigneur de la Salmonais et de la Villesno, répondit qu'il était déjà noble; l'autre, Blaize de Maisonneuve, allégua qu'il était noble, lui aussi, en sa qualité de malouins, tous les tnalouiiis ayant été anoblis par Louis XIV à la suite d'un prêt à lui fait par la ville de |£aint-Maloot qu'il ne pouvait restituer. Voir un ouvrage du comte de rfiellevue intitulé : Le Comte du Loù, yritideni de la nubleste aux Etats de Bretagne de I76S et de l'ii, et généalogie de la famille Detgriet, Paris. liAmulle et Poisson, 1 vol. in-8, 1003, p. 57, note 1. (4) LAVL1I.LF, I, a.
Bans marmurer, ofTrant cette peine à Dieu pour le salut de son père, qu'il devait croire bien compromis.
Sans cesse absorbé par les affaires, M. Robert de La Mennais ne pouvait entrer dans tous les détails de l'éducation de ses jeunes enfanta. Il l'aurait fait, s'il avait fallu, mais moins volontiers, partant moins bien que ne lefit son frère, M. des Saudrais, Jonlon, comme l'appelaient ses neveux, auxquels il inspirait confiance, parce qu'il savait leur parler et s'intéresser à leurs jeux. M. des Saudrais (1) avait toutes les qualités qui constituent" i'honnèteiiomme» : prompt à saisir les idées les plus diverses, évitant de les approfondir de peur de s'y embrouiller et de n'y plus voir clair, « ami » d'Horace et traducteur de Job, causeur charmant, enjoué, s'emportanl parfois dans ses moments d'humeur contre la philosophie do xviu' siècle, coupable à ses yeux de vouloir détruire la poésie et la religion, les deux seules choses qui puissent nous assurer ici-bas le repus, sinon le bonheur : tel nous apparaît celui à qui devait (inalemenl incomber la tâche assez rude de former le jeune Féli, ardent et indocile.
Sur les premières années de Féli, nous n'avons que de vagues renseignements. Lui-même n'en a presque rien dit i2). On sait qu'il était né à sept mois. Dn vice de conformation, une dépression considérable de répiga8tre(3), dont il devait soulîrir toute sa vie, causa longtemps de grandes inquiétudes. Une servante très dévouée, « la Viltemain », prit soin de lui dans son enfance et se montra digne de la confiance que M°" de La Mennais lui témoignait lorsqn'en mourant elle lui confia tout particulièrement Féli (i). 11 était alors sujet à des accès de colère suivis d'évanouissements (•). Quand on voulut le faire travailler, il résista, se refusant à rien apprendre,
(1) Blaizb, I, 13.
^2) FORGUEB, I, 5.
(3) Blaize, I, S.
(4) Peioné, 25.
(.5) A l'Ago d'homme, il éprouvait encore des crises analogues.'
Roussel, I, 104, et du môme, Lamennais intime, p. 15 et 10.
sauf pour faire plaisir à sa vieille bonne qu'il vénérait. Aussi, prenait-elle sa défense quand il élail grondé, disant : a II est vif, mais il a uo cœur d'or (I). a
Il est néanoioios des aiïeclions que nul dévouement ne remplace. Féli surtout avait besoin d'être entouré par la tendresse vigilante d'une mère, dont, plus qu'un autre, il devait ressentir le manque, o 11 y en a qui naissent avec une plaie au cœur (2) n, disait-il plus tard à Sainle-Deuve. Seule, sa mère aurait su deviner de bonne heure qu'il était de ceux-là, et, en pansant la plaie, apaiser, sinon guérir, le cœur ulcéré de son enfant.
Comme les autres petits malonins, il se promenait sur les remparts de la ville en regardant la mer, et, comme eux, il aspirait à «'aventurer sur quelque barque de pécheur à ta merci des vagues (3). Spuller (4) a fait justice de l'anecdote (5) suivant laquelle, un jour de grande tempête, il aurait cru voir l'infini et sentir Dieu, et, se comparant aux autres spectateurs, se serait dit : « Ils regardent ce que je regarde, mai» ils ne voient pas ce que je vois. » Ce langage parait bien solennel pour être celui d'un enfant de huit ans. Pourtant, même très jeune, un Lamennais a dû éprouver ce que tous n'éprouvent pas à la vue de l'océan démonté; par contraste, il a dû trouver plus insipide la vie de tous les jours, et quand il s'embarquait furtivement, il ne cédait pas seulement à la tentation de courir un danger et de faire une chose défendue, il cherchait aussi la solitude, dont le goiU s'accorde si bien avec la tristesse qui était n^e avec lui (6), « cette tristesse, écrit-il un jour, que mon cœur boit, pour ainsi dire, ccimme l'éponge s'imbibe d'eau (7) k.
(1) Piio.NÊ, 25.
(2) youveaur Lundis, XI, 3â5.
(3) ForjDes, 1, 5.
(*) 0, c, p. 28 et 29.
(5) Blaizb, I, 8.
(6) « Vous avez raison de dire qu'il y a beaucoup de tristesse dans mon âme ; cela est né arec moi. » Forgues, I, 177.
(7) Buuzi, II, 52.
Le paysage qu'il avait soob les yeax étail bien fait ponr caresser sa mélancolie naissante. Nul n'a mienx dit le charme desOots « dont le bruit et le mouvement bercent comme un rftve (i) ».
11 conserva toujours pour cette côte bretonne nn goût de prédilection. Après avoir décrit dans les Araires de Rome « la ravissante beauté de ces rivages toujours attiédis par ane molle haleine de printemps », il ajoute : «t Cependant, (elle est la puissance des premières impressions, que 'lans ces riantes et magnifiques scènes, rien pour moi n'égalait celles qui frappèrent mes jeunes regards: les côtes âpres et nues de la vieille \rmorique, ses tempêtes, ses rocs de granit battus par des flots verdâtres, ses écueils blanchis de leur écume, ses longues grèves désertes où l'oreille u'enlend que le mugissement sourd de la vague, le cri aigu de la mouette tournoyant sur la Buée, et la voix triste et douce de l'hirondelle de mer (2). » Il écrivait encore un peu plus tard (3) : « Le bassin à flot que l'on construit avance-l-il ? Je ne le verrai jamais, et je ne sais pourquoi je serais bien aise de savoir quelle impression ce changement dans les lieux et dans leur aspect a produite sur vous. Il me semble, à moi, que l'on me gâte mon vieux Saint-Malo. Ce n'est plus celui de mon enfance, celui où tout me rappelait quelqu'un de ces souvenirs qui ne s'effacent jamais. Cette grève, ces ponts qui la coupaient, ces bateaux à marée hante, ces charrettes à la basse marée, qui me rendrait maintenant tout cela? El tout cela est ma vie, la vie de ma jeunesse, alors que l'horizon indéfini où plonge le regard est encore si pur et si beau. »
(1) FOKGUES, II, 70.
(2) Affaires de Rome, Paris, Garnier, in-12, s. d., p. 10. Voici la première rédaction qu'on peut reconstituer à l'aide des ratures du manusorit autographe des Affaires de Rome, que M°° Benoît Champy a bien voulu me communiquer. Il avait écrit d'abord : « ébranlés par tes flots •>; le mugissement sourd « de Yabime » ; enfin « ■j)lanant au-dessut des énormes vagues et le chant plaintif (puis : « la voix plaintive ») do Valotiette de mer. >> Le reste n'a pas été corrigé.
(3) A Marion, le 21 novembre 1839, Yillebabel, p. 209.
Ces premières impressions, si vives et dont le souvenir Fat si dnrable, eurent une part dans la formation de son génie ; car chez lui lea idées abstraites s'animent et se changent en images; or, images métaphores et symboles, c'est la côte bretonne qui le plus souvent les Toumit, entrevue de préférence par une nuit de tempête, an moment où les flots qui la viennent battre, se colorent d'un vague reOet, précurseur de l'aurore. Parmi tant de passages qu'on pourrait citer, je transcrirai celui-ci qui est très caractéristique:
« Regardez ces royautés pâles. Klles ont entendu ce bruit qui précède la tempête, qui court devant elle pour annoncer qu'elle vient. Elles ont aperçu à l'horizon un point noir, comme une tache de deuil..\ftsises à la table de leurs festins, dans l'enivrement d'une joie insensée, tout à coup une ombre a passé devant elles, et sur le mur s'est avancée une main qui traçait des mots sinistres. Qu'estce donc qui se prépare? Est-ce une aube ? est-ce un crépuscule ? C'est un crépuscule pour vous tous, (Ils de la vieille société, qui descend dans la région des morts. Pour toi, peuple, c'est l'aube du jour qoete réservait le Père céleste dans les décrets de sa justice, tardive & nos yeux, mais certaine (1). »
Lamennais enfant, ombrageux et fantasque, semble, malgré sa chétive apparence, s'être fait respecter de ses camarades (i) et redouter de ses maîtres « qui ne savaient comment le maintenir tranquille sur son banc, et on (3) ne trouva un jour d'autre moyeu que de lui attacher avec une corde à la ceinture un poids de tournebroche (4j. » Eut-on recours très souvent à ce procédé et fut-il ef-
(1) .\utojtraphe tiré de l'Album Millaud, reproduit dans l'Autographe, n« 42, 15 juin 1872, p. 125, B. N. : L IG o ; 18.
(2) « U mettait en émoi tous ses camarades du même Sge, pnr ses malices, ses saillies et ses jeux. > Sai-nte-Bsuve, PoriraUs contemporains, 1. 209.
(3) u Le Père M"* >, dit Peioné, 25.
[i) Sainte-Beuve, ibidem. Selon Peigaé, c'était nn gros galet. Tiodique ces dilTéreaces de détail qui montrent que Peigné n'a pas copié Sainte-Beuve.
ficaceîll faul bien l'admetlre, puisque l'élève rebelle finit par mériler une récompense. « Le plus beau jour de ma vie, racoale-t-il lui-même, d'après Peigné, fut celui où, à l'&ge de huit ans, mon vénérable professeur me donna une image (t). »
En dehors de la classe, il étail dirigé par un précepteur, l'abbé Carré, qui partit vers 1792. Son attitude politique (2) put indisposer M. de LaMennais, si même il ne fut pas congédié pour on très grave défaut (3). Nous verrons d'ailleurs que son ancien élève est resté en bons termes avec lui.
Après la ltévolution,Fé[i ne fréquenta plus d'école. Son frère Jean le guida pendant quelques mois ; mais, malgré sa ténacité, il ne pouvait encore avoir une autorité suffisante (4) ; et l'oncle des Saudrais dut intervenir de bonne heure. Un lit en eiïel sur un des cahiers de Féli, à cûlé d'un lliëme qui est celui d'un débutant, la réflexion suivante : « Mon oncle se fAche contre moi parce que je ne veux pas relire mes règles avant que de faire mon devoir, s Voici ce ttième : « Noé eut trois fils, Sem, Ctiam et Japhel : Noemus habuii ires fîlius, Semui, Charnus et Japheius. — Ces arbres sont
(1) Peigné, ibidem.
(2) Il avait prêté serment à la Constitution de 1792. Roussel, Milanges, etc., 1899. t. IH, p. 125.
(3) Il aimait trop i boire. Lettre inf^dite de Mgr Mesié de Grandclos à Mgr Enocb, du 22 octobre 1805 Manuscrit Hounsel.
(4j Son père, dit Barbier, • le mit entre les mains d'une vieille gouvernante qui le fil lire daus l'alphabet, non s^ans des peines inQnies ; et, après avoir essayé de plusieurs écoles que révolutionnait toujours le petit espiègle, il lui donna pour maître de Craoçais et de latin son frère atné, M. Jean-Marie de La Mennais. Fort bien, mais le nouveau mode d'enseignement ne fut ni plus ni mieux accepté. Les insurreclions se mulliplièrenl, les exercices dégénéraient sensiblement en guerres civiles. On se balafrait h. coups de plume d'oie ; on se barricadait ea brisant tout et force était, comme toujours, au supérieur d'évacuer la place malgré sa légittmilé, et le vainqueur se portait au milieu, plantant sur deux tabourets renversés un vieil écbalas coiffé de sa casquette. i> Lamennais, o. c, I, 153.
1res bien fleuris : Hi arbores sunt optime floridi. — Ce Ihéme aélé fait par moi : Hic scriptio facius est ab ego (1). «
Bientôt pourtant l'élève mutin ne tarda pas à se tourner du côté de l'étude, et ses progrès Turent bien rapides, s'il est vrai qu'à douze ans il lisait dt'jà Horace et Tacite. Déjà, nous voyons qu'au Inmps même où il faisait de très faibles devoirs, il avait l'habitude de lire (2) la plume à la main, car, tout près du mauvais thème, au verso, se trouve une épigramme en latin, contre les moines, et cette phrase : « Paourge qui parlait dix langues avait soixante-trois manières de gagner de l'argent, dont la plus honnête était de le voler (3). » Mais ces lectures, il les faisait à la hàle et peut-être eu cachette. En été, à la campagne, il fouillait dans la riche bibliothèque de son oncle. Est-il vrai que celui-ci l'enfermait, pour le punir, dans son cabinet, et que plus d'une fois on le surprit escaladant la cloison qui séparait •■ l'enfer» du reste de la bibliothèque(4)?Ce qui parait certain, c'est qu'il aimait trop la lecture, emportant nombre de volumes qu'il allait lire dans sa chambre où il n'aimait pas qu'on vtut ie déranger.
a Pièces de théâtre, romans, histoire, voyages, philosophie et sciences, tout y passait, tout t'intéressait ; mais il goûtait les Essais i^OTord/f, de Nicole, plus que tout le reste ; à dix ans il avait la Jean-Jacqaes, mais sans en rien conclure contre la religion. On voit d'où lui viennent les habitudes solides et anciennes de son style (8). Il s'essayait dès lors à de petites compositions sur le Bonheur Je la vie champêtre, par exemple. Vers douze ans, il apprit le grec et parvint à le savoir assez bien sans autre secours que
(t) Blaize, I, 13.
(2) Oq sait que c'était une loi pour les bûtes de Lamennais de lire siosi la plume h la main.
(■J) Id. ilnd. Cf. Rauelais, 1. Il, ch. xvi.
(4) Robinet, notice, etc.,6\. Peig\ê, 23-24.
(5; Sainte-Beuve, dans h suite, devait se montrer plus sévère : « Rien ne ressemble à du mauvais ou à du médiocre Rousseau, comme du bon Lamennais >. Causeries du Lundi, .XV, 236.
les livreR, car il ne rentra plus jamais dans aucune ëcole. Sa dévotion, malgré tant de lectures mélangées, continuait d'être pure et avait lies accès de vivacité ; il allait souvent adorer le Saint-Sacremenl dans les chapelles d'alentour > (1). On le surprenait à genoux devant la statue de la Vierge. 11 passait ainsi des heures entières. Aussi ses camarades l'avaient-ils surnommé le petit bigot (2;.
Néanmoins, entre toutes les leçons qu'on lui imposait, le catéchisme surtout lui faisait horreur. Ces notions très abstrai Les, pré. sentées dans une langue brève et sèche, formaient un violent contraste avec les célestes images qui l'enchantaient dans les heures d'extase. Incapable d'en saisir le rapport, il s'irritait, et les objections tirées de Kouaseau et du Dictionnaire philosophique, que jusqu'alors il s'était amusé à formuler, il les fit bientôt plus sérieusement, avec le désir de vaincre et de réfuter son maître, un curé du pays chez lequel on l'avait placé à l'âge ordinaire delà première communion. Celui-ci le prit-il d'un peu haut avec le jeune raisonneur et fut-il trop cassant? Toujours eal-il que l'amourpropre se mit en jeu. Sa première communion fut retardée ; il ne la fît qu'après son entier retour à la foi, c'est-à-dire à vingt-deux ans (3).
On trouvera peut-être invraisemblable qu'un enfant de dix ans ait fait des objections sérieuses au catéchisme, et aussi que la famille Robert, catholique ei. bretonne, ait permis que Féli restât de longues années sans accomplir un acte si important. Mais l'invraisemblance du fait ne nous autorise pas à rejeter le témoignage unanime des biographes, celui de Sainte-Beuve notamment, qui, je le répi^te, écrivant au mois de février 1832, ne pouvait pas être tenté d'expliquer la défection de Lamennais. 11 est vrai que son récit ne semble pas exempt parfois de fantaisie ; mais s'il avait accrédité une légende, l'abbé Jean qui lui avait remis des notes
(1) Sainte-Beuve, Portraits contemporains, I, 210.
(2) Peiqnê, 26.
(3) Sainte-Beuve, Portraits contemporains, I, 210.
poor son article, n'aurait-il pas protesté dans l'intérêt de la famille et d<^fi>enti Tine histoire que les nombreux ennemis de Lamennais pcavaienl si bien exploiter aQn de montrer qu'il ne fut jamais orthodoxe ?
Sainte-Beuve, averti, n'a-t-il pas tena compte des observations qu'on lui a faites? On ne voit pas quel eût été son intérêt, et d'ordinaire il met nne sorte de coquetterie à rectiBer les erreurs de ce genre (1). Néanmoins, M. Roussel incline à croire que Féli avait feil SB première communion vers l'âge de dix ans, comme c'est Toiage en Bretagne, mais que la solennité n'aurait pu avoir lieu, TU les circonstances, puisqu'cn 1792 les cérémonies du coite étaient déjà troublées. Féli aurait donc communié pour la première fois pendant nne de ces messes, que, sous la Terreur, l'abbé Vielle disait en secret dans une chambre écartée de l'hôtel des Robert (2). Seule, la cérémonie de la premiiî-re communion eût été ajournée josqu'aa moment où les églises furent rouvertes.
Mais tandis que leConcordal est de 1801, Féli ne fait sa première communion qu'en 1804. Pourquoi donc, ai, depuis 1792, il continuait à communier réellemeut, a-l-il attendu trois ans pour le faire solennellement? Cette solennité ne s'explique que si l'on admet qu'il avait alors, depuis quelque temps déjà, cessé de communier et c'est là ce qui est essentiel ; car la question du fait matériel de la première communion n'a en elle-même qu'une faible importance. Qu'il l'ait faite ou non à l'âge ordinaire, ce qu'il faut noter, c'est que, dans son adolescence et sa premii^re jeunesse, sa piété se refroidit au point que l'année 1804 marque la date d'une totale conversion.
11 est d'ailleurs probable que malgré sa précocité, Féli à l'Age de dix ins, répétait, sans les bien entendre, les arguments des esprits
(1) Nous en avons un exemple dans oe même article quand il atténue dans une note ce qu'il avait d'une passion unique et profonde soupçonnée par lui chez Lamennais (Porir. Cont. I, 211, note.) Cf. plus loin. p. 3â.
(2) Blaize, I, 10.
forts contre la religion. Son caraclère violent et rebelle, plus peutêtre qu'une science prématurée, fut ce qui détermina le prêtre chargé de l'instruire à différer sa première communion.
Il supportait mal toute gène et toute contrainte, physiquement incapable de s'astreindre à des occupations régulières et surtout imposées. Mais, après de brusques écarts et des emportements furieux, il avait des retours charmants ; alors même il inquiétait encore, parce qu'en tout, il était excessif: ainsi après une période de paresse continue, on le voit se mettre à l'étude avec frénésie, dévorant à tort et à travers lou-s les livres qui lui tombent sous la main. A tout prendre, c'était une nature difficile, qu'il ne fallait pas heurter, mais dont on pouvait obtenir beaucoup par la douceur {!). Son premier mouvement était la révolte : il croyait, parla résistance, affirmer sa volonté. M. des Saudrais, obligé de se fâcher quelquefois, sut diriger cette volonté capricieuse et la rendit un peu plus ferme en l'exerçant à se soumettre.
(i> C'est ce que savait bien celui qui disait en parlant de lui : < C'est un homme qu'il faut conduire avec la main dans son cœur. ». Roussel, t. l,p. VII.
I, ADOLESCENCE
L'inflaence de Rousseau explique l'attilude religiease de Féli. — Sa caétbode de travail. — Il veut apprendre lout. — Son voyage h Paris en 179fi est une date dans sa vie. — Il s'essaie dans le journalisme. — Il s'ennuie à Saiul-Malo. — Efforts pour se divertir. — laquiétudes de son père qui voudrait lui trouver plus d'aptitude pour le commerce, — Ses premiers essais liltéraires montrent le goût qu'il a maintenant pour les poètes. — Lamennais amoureux. — il ne semble pas qu'il ait éprouva une de ces grandes passions qui laissent dans le cœur une trace profonde. — Rien dans son œuvre ne noua permet de supposer qu'il ait eu son roman. — Lamennais, vers vingt-cinq ans, fait preuve de gaieté. — Sa préface aux Philosophei de M. des Saudraia et sa diatribe contre La Mettrie attestent son humeur satirique. — Mais le genre plaisant lai convient mal. — Son fond véritable est la tristesse.
Les événements de la Révolution durent contre-balancer l'Influence que la lecture des philosophes du .wiii' siècle avait pu exercer sur l'esprit de Lamennais. Il en fut vivement frappé : ces messes célébrées sur une table transformée en autel, au péril de tous les assistants, dans une ville qu'un Le Carpenlier terrorisait, les récils effraj-anls qu'on se racontait à voix basse, les tracas de toute sorte qui tourmentaient le père de famille et que trahissaient sans doote des gestes d'impatience ou des humeurs sombres, la
mort de M"" des Saudrais, peut-êire hâtée par ces épreuves, tout cela mil au coeur de l'enfant une haine des révolutionnaires si profonde et si tenace, qu'elle survécut à ses anciennes convictions politiques et religieuses^ et, qu'en préparant 48, il maudissait encore 93 (1). Il devait donc détester les grands écrivains dont la Révolution prétendait s'autoriser. Toutefois il en estun, Rousseau, qui, par une aflinité de nature, prit sur lui un ascendant considérable ; il le combattit sans cesse, et peut-être dès cette époque, mais en le répétant : Rousseau a été son premier maître à penser, il l'a façonné et comme pétri à son image, au moment où le cerveau de l'enfant est encore tout malléable. Sans cesse, en écoutant Lamennais, on croit enleudre Rousseau ; et ce n'est pas dans la forme seule (le leurs écrits que les deux auteurs présentent de frappantes similitudes, mais souvent ils ont la même manière de voir les choses et de les sentir. On raconte qu'en 1826, un enfant de treize ans (2) ayant avoué qu'il avait lu le Gil-Blas de Lesage, quelqu'un blâma devant Lamennais la négligence qui avait laisse' tomber ce livre entre ses mains. Mais l'écrivain, se rappelant les vagabondes lectures de son enfance, prit la parole : a Bah I dit-il, l'essentiel, c'est que l'enfant lise et qu'il aime à lire ; le choix des lectures se fera plus tard 1 (3) » Faut-il voir là une trace de l'inQuence de
(l)Cf. Spuller : Lamennais, 35-36. Il n'est d'ailleurs pas plus exact de souteair avec SpuUer qu'il conserva tous ses anciens préjugés à l'égard do la Révolution, que de dire avec l'abbé Boutard (0. C. p. 51) : <t Sacs doute il a flétri dans l'ouvrage même que nous analysoas [Les Hiflcxioiis sur l'élat de i'Ei/Use) les excès de la Révolution, il n'a pas maudit la Itévolutioo elle-même. » Voici un texte de Lamennais même qui est de nature à remettre les choses au point. 11 écrit à l'abbé Touche, le 28 mai 1831, parlant de la politique arriérée de Rome : i< Comme nous-mêmes, il y a dix an%, on ne voit dans la grande Révolution qui chnngea l'état du monde que les désordres qu'elle entraîna. Ces désordres sont réels, mais il y a autre chose : on le reconnaîtra plus tard. » (V. Uibl. de la Corresp. et Ricard : Vabbé Combalof. p. 83).
(Z; FoaoBES, 1,58-61.
(3) FOROOES, I, 61.
Rousseau à laquelle Laniennuis n'aurait pas échappé, même au temps de sa plus grande ferveur religieuse (t) ? II semble bien pluti^t que son expérience personnelle a dû seule l'amener à croire qu'il n'est pas mauvais de laisser l'enfant lire & son gré.
En revanche, l'attitude pri»e par Lamennais dans sa jeunesse à l'égard de la religion révèle en lui un disciple de Jean-Jacques. En effet, d'après l'auteur de VEtitile, on ne doit donner à l'enfant ancan préjugé religieux ; c'est le jeune homme, capable de réflexion, qui, en toute connaissance de cause et en toute liberté d'esprit, doit choisir, entre toutes les relijçions positives, celle qu'il juge la meilleure. Or, Féli, suivant ce précepte (2), voudra examiner longtemps avant de donner sa complète adhésion au catholicisme.
Après avoir opposé à ses maîtres une résistance opiniâtre, il a, vers douze ans, la passion de tout comprendre. Les cahiers qu'il a loigneasement conservés el dont Forgues ul Blaize citent des extraits, témoignent de l'ardeur qu'il mettait à s'instruire. Quand il put lire le latin couramment, il apprit le grec, sans pour cela négliger l'étude des langues vivantes, anglais, italien, espagnol et allemand. « Les documents qu'il nous a laissés, dit Blaize, donnent la clef de sa méthode. Il commençait par faire un abrégé de la grammaire etmenail ensuilede frontles versions et les thèmes.On imprimait des volumes de ces exercices où l'on trouve ii chaque page des pensées ingénieuses qui ne seraient point déplacées parmi celles qu'il a publiées (3). »
Est-ce pour le distraire et le sortir de ses livres que son père l'emmena k Paris en 1706 ? On ne nous le dit pas, mais on assure qu'il avait gardé de son premier séjour à Paris un vif souvenir (4) :
(1) Spcller, 34.
(2) a Rousseau, écrit-il quelque part, ne Toulait pas qu'on parlât de Dieu ^ son Emile avant dix -huit ans. » Premieri mélanges (1819), p. 174.
(3) Blaizb. I, H.
(4; FoBGUEs, I, 6.
en efTet, le contraste êlaiL grand entre l'existence laborieuse et retirée qu'il menait à Saint-Malo et cette vie Tacila dont les Parisiens jouissaient doublement au sortir de la Terreur, sous un gouvernement faible. Il disait que jamais, depuis, on n'avait vu de liberté pareille et v il racontait la galté de ce peuple livré à lui-même, l'absence de toute contrainte et de toute police, au moins apparente, les opinions s'exprimant tout haut et presque partout, Tarène du journalisme ouverte à qui vjulait y descendre. « A telles enseignes, nousdisuit-il, que moi-même, à quatorze ans, je glissai quelques articles dans je ne sais quelle feuille obscure (I). n On aimerait à connaître les premiers articles du futur polémiste. Sainte-Beuve, de son côté, nous dit : € en 1796 ou 1797 il envoyait au concours de je ne sais quelle académie de province (31 un discours dans lequel il
(1) J'ai essayé de retrouver cet article, mais ces recherches sont resiées infructueuses. Ce qui rend presque nulles les chances d'une docouverte, c'est que les joarnaQx sont très nombreux, que les collections en sont fort Incomplètes, enfin et surtout que la plupart des articles ne sont pas signés ; on trouve cependant quelquefois des initiales qui peuvent être F., ou F. L. M., ou peut-être encore F. R, pour désigner Félicité Robert de La Mennaîs. En parcourant le Miroir, B. N. : L2c ; 910, au n" 32 du i" juin 179G, p. 128, ces deux lettres F. R. au bas d'une pièce de vers intitulée : Lei ierments à Zélit, avaient attiré mon attention. Mais en voyant ce nom de convention reparaître le 8 août à la p. WO et de nouveau à la p. -412, j>i dû renoncer à attribuer cette pièce à Féli. Pour limiter les recherches, il faudrait connaître exactement l'époque et la durée de son séjour ; en atteufiant que quelque hasard nous éclaire là-dessus, j'indique à ceux qui voudraient continuer ces recherches quelles sont les feuilles que j'ai pu dépouiller à la Bibliothèque Nationale: Lei Actei dei /Ipo/reîàparlirdu !•'■ juin 1796, V Abrévialeur universel, du l" janvier au 12 novembre, n"' 1-307: L'Accusateur publii', a" 1-35 ; Les Annales religieuses, toute l'année ; Le Messager du soir, du 1" janvier au 21 septembre, n°» 74-337; Le Miroir, à partir du S mai ; La Quotidienne, du l^'juillet au 31 décembre, n"» 79-210. — Le Bonhomme Richard et le Contradicteur manquaient complètement.
(2) Je n'ui pus trouvé de journaux mentionnant les prix proposés par des académies de province ; ce qui nous permettrait de savoir quelle
combaltait avec beaucoup de chaleur la moderoe philosophie, et qu'il terminait par un tableau animé de la Terreur (1). ■
Ces exercices littéraires sufilsaient-ils à absorber son activité dévorante? Il est probable plutôt qu'à Saiiit-Malo, dans la petite chambre qu'il occupait sous le toit et dont la fenêtre était ornée de fleurs qu'il suignait lui-même (2), il a connu l'ennui d'assez bonne heure (3). Mais, à la dlETérence de Chateaubriand, il ne semble pas s'être laissé aller sans lutte au charme troublant de la mélancolie. 11 esaaye toujours de secouer la torpeur qui tend à l'envahir; il s'adonne avec ardeur aux exercices physiques, équitalion, escrime, natation ; il pense peut-être dès lors à s'embarquer en qualité de corsaire, émule du fameux SurcouT, son compatriote. Tout cela ne l'empêchait pas de lireassidftmenl toute sorte d'auteurs Français ou étrangers ni d'étudier la muBique{4). Malgré tant d'occupations diverses, le temps lui paraissait toujours trop long. C'est en hiver surtout que les soirées sont interminables, quand les mêmes per- Bonnes sont rassemblées aux mêmes heures dans une même salle, échangeant des propos qui forcément ne varient guère. Pendant que ses frères causaient ainsi avec M. de La Mcnnais, Louis l'alné «'intéressant déjà aux affaires, Jean-Marie portant à ces entretiens la galté qu'il alliait si naturellement à sa piété fervente, sa •œnr Marie prêtant l'oreille ou parlant bas & Gralien, le plus jeune, "Péli, lui, restait pensif, l'air absorbé; et, une fois remonté dans sa chambre, il écrivait quelque réflexion piquante dans le goût
villb possède dans ses archives le manuscrit de Lamennais, si toutefois l'académie a jugé son discours digne d'éire conservé.
(t) Sai.ntk-Beuve, Porlrails contemporains, 1, 211.
(2) BLAtzc, I, 14.
{3} Cette disposition que nous avons pu soupçonner auparavant dut s'accentuer lorsque, rentré au fond de la province, il so rappelait le séjour à Paris qui formait comme un point lumineux dans son existence terne et monotone.
(4) Il faisait sa partie de flûte dans les concerts que doonaitrOdéon. société pbtlharmoDlqae de Saint-Malo. Buaize, I, 20.
-ai-
de celle-ci : " L'ennui naquit en Tamille, une soirée d'hiver (1). » Dana les temps difnciles que l'on traversait, M. de La Mennais sentait le besoin d'être secondé activement par ses fila dans la di rection des affaires. A déraut de Jean-Marie qu'il avait vu avec peine résolu à se faire prêtre, il désirait occuper Féli à son comptoir. Mais celui-ci ne montrait aucune aptitude pour ce genre de travail. Son père craignait qu'il ne fit qu'un triste négociant, et qu'il ne sût même pas se conduire dans la vie, dépourvu qu'il était de tout esprit da suite. Il faisait part de ses inquiétudes à Mgr de Pressigny, évêque de Saint-Malo, exilé à Chambéry depuis la Terreur. Le prélat, tâchant de le rassurer, faisait preuve d'une perspicacité rare, s'il est vrai qu'il lui écrivit alors: « Laissez agir la Pro vidence: pour moi j'ai l'idée que cet enfant aéra un Jour la gloire: de l'Eglise, aujourd'hui malheureuse et dispersée (2). »
En attendant un premier et assez imparfait retour h la foi, le jeune Féli cultivait pour son plaisir les lettres profanes, antiques et modernes. Il était, vers l'âge de seize ans, « d'une incrédulité désespérante » (3). Ace moment, les auteurs graves, moralistes et philosophes durent céder le pas à des poètes tels qu'Anacréon.CatuUe, le Tasse, Métastase. Féli aimnit à les lire en compagnie de son cousin Pilot, de l'Ile-de-France, seul admis dans son intimité. Il s'exerçait aussi à les imiter en vers et en prose. Quelques-uns de ces vers, sans avoir l'aisance ni la grâce du modèle, témoignent
(1) Blaize, 1, 19.
(2) Peigné, 27. — Cette prophétie, qu'il faut prendre pour ce qu'elle vaut, aérait, d'après Mireoourt {p. 27.28), bien antérieure. Ls père se désolait parce que Féli, au lieu d'aller à l'école, s'arrêtait à la cathédrale et passait sa matinée à servir la messe aux chanoines. Le prélat, au contraire, s'en réjouissait : " Laissez faire, disait-il, et ne tous opposez point aux vues de U ProTidenco. Un jour, cet enfaat sera la gloire de l'Eglise. » Ainsi, Mgr de Pressigny a dft dire << quelque chose » mais quoi 7 c'est ce que nous ne savons paa encore après avoir entendu Mirecourt et Peigné.
(3) Peigné, 27.
d'une réelle facilité. Voici par exemple la Ca de l'imilalion qa'il avait fait de l'ode cl; àauTdv,
« Sur mon tombeau ne eemez pas de fleurs ; Pour qui géraient, hélas I ces parrami euchanicurs?
C'est maintenant, c'est pendant que mon &me Peat eocor partager une amoureuse Qamme, Que je veux au printemps demander ses faveurs. Au zéphir ses parfums et son tendre murmure, Au bosquet sa fraiobeur, au lilas ses bouquets, 8ea naïves chansons, sa voix Qexible et pure
A l'oiseau, chantre des forêts ; A toi de doux baisers, 6 ma douce maîtresse, Ad plus puissant des dieux son amoureuse ivresse, A Baccfaus ses transports et l'oubli des regreU (1). »
^m Mais ses vers ne raient pas sa prose, qui, dans Ha limpidité, re- ^^ flète les fraîches couleurs de la poésie antique ; on peut en juger ^ par celte traduction libre de Catulle (2) :
^P ■ Charmante Lydie, je vous ai dérobé, au milieu de vos jeux, un baiser plus doux que la douce ambroisie. Mais hélas '. que ma témérité a été sévèrement punie [ Combien j'aisoulTert en voyant que ni _^ mes excuses, ni mes regrets, ni mes larmes ne pouvaient, cruelle, I obtenir de vous le pardon d'une faute si légère. Comme si mes lèvres eussent souillé vos lèvres, vous avez voulu qu'une eau pureen efTaqjiit jusqu'aux dernières (races. Vous ne cessez d'exciter mon amour ponr le tourmenter, et d'un tant doux baiser vous en avez fait un baiser plus amer que l'absinthe. Ah 1 si c'est le châtiment que vous réservez aux indiscrets, charmante Lydie, je ne vous déroberai plus de baisers (3). n
Quelle que soit la date exacte de ces exercices, sans doute entre 1797 et 1800, le choix des textes, la nature des sujets semblent indiquer une orientation nouvelle des idées de Féli durant celte pé-
(1) Blaizb, I, 16.
(2) Carmen, XCIX.
(3) Blaizs, I, 16.
riode de IransUion, marquée par le premier éveil da cœar et des sens.
Entre 1800 et 1804, (f) il devint amoureux. La jeune SUe qu'il songea peut-élre à épouser appartenait à la société que fréquentaît la famille Robert (2). Fut-elle coquette ou seulement indifférente î Nous l'Ignorons (3). On ne sait pas davantage si elle Tut la cause du duel qui eut lieu en 1802 on 1803. et dans lequel Féli blessa légèrement son adversaire (4). Cequiestsâr, c'est qu'en 1800 de'jà, soit inquiétude naturelle, soit blessure de cœur profonde, soit dégoût de la lâche quotidienne au comptoir de son père, ou bien pour tous ces motifs, il soiigenit à se créer une existence indépendante.
Il exprimait à son ami Pitot le désir qu'il avait de le rejoindre à l'Ile-de-France, &a cas où l'on pourrait l'employer utilement dans la colonie (a) Mais l'année suivante (1801) il avait déjà changé d'idée. Son cousin en est tout étonné ; « Quoi, lui écril-il, tu veux qu'au moment où dame Fortune, lasse de nous faire la moue, se rapproche de nous d'un air riant, nous lui tournions brusquement le do« et nous refermions brusquement la caisse quand à peine elle y a laissé tomber quelques parcelles de ce qui est si fort apprécié à l'Ile-de-
(t) D'après Peigné, il avait alors 18 ans (Lamctinais, p. 28). D'après H. BarbicT{Bilftiographie du clergé contemporain, Paris, 1841, t. I, p. J57), Latneauais, &gé de 18 ans, inclinait vers les idées ascétiqaes.
(2) C'est la tradition orale telle que me l'a rapportée M. Roussel.
(3) Peigné prét<)nd que ce fut une coquette, muis M. Roussel est d'avis que la personne dont il s'agit ne se douta jamais de l'amour qu'elle avait inspiré.
(i) Bcuze, I, 248, note, et 20. Blaiza assigae au duel une « cause futile ». Cf. Sainte-Beuvb, Portraitt contemporains, I, 212, et Nouveaux Lundis, XI, 350.
(5) Lellro de Pilot, de l'Ile-de-FrancB, le 1" Tendémlaire, an X (23 septembre ISOl) : « Les vaisseaux, le Naluralitte et le Géographe, parlis d'Europe le 27 vendémiaire, an IX (19 octobre 1800), sont arrivés ici le 25 ventôse {16 mara) dernier et m'ont apporté ta lettre du 2 octobre 1300. Tu me témoignes le désir de te réunir à ton meillear ami, el tu me demandes ce que je pense de ce projet, et si je crois que tu puisses trouver à l'employer utilement dans la colonie... » Blaize, I, 19.
France comme à Sainl-Malo, pour le bonheur de noire cbétive espèce ! langage illibéral, Eenlimenls honteux et dégradants I va s'écrier certain jeune homme à la lëte un peu romanesque, qui croit que ce vil métal doit être fonsidéré par le sage d'un œil de mépris (i). »
L'amant désolé, qui tont d'abord voulait s'enfuir, trouve maintenant le courage de rester. La blessure s'est donc bienlùl cicatrisée. Elle n'a pas été très grave, s'il Taul voir dans l'épigramme suivante l'expression de sa rancune :
On a vu souvent des maria Jaloux d'une femme légère :
On en a vu, même à Paris, Mais ce n'esl pas le tien, ma chère.
On a vu des amants Iraosis, Ainsi qu'une laveur bien chère, Implorer un simple souris, Mais ce n'est pas le lien, ma chère.
On a vu, l'on voit même encor Quelquefois un ocour à l'enchère Rester Adèle au moins à l'or, Mais ce n'est pas le tien, ma chère.
Hier, ab I que je fus heureux
En te voyant près de Glycère !
Soudain je devins amoureux.
Mais ce n'est pas de toi, ma chère (2).
Ces vers sont jolis et piquants, mais on n'a pas tant d'esprit quand on aime et qu'on souffre. Il y a loin du ton enjoué de cette épigramme à la passion qni respire dans telle pièce de Catulle maudissant celle qu'il aime. 11 ne Tant donc voir là qu'un essai ana. logue aux imitations dont nous avons vu des fragments. On voudrait •Toir des renseignements précis sur la vie de Féli à celte époque,
(1) Blaiz», I, 19-20, lettre de l'an \l (1802-3).
(2) Bt.iiZE, I, 24.
celte vie « toute de crimes », comme il l'appelail un peu plus tard (1), lorsqu'il la jugeait avec une sévérité' probablement excessive, et l'on ne saurait trop regretter que l'obscurité enveloppe ces années décisives, qui précédèrent la crise religieuse de 1804. Nous n'en savons pas plus aujourd'hui que Sainte-Beuve qui, en 1832, eUeurait ce point délicat avec son tact habituel : m Quant & ce qui touche, disait-il, le genre d'émotions auquel dut échapper difRcilement une âme si ardente, et ceux qui la connaissent peuvent ajouter si tendre, je dirai seulement que sous le voile épais de pudeur et de silence qui recouvre aux yeux mêmes de ses plus proches ces années ensevelies, on entreverrait de loin, en le voulant bien, de grandes douleurs, comme quelque chose d'unique cl de profond, puis un malheur décisif qui du même coup brisa celle âme et la rejeta dans la vive pratique chrétienne, d'où elle n'est plus sortie. Toutes conjectures d'un ordre inférieur doivent tomber comme grossières et dénuées de fondement » (2).
Le fait que Lamennais eut un sentiment tendre pour une jeune flllc de Saint-Malo semble bien établi. Mais conclure de là qu'il éprouva « quelque chose d'unique et de profond b, c'est ce quiélait téméraire. Aussi, plus tard, Sainte-Beuve, craignant d'avoir été trop loin dans ses conjectures, ajouteen noie : < Il serait même possible que noire soupçun sur une passion unique et profonde fûl excessif et au delà du vrai. On s'expliquerait peut-être encore mieux par cette absence d'emploi en son temps la jeunesse perpétuellement recrudescente de son âme, ^es naïves et fougueuses échappées dans les choses, n'ayant pas été attendri ni réduit dans l'âge par l'humaine passion (3). •
Rien donc jusqu'à présent ne nous autorise à croire que Lamennais ait eu son roman. Cette hypothèse, toute gratuite, n'est pas appuyée sur des textes. Ceux que l'on pourrait à la rigueur invoquer semblent plutôt l'Infirmer. Parfois, en effet, d'après certains
(IJ Lettre de FôH à Brute, du 17 février 1809. Cf. plus loin, p. 100.
(2) Portraits conlemporains, 1,211.
(3) JAiti., 211-212, note.
(noU qui lui échappent dans sa correspondance, on voil qu'il s'aflige d'ëlre demeuré étranger à tout un ordre de joies. It écrit un jour à M. de Coux qui était sur le puinl de se marier : « J'espère que voud serez bientôt à Paris avec une personne qui vous assure la possession de ce qu'il y a de meilleur dans ta vie, la paix et le 'bonheur domestique. Ce sont deux choses choses dont je ne jouirai jamais (1). » Et après le mariage de celui-ci: « Veuillez, je vous prie, loi-dit-il, offrir mes respectueux hommages à celle qui vous assura cette douce part de félicité qui n'a pas été réservée à tous (S). »
H écrivait encore le 3 mars 1840 : « C'est une dure chose que de Tieillir seul, sans avoir près de soi l'ombre même d'aucune aCTection... Il y a surtout des jours comme ceux-ci par exemple, oit l'on «e réunit en famille. Alors, pour n'être pas indiscret, l'homme qui vit seul doit rester chez soi. C'est en ce moment que le contraste de sa losilion et de celle des autres se fait surtout vivement sentir. Lorsqu'aprés les lentes heures de la journée, il s'assied à la table ffolilaire, devant les restes du petit bouilli de la veille, ce n'est pas des privations matérielles qu'il souflre, qu'est-ce que cela ? mais ^du vide profond de sun existence. Le plus pauvre a sa femme, ses enfants, un cœur enfin sur qui il peut appuyer le sien, le son d'une Toix amie qui réjouit son oreille. Le vieillard isolé n'a rien... (3) »
Ces courtes allusions deviennent plus significatives lorsqu'on les rapproche de telle page émue des Paroles d'un croyant (4) ou dç cet hymne au printemps qu'il murmurait un jour, se croyant seul dans la chapelle de la Chênaie :
R Mon dme, pourquoi es-tu triste 7 Est-ce que le soleil n'est pas
(i) Charles Pêrin, Le Moilernhme dans l'Egtùe (1881), p. li (lettre de Lamenaais h de Coux, probablement du 21 mai 1834), (i) Ibidem, lit. Lamennais à de Coux, le 23 juin 1834.
(3) VlLLERABEL, 218.
(4) Le célèbre morceau de VExilé, chap. xli où Lamennais, sous ■ne formu très impersonnelle, dit les peines qu'il a éprouvées. (Cf. plue loin, p. 203). « J'ai vu des jeunes filles sourire d'un sourire aussi pur que la brise du matin, à celui que leur amour s'était choisi pour époux ; mais pas une ne m'a souri. L'exilé partout est seul. » Ed. Garnier,p.87.
beau 7 Est-ce que sa lumière n'est pas douce, à présent que I'od voit et les feuilles et les fleurs avec mille nuances éclore sous ses rayons et la nature entière se ranimer d'une vie nouvelle ? Quand les vents légers agitent l'air, on dirait le gouffle des anges se jouant dans une mer de parfums. Tout ce qui respire a une voix pour bénir Celui qui prodigue à tous ses largesses. Le petit oiseau chante ses louanges dans le buisson, l'insecte les bourdonne dans l'herbe. Mon âme> pourquoi es-tu triste, lorsqu'il n'est pas une seule créature qui ne se dilate dans la joie, dans la volupté d'être, qui ne se plonge et ne se perde dans l'amour.
« Le soleil est beau, sa lumière est douce, le petit oiseau, l'insecte, la plante, la nature entière a retrouvé ta vie et s'en imprègne et s'en abreuve ; et je soupire parce que cette vie n'est pas venue jusqu'à moi, parce que le soleil ne s'est pas levé sur la re'gion des urnes, parce qu'elle est demeurée obscure et froide. Lorsque des flots de lumière et des torrents de feu inondent un autre monde, le mien reste noir et glacé. L'hiver l'enveloppe de ses frimas comme d'un suaire éternel. Laissez pleurer ceux qui n'ont point de printemps (t). b
C'est ainsi qu'il chantait la volupté d'être et le plaisir d'aimer, que toutes les créatures peuvent goûter sur cette terre, où il passait errant et seul, lui, le pauvre exile. Ces pages sembleraient moins touchantes, si l'on n'y surprenait l'inconscient aveu d'un regret. Mais ce qui l'allriste, ce n'est pas le souvenir d'un bonheur passé, et quand il s'écrie : » Laissez pleurer ceux qui n'ont pointde printemps >, on devine à son accent qu'il n'a jamais possédé ce qu'il pleure.
Quoi qu'il en soit, le jeune « sage à la tête romanesque », comme l'appelle Charles Pitot (2), semble, à l'dge de vingt-deux ans, se laisser distraire. En ISOi, sa sœur Marie avait épousé M. Ange Blaize de Maisoimeuve (3), dont le père était l'associé de M. de La Mennais (4). Elle réunissait dans son salon la bonne société de
(1) Discussiont critiques, Paria, Pagnerre, 1841, in-S, p. 253-254.
(2) Lettre citée, supra, p. 36-37.
{3)BtAizE, I, 21.
(4) Lateillb, 1, 6.
Saint-Malo. Un y causail beaucoup et avec passiun de lalillérature. Féli, qui lisait tuule sorlp. de livres et des romans en quanliti!;, mêlait à ces entreliens une gaité 1res active, (f )
Nous retrouvons en eiïet dans une préface composée par lui, en 1802, pour un petit écrit de M. des Saudrais intitulé : Les Philosophes (3), la même veine satirique qu'attestent les quatrains cités plus baal. L'auteur, après avoir distingué avec d'Alembert le public qui parle du public qui pense, interpelle son libraire. Comme celui-ci l'engage à se méder du public qui écrit, il répond qu'il ne le redoute pas; car il peut le combattre avec des armes égales ; et tout à coup il invoque Sterne, qui a donné, en même temps qu'une grande satisfaction à ses lecteurs, le meilleur modèle à In plupart des écrivains, en laissant beaucoup de pages blanches. Un autre morceau (3) plus long, quoiqu'incomplet, appartient probable. ment à cette époque : Féli s'en prend au conseil municipal de Saint-Malo qui se proposait de placer une statue ou quelque inscription à la mémoire de La Mettrie. Le début ne manque pas de fermeté. L'auteur raille la manie d'élever des monuments commémoralifs et de » voir dans ces burlesques écriteaux qui décorent les carrefours une distinction honorifique ». Mais ce qu'il ne pardonne pas au conseil, c'est aon intention d'honorer un La Mettrie. Ses admirateurs sont éblouis par son titre de h philosophe ■ gravement allégué pour fermer !a bouche à tous ceux qui, dupes ou complices des prêtres, répandent contre lui de fausses accusations. Lamennais, guidé par son instinct de polémiste, comprend que son avis personnel, si bien motivé soit-il, ne vaut pas ,aux yeux du conseil, l'autorité des philosophes. Il invoque donc le témoignage du « Grand Lama de Ferney o, qui malmène fort La Mettrie. Les citations de Voltaire font ressortir ce qu'il y a d'un peu gauche et de forcé dans l'ironie du jeune malouin. 11 gâte, par exemple, une page amusante et bien venue par quelques-unes de ces plaisanteries faciles qu'on
(t) Portraits contemporains, I, 212.
(2) Blaize, L 18.
(3) RoossKL, 1, 8-16.
n'excuse pas, en disant qu'elles manquent rarement leur eCTet auprès
de certains auditeurs.
« Admirez, dit-il (1), la Providence philoEopbique. LaMettrie, médecin, devait naturellement n'empoisonner que ses compatriotes ; La Meltrie, devenu cosmopolite, se dut au genre humain tout entier, et il acquitta sa dette par ses écrits. A quoi cependant tenait cette haute destinée ? Hélas ! à une tête de femme ; et puis, qu'on dise qui les femmes li'ont pas de tête. Le père de notre philosophe se mit an jour en frais, comme la cigogne, pour traiter ses amis. La Mettrie, qui ap[iaremmeat craignait le brouet clair, et qui déjà aimait les expériences, quoique simple frater (2) dans un hôpital, crut faire merveille en renforçant le potage des reliefs d'une dissection à laquelle il avait assisté le matin. La tète d'une femme adroitement jetée dans hx marmite, à l'insu de la cuisinière, prépara à celle-ci une grande surprise, et aux convives un mets tout nonveau, du moins dans ce temps-là. Mats voyez ce que c'est que les goûts : ce bouillon ne fut pas trouvé bon du tout par les administrateurs d'alors, qui n'étaient pas les administrateurs d'aujourd'hui, et notre jeune amilomisle, noblement couronné, et même, puisqu'il le faut dire, avec raison un peu effrayé de l'accueil que ses premières expériences recevaient dans sa patrie, se retira prudemment à Berlin, où une indigestion mortelle prouva bieutùt, en dépit de ses prétentions, qu'il n'était ni plante {'i) ni machine (4). »
La suppression des phrases que je souligne n'aurait rien enlevé à la saveur de ce texte. Malheureusement, avec la fin du morceau, nous en avons peut-être perdu le meilleur : il est vraisemblable qu'après avoir cité le jugement sévère que Diderot porte sur La Metlrie, Féli, quittant le ton enjoué, devenait sérieux et véhément. H aurai!, dans ce cas, repris tous ses avantages; la galté, en elTét^
{!) RoussKL, l, 12-14.
(2) Souligné dans le texte.
<3) Souligné dans le texte.
(4) Souligné dans le texte.
n'est pas son étal normal ; elle lui vieal par « quiotes » (l),Derreuge et fébrile. Il en est comme grisé. De là alors dans sadémarcbe une certaine lourdeur et quelque embarras. On dirait qu'il ne peut rire Bans Bo tenir les cftles; il est t jovial » (2) plutôt que spirituel, et ses bons mots, presque toujours excessirs, il les assène comme des coups de massue. C'est aux heures de tristesse qu'il est vraiment lui-même, car s'il n'a jamais connu la sérénité, il a pu goûtera loisir « cette espèce de joie amère allachée aux souffrances du cœur. Elle fait bien du mal, dit-il, et pourtant on l'aime (3) ». Mal incurable, puisqu'on le chérit, et dont, malgré ses eiTorts, il est atteint dès cette époque, comme l'Indique la lettre suivante :
« Tu me distrais de moi-même, écrit-il à Benoit d'Azy (4), de cette profonde tristesse qui me dévore intérieurement, et cela depuis ma première enfance, car je ne me suis jamais senti bien en ce monde; j'en ai toujours désiré un autre; et quand je détournais mes regards du seul où nous devions espérer la paix, mon imagination, jeune encore, en créait de fantastiques, et ce m'était un grand charme dans ma solitude. Sur les bords de la mer, an fond des forêts, je me nourlissais de ces vaines pensées, et, ignorant l'usage de la vie, je l'endormais en berçant dans le vague mon ftme fatiguée d'elle-même. Jamais je ne serais sorti volontairement de cet état ', Dieu m'en a tiré en m'iniposant des devoirs pénibles, et les r>lus oppusés à mon caractère. Devenu malgré moi une espèce d'homme public, j'ai cessé de m'appartenir ; il faut que je vive pour autrui et que je renonce an seul bien réel dont il nous soit donné de jouir ici-bas, le repos. »
(IJ Sainte-Beuve, Nouveaux Lundis, t. XI, p. 374, note.
(2) C'est ainsi qu'on l'appelait au.x Feuillantines, V. Roussel, I, 103.
(3; Le) Ire du 21 oclobrc 1821. Eugène FoncuES : Correspondance inédUe entre Lamennais et le baron de Vitrolles, Paris, Charpentier, 1886, p. 86. Il écrit le avril 1817... u Ce n'est qu'une source aboadiinte de souffrances et pourtant, chose étrange, on ne vaudrait pas qu'elle tartt. » Blaize, 1, 275.
(i) IjiVBiLLG, in Lamennais inconnu, Paris, Perrin, 1898, 1 vol.in-i2,p.70. Lettre du 7 avril 1819.
CHAPITRE m
LA. CORVEBSIOH OE LAUEHNAIS (1804)
Son Icmoigaage est Uès oet, touchanl lea raolifa qui l'amenèrent & It loi. — Analyse des deux lettres adressées à H. Moorman ea 1815. — Il eut plus qu'une conviclîon rationnelle. — Nous igaorons les circonstances de 9a conversion. — Il doit h Rousseau d'avoir compris l'importance du principe d'aulorité. — 11 s'est efforcé de démontrer qu'il est raisonnable de se soumettre k « uns autorité quelconque ». — Nature de sa foi. — Part prépondérante de l'inlelligence. — Lamennais n'a rtea d'un sceptique. — Les seules objections qui ont prise sur lui sont celles du rationalisme dogmatique. — InllueDce de la philosophie du iviii* siècle sur les penseurs catholiques contemporains de Lnraennais. — 11 voit dans la doctrine catholique le système le plus satistaisant pour ta raison. — Les docteurs du Moyen Age n'ont pas une conception différente.
On a vu comment la première communion de Féli avait e'té différée. Il ne cunsentit pas à la faire tant qu'il avait des doutes, mais il luUa pour les dissiper, car il avait suif de certitude, a L'Age des emportements et des passions survint : il le passa, k ce qu'il parait, dans un étal, non pas d'irréligion (ceci est essentiel à remarquer), mais de conviction rationnelle sans pratique. Le chrislianisme était deveua pour le bouillant jsuae homme une opinion très probable, qu'il défendait dans le monde, qu'il produisait en conversation.
mais qui ne gouvernail plus son cœur ni sa vie (1). » Très vite, il eol raison du matérialisme et du panthéisme, si même il s'est arrêté à l'examen de ces systèmes. Sa foi était analogue à celle du u Vicaire Savoyard » ; il croyait à une religion naturelle, supérieure à toutes les religions posilivesqul se disent révélées. Mais cette religion trop vague et un peu incohérente ne pouvait lui suffire.
On ignore quelles circonstances précises accompagnèrent sa conversion. En revanche, il a marqué t'enchainement des réflexions qui l'acheminèrent à la foi catholique, dans deux lettres adressées, en 1813, à on jeune protestant qui songeait à se convertir (2).
« Ma raison, lui écrivait-il, est la faiblesse même, et, en vous faisant part des motifs qui m'ont déterminé dans le choix d uiie religion, le plus important qu'un homme puisse faire, bien qu'elles opèrent en moi une conviction complète, je ne doute nullement que Totre propre esprit ne vous en suggère de bien plus propres et de bien plus frappantes. Quoi qu'il en soit, voici à peu près l'enchaînement d'idées qui me conduisit à préférer l'Eglise catholique aux autres communions chrétiennes. Ne vous rebutez pas, je vous prie, de la sécheresse de cette discussion.
« Tout rapport entre les êtres dérive nécessairement de leur na- Jure car, s'il n'en dérivait pas, il leur serait donc étranger ; ce ne
lit donc pas un rapport, ce ne serait rien.
« Donc les rapports entre Dieu et l'homme dérivent de la nature de l'homme et de celle de Dieu.
■■ Ces rapports constituent ce que j'appelle la religion.
« Mais, de lui-même, l'homme ne connaît ni la nature de Dieu, ni ea propre nature, l'une et l'autre éternellement inexplicables à sa raison.
« Donc l'homme ne pouvait de lai-mëme découvrir la vraie religion.
(( Donc il fallait que Dieu suppléât à son impuissance, en lui révé-
(1) PortrniU contemporairu, I, 211.
(3) Henry Moorman : Ces deux lettres datées du 24 et du 26 mai 1815 se trouvent dans Blaize, 11, p. 271-286.
lant ce qu'il élail nécessaire qu'il connût de sa propre nature et de celle du premier être- ^M
« Jusqu'ici, l'homme est purement passif dans l'œuvre qui l'élabli^^ en relation avec son auteur. Dieu parle, il se soumet à son autorité; de sa part tout se borne à croire et & obéir; il n'est pas même nécessaire qu'il (comprenne. Mais voyons la suite. ^H
« Donc il n'est pas de vraie religion, ou cette religion est fausseT^l
« La nature de Dieu, comme la nature de l'homme, étant immuable, | les rapports qui en dérivent sont également immuables. |
M Donc la religion, qui n'est au Fond que l'expression de ces rapports, est immuable comme eux. »
Toute religion variable est donc fausse. Or, l'erreur dans la foi sépare l'homme de Dieu, <« considéré comme vérité suprême n, de même que l'erreur dans les actions où le péché sépare l'homme de Dieu c considéré comme souveraine justice ». L'homme ne peut donc être sauvé que dans la vraie religion ; et, comme Dieu veut sauver tous les hommes, il leur a donné à tous un moyen suffisant de discerner la vraie religion des religions fausses. Ce moyen est, selon les prolestants, la raison humaine. Ainsi la raison pourrait par un choix arbitraire juger ce qu'il faut croire entre les vérités révélées, ce qu'on ne peul admettre ; en outre, avant d'interpréter l'Ecriture, il faut étudier l'authenticité des textes sacrés, travail ardu et compliqué, moins pourtant que celui de l'interprétation môme qui devra le suivre, et dont bien peu sont capables. Les autres doivent ou ne croire à rien, ou renoncer au principe de l'examen particulier, fondement de la religion protestante. Dira-t-on que l'Ecriture soit par eile-méme très claire? Alors pourquoi voiton dans le protestantisme tant de sectes toujours en conQit ? Etrange clarté d'où résultent toutes ces opinions contradictoires! Le principe de l'examen est donc opposé à la raison, aussi bien qu'à l'Ecrilure. Il n'y a donc d'autre règle de foi que l'autorité. Reste alors il chercher quelle est l'Eglise où cette autorité réside : « Ici la question se réduit à un point de fait. Toutes les communions chrétiennes, hors l'Eglise catholique, rejettent raulorilé pour
établir en sa place l'examen particulier. L'Eglise catholique seule établit sa doctrine sur le fondement immuable d'une autorité toujours enseignante ; elle est donc l'Eglise que je cherche. Aussi Rousseau dit-il dans ses Lettres de la Montagne : « Qu'on me prouve que je dois me soumettre à une autorité quelconque, et dès demain je me fais catholique (1). »
Après avoir montré comment, en fait, le Protestantisme ne subsiste que par une continuelle abjuration de son principe fondamental, puisque l'immense majorité croit sans persuasion raisonnée, Lamennais se résume ainsi :
« Il n'y a qu'une seule vraie religion ;
« Cette religion a été établie pour tous les hommes ;
u Donc elle porte en elle-même un caractère au moyen duquel tons les hommes peuvent aisément la discerner de toutes les autres. Ce caractère est l'aulurité ;
« Il ne se trouve que dans la religion catholique ;
« Donc on ne peuj se sauver, hors de la religion catholique.
c Voilà, en abrégé et très imparfaitement, les principaux motifs qui me portèrent à embrasser cette religion sainte, qui dès ici-bas fait mon bonheur au milieu des traverses de la vie, et me conduira, je l'espère, un jour, à une immortelle et pure félicité (2). »
A prendre certaines expressions à la rigueur, la conversion de Féli serait purement intellectuelle et ne se distinguerait pas d'une simple opinion humaine, de cette persuasion raisonnée que l'auteur condamne dans le prolestanlisme. 11 semble être arrivé, après de longues et patientes reclierches, à cette conclusion, logiquement déduite, que le principe d'autorité est plus raisonnable que la libre recherche de la raison individuelle. Mais ce n'est là qu'une apparence, et certains passages de ces lettres doivent nous mettre en garde contre une telle interprétation, qui ferait de Lamennais un simple philosophe et non un croyant ; car « on n'est
(1) Blaizï, II, 271-278.
(2) Buus, II, 279,
pas chrétien par l'intelligence, mais par le cœur et pur la foi {i) ».
On voit en elTel que la conviction de l'esprit ne lui parait pas la condition unique et essentielle de la conversion. « Je vous préviens, dit-il au début de sa prennière lettre, ({ue vous ne trouverez en moi ni un savant, ni un argumentaleur », et en la terminant : a Je ne vous dirai point : ExamineE, discutez, raisonnez. Mais je vuus dirai : Venez et goûtez combien le Seigneur est doux, i Ce n'est pas la pénétration d'esprit qu'il aime le plus chez son jeunti correspondant. •< La druiture, lui dit-il, la candeur d'àme qui vous sont comme naturelles, sont, à mes yeux, d'un bien plus grand prix, et je ne doute pas qu'à ces dons si aimables que vous tenez de sa bonlé, Dieu, lot ou tard, n'ajoute celui qui mettra le comble à tous les autres et vous en fera recueillir le Truit ; car il se plaît à répandre ses grâces sur les cœurs tels que le vôtre, humilibus dat gratiam (2). » Comment l'homme peut-il répondre à la grâce qui lui donne le désir de sortir du doute et de guérir, sinon par un sacrifice, par l'immolation du sens propre, qui constitue l'acte de foi : « La foi n'est point une opinion, mais la vérité même de Dieu ; elle n'est point raisonnement, mais obéissance, et sans cela, où serait le mérite de croire 7 Le mérite est de se soumettre à une autorité plus haute, et de courber celte flère raison sous un joug qu'elle ne porte jamais sans murmurer (3). d
On voit par là ce qui sépare Lamennais de Rousseau, dont l'iafluence est pourtant si fortement marquée dans le passage cité plus haut.
L'homme qui parle ainsi n'est pas un rationaliste qui s'ignore, mais un véritable croyant. Seulement, comme en écrivant à Moorman, il n'avait pas à se confesser ni à conter une ii histoire d'&me», on n'aperçoit de sa conversion que le cûté abittrait ; on saisit donc les motifâ qui éclairèrent son esprit ; mais quels mobiles agirent 8ur sa sensibilité dans le naème sens, quelles furent en particulier l'in-
(t) Sainte-Bedve, Pon-notjttt, III, 383.
(2) Blaize, II, 281.
(3) Id. Ibid., 284.
flaence de bou frère Jean-Marie (1) et celle de M. des Saudrais? oq l'ignore el l'on ne peut là-dessus que hasarder des conjectures. II eat probable que, sous l'empire des idées de Rousseau, il se tenait en garde contre tous les préjugés qui pouvaient l'empécber de choisir librement sa religion, et qu'il attendit, pour se faire catholique, d'avoir trouvé la preuve logique, eiigée par son maître, a qu'il est raisonnable de se soumettre à une autorité quelconque p>
Ainsi, par loyauté, il a dû se défier de son cœur el se cmire tenu de résister aux opinions d'aulrui, dans la mesure même oà elles lui étaient plus chères. Après avoir beaucoup cherché et réQéchi, fat-il, comme il arrive, surpris du peu qu'il savait? Espéra-t-il trouver, dans les divertissements, ce repos auquel il aspirait el qui le fuyait toujours, et n'aperçut-il pas bientdl que là encore il n'y a que vanité ? Le duel qu'il eut en 1803 (3) fut-il à cet égard ^une dernière et décisive leçon? N'est-ce pas à ce moment qu'en proie aa remords, les exemples qu'il avait autour de lui, celui surtout de l'abbé Jean dont la sérénité offrait avec sa propre inquiétude an bI frappant contraste, durent se joindre aux impressions favorables (3) qu'il avait reçues de la religion catholique? Quoi qu'il en toit, sa première communion (4) faite à vingt-deux ans marque son entier retour à la foi.
On a cru voir une allusion précise à cette conversion dans un sermon de l'abbé Jean (5) : il citait l'exemple d'un jeune mathé-
(1) Ordonné prêtre le 25 février de cette même année 1804, Laveillb, 1,46.
(2) Et dans lequel il blessa légèrement son adversaire. Blaize, I, 20.
(3) Selon Robinet, ouvrage cité, l'exemple de tous les grande hommes qoe le christianisme a produits et qui oqI cru dans lasimplicité de leur coeur l'émnt profondémenl.
(() Que ce soit ou non la première, peu importe, s'il parait bien établi que depuis longtemps il avait cessé de pratiquer.
(5) Voici le passage de ce sermnn tel que l'a publié M. A. Laveille qui prétend identifier Fèli et le jeune homme dont il est ici question : « quelqu'un m'amena on jour un de ses amis qui s'était particulièrement appliqué ti l'étude des mathématiques et qui ne savait de la reli-
malicien qui n'arrivait pas à croire, bien qu'il cherchât sincèrement la vérité : il se mit un jour à genoux, se confessa et soudain
gion que ce qu'il avait lu dans les livres écrits contre elle. Ce pauvre Jeune homme cherchait la vérité de bonne toi, et je n'eus pas de peine à la lui découvrir, Cependant il avail toujours une répugnance secrète dont il ne pouvait connallre la cause à croire h nos dogmes. Les preuves que je lui donnais ne lui paraissaient pas encore 4urfî<:aates pour soumettre pleinement sa raison. « Confessez-voua », lui dis-je. A l'instant même, il se met à f^enoux; les larmes coulent de ses yeux, la gr&ce l'éclairé, et se levant : « J'ai la Toi, me dit-il, et je suis surpris de n'avoir pas compris ce que vous me disiez tout k l'heure. » Et le voilà de le développer lui-même beaucoup mieux et avec ionniment plus de clarté et de force que je ne t'avais pu faire. Depuis ce temps-là, chaque fois que je le voyais, il déplorait et l'ignorance et raveuglcmeol dans lesquels il avait vécu ; il me communiquait les réflexions qui se pré- ■enlaienl à son esprit sur les plus hauts mystères du christianisme; et j'avoue que je n'ai jamais trouvé personne qui sût mieux les défendre, et en qui se filt vérifié d'une façon plus frappante ce que dit l'Bcriture : que l'amour enseigne toutes choses I »(Lavcille, I, 4T.} S'agit-il de Féli? nous remarquerons d'abord que quelques détails ne conviennent pas de tous points. Pourquoi, s'il songe à son frôre, l'abbé Jean dit-il : « J'ai connu quelqu'un qui m'amena un jour un de ses amis ?» — Quant à l'étude des mnthématiques, si Féli n'y était pas resté étranger, le fait qu'il enseigna ces mattères au collège de Saint-Malo ne suffit pas à prouver qu'il s'y fût particulièrement appliqué. — EnQn, le Irère de l'abbé Jean savait, de la religion, autre chose que ce qu'il avait lu dans les livres écrits contre elle. — Il est d'ailleurs facile de répondre à ces objections que, par une discrétion bien naturelle, Jean a voulu dérouter ceux de ses auditeurs qui pouvaient soupçonner qu'il parlait de son frère. — Peut-être à cette époque, Féli s'oocupait-il tout spécialement de mathématiques, et c'est même probable, puisque, de tant de choses qu'il est alors en état d'enseigner à l'école de Saint-Malo, il choisit les mathématiques. — En disant que Féli ne savait de la religion que ce qui est écrit contre elle, Jean veut faire entendre que cela seulement avait fait impression sur son esprit, tandis qu'il n'était pas frappé par tout ce qu'il avail pu voir qui fût favorable à la religion. — Mais ou peut alléguer un argument plus sérieux contre l'identincatlon, c'est la banalité de ce développement oratoire. Nous ne voyons que la conversion d'ua Jeune homme quelconque.
fat tonché par la grâce. Jean pensait-il à son frère en rapportant ce Irait? Quand on l'admettrait, on devrait avouer que rien dans son récit n'éclaire d'un nouveau jour la conscience religieuse de Féli.
Nous sommes encore réduits aax conjectures, en ce qui coneeme les circonstances qui accompagnèrent sa conversion. Saurions-nous même très exactement d'où il est « revenu », il resterait toujours dans ce retour une part de mystère que nous n'essaierions pas de supprimer.
Mais si nous ignorons cnmment il devint croyant, sachant quelles furent pour lui les raisons de croire, nous pouvons comprendre la nature de sa foi. Dan» toute croyance, la volonté intervient pour affirmer ce que l'intelligence conçoit plus ou moins nettement selon les individus ; dans la foi de Lamennais, l'élément intellectuel me parait avoir une part prépondérante. Il n'a rien de ceux qui, s'ils n'étaient catholiques, se reposeraient dans un « scepticisme absolu », et quand il rencontre cet état d'esprit chez des hommes qu'il estime d'ailleurs, il témoigne une surprise bien significative (I). Est-il vrai cependant, comme il l'avouait beaucoup plus tard (2) à Charles Jourdain, que le doute n'eût » jamais complètement cessé dans son àme » ? il est probable qu'il eut, comme d'autres, à lutter pour préserver sa foi ; mais si quelques arguments des rationalistes purent l'ébranler, je ne crois pas qu'il ait jamais connu la tentation du doute, telle que l'ont éprouvée les
(1) « Un homme d'une rare intelligence et d'une parfaite bonne foi me disait nn jour : « Si je n'étais pas catholique, soumis à toutes les décisions de l'Eglise et du Pape, quelque opposées qu'elles soient k ma raison propre, toutes mes croyances s'évanouiraient, je n'en pourrais conserver aucune, et mon esprit ne s'arrêterait que dans le scopticieme absolu. » Ces paroles m'étonnèrent de la part d'une personne d'un grand sens, qui a beaucoup voyagé, beaucoup vu le monde, ce qui ne dispose guère aux opinions excessives. Je lui témoignai ma surprise d'eulendre avancer an paradoxe si peu vraisemblable... » Disctutions critiques, etc., 1" éd., p. 97-98.
(-2) Revue du monde catholique, 10 janvier 1862, II, 448.
pyrrhoniens de race ou mènae seulement les esprits critiques. Il ne faut donc pas dire, pour montrer combien l'influence des mauyaises lectures faites dans son enfance lui a été funeste, que c sa raison était resiée sceptique > et que '< de ce côté il tenait plus de Montaigne et de Pascal que de saint Paul et de saint Augustin (<)». C'est au contraire depuis qu'il croyait qu'il semble avoir lu attentivement Montaigne et Pascal, et il le fit peul-êlre alors pour combattre une tendance, qu'il conserva toujours, èi exagérer les droits que l'intelligence peut légitimement revendiquer dans les choses de l'ordre moral. Il a trop peu d'affmités avec ces deux penseurs, non pas w sceptiques >i, mais « reiati villes >, pour avoir subi leur influence. Quant à celle du xviii* siècle, elle parait beaucoup moins contestable. Lamennais affirme le principe d'autorité avec une ardeur de conviction qui u'a d'égale que celle des « philosophes » prorlamanl la souveraineté Je la raison ; et par là, tout en les réfulanf, il les rappelle. Or, ce n'est pas une leçon de septicisme qu'il a trouvée dans leurs écrits, notamment dans ceux de Rousseau ; car leur intransigeance dogmatique eut pour effet de provoquer celle de leurs contradicteurs el, à cet égard, leur inOuence □e se fait pas moins sentir chez Bonald et J. de Maistre que chez Lamennais même. Les cartésiens et beaucoup de leurs adversaires catholiques doivent être considérés comme des frères ennemis; l'intellectualisme qui leur est commun, ils l'ont tous hérité de la scolaslique. On ne fait donc qu'exploiter un vague thème oratoire, lorsque, pour expliquer la défection de Lamennais, on s'en prend à la philosophie du xvui* siècle ; et ce n'est pas elle que l'on met en cause, si l'on note qu'il est dangereux d'exagérer l'importance religieuse des spéculations métaphysiques. Il se peut que Lamennais ail défendu avec une ardeur trop intéressée et comme sa vérité les dogmes dont il s'aidait, ainsi qu'un métaphysicien de son système, pour comprendre l'univers, oubliant de faire au doute une part aussi grande que le comportent rhumililé chrétienne et
(i) Revue du monde catholique, 10 janvier 1862, t. II, p. 448.
— sala modesUe scientifique (<). On doit reconnallre ce(>endant qu'à tout prendre, il rappelle moins les k philosophes », qu'il combat, que les grands docteurs du Moyen Age, dont il suit en quelque sorte la tradition, en alliant, comme eux, à une foi profonde un besoin d'évidence qui paraît l'exclure (2).
(1) Lorsqu'il écrivait, en 1833 : « Simple fidèle en religiou, je marche les yeux fermés dans la voie commune, El la suite du pauvre charboDoier » (Ruussel, II, 328), on sent bien que cette nuit de la foi à laquelle il aspirait, lorsqu'il subissait l'influence de Brute, répugne trop ksa nature d'esprit, pour qu'il marcbe plus longtemps les yeux fermés,
(2) Renouviera bien miseo relier celte dualité si frappante cbez Lamennais. Lamennais, dit-il, >< prit pour « premier principe» cette thèse : que • oe que tous les hommes croient être vrai est vrai... Celte uniformité M et cei accord, écrit Lamennais, qui noui sont connus par le témoignage, a constituent ce que nous appelons la raison générale ou l'autorité. L'auto- N rite ou la raison générale est donc la règle de la raison individuelle. » Celle définition est fort à remarquer, car elle montre qu'en son évolution personnelle, Lamennais ne changea rien à son premier principe. > Il le plaça dans le Pape d'abord et dans le peuple ensuite. < Dans VEtsai lur l'Indi/Jérence, il avait déjà été obligé de substituer son jugement personnel, c'est-à-dire la raison individuelle, au témoignage universel (qui ne se donne pas à connaître tout seul et sans interprétation) ainsi qu'il le fit plus tard en décidant que l'autorité cessait d'avoir son siège dans l'Eglise. Il avait eu & démontrer, en effet, pour rattacher la vérité du catholicisme au premier principe, — qu'il existe une religion vraie, — qu'il n'en existe qu'une, — qu'on ne peut se sauver on dehors d'elle, — qu'elle ne peut être révélée de Dieu, — qu'elle est le calbolicisme. Vit-on jamais un usage plus flagrant du raisonnement, et avec des prémisses à tout moment adoptées, plue individuelles, pour établir des thèses qui, d'après le critère prétendu, ne pourraient être assurées que par l'autorité et le témoignage, indépendamment de tout raisonnement ? Ce critère ne sert de rien à l'auteur qui a fait ce que chacun pent faire, un système avec plus de talent seulement et aussi plus de sophisme que cela ne se voit communément. » Philosophie analytique de l'histoire, Paris, Leroux, 1897, in-8, t. IV, p. 120-121.
CHAPITRE IV
LES DEUX LA HENtlAIB (1800-1806)
A la fin de 1805, les deux La Hennais malades vont se reposer h la Chênaie. — Ils quittent bientôt cette retraite et font un séjour de six mois t Paris. — Leurs relations avec Saint-Sulpice. — L'abbé Teysseyrre. — L'abbé Brute de Rémur. — Féli fréquente .surtout le Collège de France. — Ses rapports aveo rhelléaiste Oail. — Cependant les questions religieuses l'inléreseent. — Le baron de Sainte-Croix.
— La méthode historique : défiance à I égard du vraisemblable. — Féli défend-il celle mélbode en voulant riStabUr contre Sainte-Croix le miracle de Typase?. — Le bruit court que Féli veut être prêtre.
— Les deux Trères retournent & la Chênaie où ils se soignent trop peu BU gré de M. des Saudrais qui s'ingénie h. les distraire. — Il les met en garde contre l'agricullureel contre la métaphysique. — 11 ose attaquer Donald. — Il engage Féli & commenter 17mi(o<ion, — InQuenoo heureuse mais limitée de M. des Saudrais sur Lanaennais.
Ea 1804, Féli eotra comme professeur de mathématiques au collège de Saint-Malo, école ecclésiastique fondée en 1802 par MM. Engerran, Vielle, Hay et Jean-Marie de La Mennais (1). Celte école, appartenant à l'évêque, était destinée à former des élèves capables d'exercer un jour le ministère pastoral, comme le porte l'acte même de fondation, approuvé par décret de l'Empereur (â). Elle prospéra bous le titre de collège de Saint-Malo, jusqu'au mo-
(1) Laveille, I, 43.
(2) Blaize, I, 46.
ment où Napoléon créa l'Université impériale, qui finalement devait l'anéantir.
L'abbé Jean, absorbé par les fonclione dont il s'acquillail avec tant de zèle, professeur de théologie et prédicatear aa collège, nommé en outre vicaire suppléant k la cathédrale (1), s'était êpoisé à la t&cbe. Quant à Péli, le chagrin que lui causa la mort prématurée de son frère Louis (2) ébranla violemment son organisme, affaibli déjà par une longue maladie (3). Les médecins prescrivirent aux deux frères un repos complet (4) : pour éviter toute occasion de travail et de fatigue, [ils se retirèrent à la Cbénaie, propriété dont ils avaient hérité du chef de leur mère (5).
La maison de la Chênaie avait été bâtie par leur grand-père, M. Lorin, au milieu des bois, sur ta lisière de la forêt de Coëtquen. Ce site, dont Maurice de Guérin nous a laissé une description accompiip, fui toujours cher à Lamennais, qui se plaisait à l'orner de beaux ombrages. C'est à la Chênaie qu'un jour il marqua sa tombe (6), non loin de l'étang fameux, au pied d'un chêne isolé, son emblème (7), car il se rappelait avoir vécu là ses meilleures années (iS06-18i6). A l'en croire (8), il aurait connu, durant cette
(1) Depuis le 3 novembre 1804. V. Laveille, I, 52.
(2) Survenue à la fia de 1805.
(3) Elle remonte au début de 1605 ou à In Ra de 1804. Des Saudrais loi écrit en effet, le 23 avril 1806 : « Tu me paries de seize mois saas mieux ■>. Roussel, Milanga, etc., III, 127.
(4) Ed décembre 1805, v. Laveille, I, 57.
(5) Blaize, 1, 22.
(6)< Hier, en me promenant sur le bord de notre étang, je remarquai sur un rocher qui forme une espèce de croûte et d'où sort un chèae iso!é une place que je destinai en moi-même pour mon tombeau. » Lamennais à Montalemberl, le 25 septembre 1833. Eug. Foroues, 186. » N'oubliez pas cette petite place que je vous ai montrée et quej'ai choisie pour ma sépulture, au pied d'un roober, soua le chêne qui l'ombrage, i Lamennais à Marion le 23 novembre 1833, Villehabel, 93-94.
(7) Blaize, II. 351.
(8) « La Chênaie, dit-il en 1817, fut longtemps el serait encore mon paradis terrestre. » Blaize, I, -^74.
période, une tranquillité que aa célébrité l'empêcha de goâter dans la aaitQ. Lui furent-etlea donc plus douces, ces années de retraite studieuse et d'obscure solitude, que les années brillantes qui leur succédèrent? C'est possible, mais, comme il arrive, surloal à ces natures tourmentées, les plus heureux momeuls de sa vie, on se les rappelle sans les avoir vécus. Ils n'appartienneai qu'au passé ou à l'avenir. De même, l'endroit où l'on se trouve perd le charme que lui prêtait l'éloignement. Hien donc de plus naturel que de retrouver à ta Chênaie cette tristesse maladive de Féli telle que nous l'avons surprise à Saint-Malo, et plus sombre encore, plus amëre. car elle se trahit dans ses lettres au moment où elle l'étreint.
Malheureusement, de toutes celles qu'il a écrites avant 1809, presque aucune ne nous est parvenue : il entretenait pourtant une correspondance très active avec M. des Saudrais (I), dont les lettres, intéressantes par elles-mêmes, contiennent, en outre, de curieux détails sur la vie des La Mennais entre 1806 et 1809.
Si l'aspect de la Chënaio est calme et triste (2), on comprend que deux malades, aCfligéspar un deuil récent, n'y aient pas trouvé la distraction qui leur était salutaire. Aussi, dès le mois de janvier 1806, ils se rendaient à Paris où ils devaient consulter le docteur Pinel (3), alors en renom. Us furent en relation avec des hommes d'un grand mérite, dont les uns, tels que M. Emery, supérieur de Saint-Sulpice, et M. Duclaux, étaient déjà connus par leur science et leur vertu, et dont les autres, plus jeunes, ne faisaient que d'en Irer dans les rangs du clergé (4). Parmi ceux-ci, il en est deux qui devaient exercer plus tard sur Pëll une assez grande inQuence : Teysseyrre et Brute. Le premier, né à Grenoble en 1785, fut admis très jeuneà l'Ecole Polytechuique (5), et son examinateur, le célèbre
(2) Ibidem.
(3) Roussel, Mélanges, etc., III, 127.
(4) La VEILLE, I, 64-66.
(5) Le 12* sur 108, Paouelle de Follinat, M. Teyueyrre. Paris, Pous- Bielgue, 1883, in- 12, p. 28-29.
Hooge, l'avait même remarqué. En préparant ce concours, il s'était sarmené au puinl de tomber gravement malade- Les réflexions qo'il fil alors lui montrèrent la vanité de cette science qu'il se reprochait de chercher trop avidemenl.Sa piété, déjà prorunde, devint lerrenle, et c'est ce rapide progrès dans la vie intérieure qu'il nommait sa « conversion (1) », Teysseyrr? représente assez bien le type du mathématicien mystique. It garde dans les transports exaltés de sa foi une lucidité toute intellectuelle et les pousse à leurs extrâmes conséquences avec la rigueur qui est de mise dans les démonstrations des géomètres. A l'Ecole Polytechnique où maîtres et élèves étaient imbus du préjugé anlicatholique, il ne rougit pas de pratiquer sa religion avec le zèle d'un chrétien, dont la charité embrasse les œuvres de l'apostolat : il réconforlait ceux de ses camarades dont la foi était chancelante, et les aidait à affirmer leurs conviclioDs, sans manquer aux égards dus à des professeurs, qui souvent se montraient hostiles (2). Nulle part, il n'oubliait sa mission : tout lui était un prétexte à démontrer lanêceaBité de croire. Un jour, par exemple, il voyageait en diligence avec des personnes qui semblaient étrangères à toute pratique religieuse. Un orage éclata ; il saisit l'occasion et représenta en des termes très forts la situation terrible des Ames qui vont paraître devant Dieu, sans être prête!" (3). Il fut donc de ceux qui travaillèrent sans bruit, mais efficacement, à la renaissance de l'idée chrétienne en France. Il y contribua moins peut-être par des leçons adressées aux incrédules, en diligence ou ailleurs, que par l'exemple qu'il leur donnait : il fit comprendre à tous que la valeur intellectuelle et la piété ne sont pas incompaiibles (4). Quoiqu'il eût fait beaucoup déjà, il voulut se consacrer
(1) Id.. ibid., p. 19-20.
(2) Id., Ibid., p. 96-98. Ou y verra dans quel embarras il mit Aodrieux qui avait donné pour sujet de composition françaÏBe une lettre de Visai, défendant Galilée devant le tribunal de l'Inquisition.
(3) Id., ibid., p. 93 et 103-111, c'est ce qu'il appelait les « petites mitrioDs en diligence i.
(4) Paouells dc Follenat,o. c. p. 126-127.
tout en lier au service de Dieu, et, malgré la réeislance de sa mère, dont il ent peine à triompher, il entra au séminaire de Saint-Sulpice, où il retrouva l'abbé Brute qu'il avait connu chez le père Bourdier-Delpuils; car les deux jeunes gens faisaient partie de la Congrégation, bientôt fameuse, que le pieux missionnaire avait fondée en 1801 (1).
Gabriel Brute de Rémur, d'origine bretonne, an pea plus &gé que Teysseyrre, appartenait, comme lui, à une famille bien posée (2), mais il n'avait pas cet air de noblesse qui dislinguail son .ami (3). L'ardeur de celui-ci était toute concentrée. Brute aussi ardent, était plus expansif: incapahtle de contenir les emportements de sa charité, une confiance parfois aveugle dans la Providence lui faisait mépriser les calculs de la prudence humaine (4) : il s'imposait les plus dures mortifications (5] et se jetait dans le péril arec joie, lançait un jour son cheval dans un torrent qui lui barrail la route ou s'égarait au milieu des neiges, en allant porter les secours de la religion aux habitants de quelque village perdu (6).
(1) Id., ibid.f p. 45-59, cf., la Vie de Mgr Bruli de Rémur, premier ivique de Vincennei, par l'abbé Charles BiitixÉ de Rémuh, Rennes, PIlhon et Hervé. Paris, Haton, 1887 ia-S", p. 77,el sur la Coagrégalioa, cf. Geoffroy de Grandmaisox, La Congrégation, Paris, Pion I889,in-8«, et l'article d'Edmond Birédana le Correspondant du 25 janvier 1890, p. 197-233.
(2) Charles Bhuté : ouvrafje cité.
(3) V. leurs portraits en tête da leurs biographies, et Cf. Pacuelle,o. c, p. 38-39.
(4) Ch. Brute, o. c, p. 93 : voulant sauver un de ses amis qui avait encouru la colère de Napoléon, il prodie de ce qu'il servait la messe dans 1b chapelle impériale pour laacer un placet au milieu du cortège et manque de se faire embrocher parles baïonnettes des gendarmes de la suite. C'est bien le même homme qui, après la déreclion de Lamennais voudra qu'on agisse sur lui èi grands lours de bras, tandis que l'abbé Jean préférait qu'on le menât < la main dans le cœur >. Cf. Roussel, t. I, p. 7 et t. Il, p. 29t.
(5) Cb. Bbutê, 0. c, p. 100 et 196.
(6) Cb. Brute, o. c, p. 184-187.
Aax dons da cœnr, il joignait un esprit très précis : il montra pour les sciences concrètes une aplilnde, que favorisait son excellente mémoire ; en 1803, il soutint brillamment sa thèse de doctorat en médecine; après avoir obtenu le- prix Corvisart, il venait d'être nommé médecin d'tin grand hôpital de Paris, quand, à la stupéfaction de ses amis, il donna sa démission afm d'embrasser la carrière ecclésiastique (I). Il voulait alors se consacrer à l'éducation cléricale. Il fat, en effet, professeur au grand séminaire de Rennes après sa sortie de Saint-Sulpice (2); mais dès l'année 1810, il quittait la France et allait évangéliser les populations du Nouveau- Monde (3). 11 mourut évoque de Vincennes (Etals-Unis). On a retrouvé dans ses papiers les lettres si intéressantes qu'il re<:ut de La Mennais. Or, il résulte d'une note inscrite par lui-même sur celles de Féli qu'il n'avait pas vu ce dernier en 1806 (4).
Ce détail nous montre que si les deux frères avaient les mêmes relations, l'abbé Jean recherchait de préférence la société de ceux qai pouvaient l'éclairer sur l'élatde l'Eglise en France, sur ses maux et sur les remèdes qu'il convenait d'y apporter, tandis que Féli était plus désireux de se perfectionner dans la connaissance des lettres profanes. Ils étaient descendus aux Missions étrangères, rue du Bac, au coin de la rue de Babylone (S). Quand ils sortaient ensemble, il est probable que, d'ordinaire, arrivés à la hauteur de Saint-Sulpice, ils se séparaient: l'abbé Jean s'arrêtait rue du Potde-Fer et Féli poussait jusqu'au collège de France ; il suivait assi-
(1) Id., ibid., p. 80-82.
(J)ld., ibid.. p. 97-99.
(3) V. h l'appendice, p. 263, i'e.itrait de la belle ieltro que Lamennais lui adressait à Bordeaux le 25 mai 1810.
(4) Sur une lettre de Féli du 17 février ISOO, ou lit ces mots écrits par Mgr Brute : « Uao des lettres de Féli avant qu'il fût venu au séminaire de Rennes et que je l'eusse connu personuellemeat, excepté par ma correspondance avec un frère qui l'avait regagné à Dieu. • OouR- KIRll, p. 28.
(5) Eugène Foroces : << Lamennais critique et bibliophile », Le Livre, a* du lOjanvier i884, p. 23.
dament les cours de l'helléniste Gail avec lequel, depuis plusieurs années déjà, il était en correspondance (1). Gail, par amour du grec, et pour vendre ses livres, se faisait obligeamment son commissionnaire en librairie. 11 lui envoyait un jour, non sans avoir au préalable louché une [eltre de change, un important ballot. « Vous trouverez dans le paquet, dit-il (2) :
Xénophon, in-S
Emballage et port t''. 10
Total. ...... SOf. 10 »
Cette lettre, la première de Gail à Lamennais, est seulement datée du 3 germinal. On lit ce post-criplum :
(( A la tête de mes racines grecques et de la grammaire grecque vous trouverez le catalogue de mes livres (3). »
Le professeur ménageait dans cet étudiant appliqué une bonne pratique, le billet suivant qu'il lui adresse le 15 mars 1806 est à cet égard bien significatif : » Hier, en rentrant chez moi, je m'attendais à vous voir. M. Mennais (sic) n'y était pas. Permettez que je vous témoigne toute ma peine. Dans l'intervalle du premier
(1) Blmiè, I, 14-15, FoRQOïS, I. 7-8.
(2) Eug. FonouEs, Le Livre, n* du 10 janv. 1884, p. 22.
(3) Lamennais D'ignorsil pas la vanité du personnage. Il écrivait eo 1800 : K J'ai reçn une lettre fort amicale du Gail ; j'ai pris part, dit-il, & ses longues douleurs, et maintenant le voilà rlans les prospérités jusqa'au cou. Sa signature tient plusieurs lignes : membre de l'institat, chevalier de l'Ordre de Wladimir, etc., elc. vanx hominum mentetl 11 venait encore de recevoir une lettre de l'Empereur de Russie avec une riche bague qui ne donnait pas peu de prix à sa lettre. » Blaize, I, 60.
coors an second, où ètes-vous ailé tous morfondre? Un convalescent a besoin de ménagements. Veuillez donc désormais disposer de ma chambre comme si c'était la v6tre. Dans l'intervalle d'un eonra à l'antre, voas y trouverez des livres et dn feu.
€ Ainsi que vous le désirez, j'ai acheté un Idiotisme de Viger et an Thucydide grec. Quant à la grammaire de Velleret deHogeven, nous ne l'aurons que dans an mois. Il faut tirer cela d'Allemagne. Salut et amitié (1). »
Féli n'allait pas toujours seul au Collège de France, il y entraîna l'abbé Jean dout Gail parle comme d'un de ses auditeurs : « M. votre frère l'abbé, dans quelqu'un de ses sermons, a-t-il trouvé à placer quelqu'un de ces beaux mouvements oratoires que oous admirions dans la harangue de Périclês? Revenez donc & notre auditoire, ou lui ou vous. Au printemps, enfla rétabli, il voas faudrait revenir vers les muses grecques ; vous êtes digne de les cultiver (2). >
De même que Jean ne se désintéressait pas de la littérature, Féli se faisait tenir au courant de ce qui se disait à Saint-Sulpice, Les questions que l'on y agitait ne le laissaient pas indifférent. La belle lettre qu'il écrivait au baron de Sainte-Croix (3), le 11 janvier 1806, et qui est la première que l'on connaisse de lui, nous montre combien il prenait à cœur l'élude de l'histoire, en tant qu'elle peut fournir des arguments favorables à la doctrine catholique (4).
(1) Eug. FoROUES, Le Livre, ibid., p. 23-34.
(S) Id., ibid., p. 24.
(3) H. Omont, Rev. d'Rist. LUI. de la France, avril-juin 1899, p. 271-6.
(4) Guilbem de Ctermonl Lodève, baron de Sainte-Croix, ancien capitaine de cavalerie et du corps des grenadiers de France, membre de l'Académie des Inscriptions, Mourmoiron, t74Q. tParial809. Il composa l'onvrage suivant : Mémoires pour servir à Chiuoxre de la religion secrète ia anciens peuples ou Recherches historiques sur les principaux mystéreg du Paganisme, Paris, Nyon, 1784, io-8°, réimprimés en 1817 par S. de Sact, sous ce titre : Recherches historiques et critiques sur les mystères du Po^antsm*. Paris, Crapelet, Dcbure, 2 vol. in-8 ; et VEzour Vedam ou l'aneitn commentaire contenant l'exposition des opinions religieuses et philoso-
V Examen critique des historiens d' Alexandre avait été proposé comme concours par l'Académie des Inscriptions. Sainte-Croix obtint le prix en i772(l), Louis deCbéDier,danssoD rapporl,t'accuae de décocher a incessamment des traits amers contre les conquérants, les républiques et les philosophes a (2). On voit par là qae l'auteur da \ Examen n'a pas voulu dissimuler ses opinions politiques et religieuses; mais, à la difTérence de Lamennais, il envisage l'histoire en historien plutdt qu'en apologiste ; il y cherche des faits et non des arguments. Dans l'exposé des principes généraux qui lui servent de règles, il émet des vues qui aujourd'hui paraîtront banales à force d'être vraies, mais qui alors étaient neuves et hardies. Il ne craint pas de mettre ses lecteurs en garde contre la vraisenablance sur laquelle on se fonde à tort pour nier sans contrôle tout ce qui choque les préjugés reçus, u Plus on étudie l'histoire, ditil (3), plus on réQëchit sur les événements dont nous sommes nousmêmes témoins, plus on doit se convaincre que non seulement le vrai n'est pas toujours vraisemblable, mais encore que ce qui porte le caractère de l'invraisemblance est souvent très vrai. 11 est facile d'imaginer un fait appuyé sur des circonstances qui n'ont que de la vraisemblance, Au contraire, on suppose difficilement une chose pleine d'invraisemblance. » Ur, Lamennais reproche ici à Sainte- Croix d'êlre infidèle à sa méthode en supprimant un fait miraculeux pour la seule raison qu'il est invraisemblable. L'historien déclarait, en eiïet, absurde et supposé le miracle de Typase attesté par Procope et par cinq autres témoins oculaires, selon lesquels des chré-
fhiqueides Indiem, traduit du sanscrétant par un fcrams.Yverdon (Avignon), 1778, 2 v. in-8. Lamennais renvoie plusieurs fois à cet ouvrage, dans l'Essai sur l'indifférence. Cf. III, 323, n. 1, IV,32,n.l et71,n.l (1" éd.).
(1) La dissertation devint uu volume publié sous ce titre : Examen critique des historiens d'Alexandre, Paris, Dessain, 1775, in-A". Lameoaaii eut peut-être sous les yeux la seconde édition considérablemeni augmentée, Paris, Delance, XIIl-1804, in-4°.
(2j Cité par Quérard, dans La France Littéraire, à l'article Sainte-Croix.
(3) Examen critique, etc. (2"> édit. 1804), p. 29.
tîens, à qui lluneric avait Tait arracher la langue, avaient recouvré l'osage de la parole (484). Eaée de Gaze rapporte ce fuit dans son Thèophrasle, publié la même année. Personne parmi les ariens ni parmi les chrétiens n'y contredit. Si l'on rejette ce miracle, « il faut, dit Lamennais, accuser de Tourberie et de démence non seulement Enée deGaze, mais encore quatre autres historiens, qui, écrivant dans divers pays et à diverses époques, rapportent le même fait et assurent avoir vu eux-mêmes ces calboliqnes dont on avait arracLé la langue et les avoir entendus parler. Chose étrange que la même imposture soit tombée dans l'esprit de six hommes différents, qui n'avaient, au moins pour ta plupart, aucun intérêt à l'accréditer, et qui, ae s'étant jamais vus ni parlé, n'ont pu se concerter en- •emble ». Victor de Vite, évéqae d'Afrique, retiré dans la Grèce, y composait, vers 487, son histoire de la persécution des Vandales ; Bon témoignage confirme celui d'Enée de Gaze. « Un évoque, jouissant de la considération publique, s'expose-l-il de gailé de cœur à la honte d'un démenti inévitable, à l'indignation de tous les gens de bien, sans le moindre espoir qu'un mensonge si mal lissa puisse jamais séduire personne. Une si incroyable démence ne serait pas moins inconcevable que le miracle qu'on voudrait rejeter. » Il faudrait supposer cette démence chez le comte Marcellini et chez Victor, évéque de Tuone. Juslinien dit avoir vu les miraculés. < Qui eroira-t-on, si l'on refuse d'ajouter foi à la déposition de six témoins ocnlaires, qui tous disent : « J'ai vu » ; et le disent à la face des ariens, lesquels avaient le plus grand intérêt à les démentir, si cela lear eût été possible, et qui cependant restent muets... Je désire, Monsieur, dit-il en terminant, que ces preuves vous paraissent convaincantes. Avec plus de talent, j'aurais pu leur donner plus de force ; mais la vérité a-t-elle besoin de cette force que les hommes loi prêtent? Elle est avant et après eux, et tous leurs efforts ne peuvent rien contre elle. »
L'argumentation de Lamennais est forte et serrée. Il serait intéressant de connaître la réponse de Sainte-Croix ; peut-être n'attribuait-il pas, & tous les témoignages qu'on lui oppose, plus de valeur
qa'à celui deProcope, dont il avait lui-même signalé dans son Examen critique des historiens d* Alexandre {\)\aL crédulité et les inconséquences. Comment Lamennais, qui avait lu ce livre (â), n'a-t-il pas prévu i'objection et pourquoi défend-il les autres témoins avec tant de chaleur? C'est parce qu'il est prévenu en faveur du miracle, persuadé qu'il «et qu'en l'éliminant, on détruit une preuve du christianisme. De même, il s'emporte contre Cibbon qui ne veut pas convenir de la rapidité surprenante avec laquelle la nouvelle religion s'est propagée dans l'Empire romain. « Cet édifice immense, dit-il, que les passions avaient cimenté n'était plus qu'une ruine, dès ce second siècle, et sous le troisième à peine en restail-il pierre sur pierre; les mœurs, les habitudes, la croyance, tout était changé; et cette grande révolution, qu'est-ce qui l'avait faite?... La Croix I (3) » Enfin, dans Y Essai sur V Indifférence, il accuse d'être de mauvaise foi les c écrivains qui ont prétendu que le christianisme s'était établi naturellement (4), » Mais, en croyant défendre contre Sainte-Croix la méthode historique, il n'en aperçoit peut-être pas toute la portée : de ce que l'invraisemblance n'est pas toujours une présomption d'erreur, on ne peut en conclure que certains faits doivent être admis comme miraculeux par la critique; elle constate qu'ils sont inexpliqués, elle ne prétend pas qu'ils sont inexplicables. Elle pourchasse même résolument tous ceux qui, dans la série des eiïets et des causes, ne se rattachent à rien. Or, Lamennais juge cette tentative impie. Et cependant, si les faits rejetés par le rationalisme de jadis, parce qu'ils étaient invraisemblables, doivent être admis à la condition qu'ils garderont ce caractère, en tant que miraculeux, et que le domaine delà vraisemblance ne s'agrandira pas, le champ d'expérience nécessaire à l'activité humaine se trouverait de nouveau limité, sans nul pro&t pour la religion, car ceux qui veulent la remplacer par la science
(1)2. éd., 1804, p. 141,
(2) licv. d'Iiist. /.((., avril-juin 189Î), p. 271.
(3) Dissertation non datée adressée & Brute mais probablemenl pendant qu'il était professeur & Rennes, eatre 1808 et 1810. Gournerie, 43-44.
(4) Estai iw l'indil]érence{3* éd.), l, p. 16.
ne verraient certes pas là une raison de désarmer, et les « fidèles u, pour nier le progrès scientinque, n'en deviendraient pas forcément meillears. Le miracle est objet de foi et non de science. Aussi étranges que paraissent certains faits dûment établis, jamais, Bans la « bonne volonté », on ne les expliquera par une intervealion divine (1).
A l'attention que Féli apportait aux choses religieuses, à la ma» niëre dont il discutait ces sortes de problêmes, on ne pouvait s'y tromper, ce laïque apparaissait comme nn ami déclaré qui allait, par son talent, rendre à l'Eglise les plus grands services.
Le bruit même qu'il voulait se faire prêtre avait couru, et M. des Saadrais s'en inquiète ; non qu'il désapprouve une telle détermination (2). mais il craint que son père n'apprenne par hasard et indirectement celte nouvelle, qui ne lui sera pas agréable et que, poortanl, ii ne convient pas de lui cacher (3). Il est donc probable que Féli songeait dès lors très sérieusement à s'engager dans celte
(1) Ici déjà s'affirme la tendance a prioriate de la pensée de Lamennais. Lorsqu'il croyait au miracle, il se persuadait aisément qa'il est impossible de nier de bonne foi des faits qui nous sont rapportés comme des miracles. Dans la suite, il prétentlait, je crois, nier la possibilild du miracle, quand il disait : <• Il y a des miracles quand on y croit; ils disparaissent quand on n'y croit plus. » Discussions critiques, Paris, Pagnerre 1841, p. 64. On peut admettre, môme du point de vue catholique, que cette formule renferme une part de vérité, car elle marque l'importance considérable de l'élément subjectif dans l'arPirmation du miracle.
(2) Il A quoi je dirais tant mieux >, écrivait-il le 9 juillet 1806. Roussel, Meianga, etc., III, l'iS.
(3) I Le bonhomme susdit (Kerloguen) en aarait parlé aussi bien à mon frère qu'à moi ; et puisque cola se dit, cela se répétera et pourra loi revenir. Alors, dans tous les cas, je n'en saurais rien, cela ne conviendrait pas. A votre retour, on verra. Je n'y prévois pas d'empêchement, car il ne veut réellement que votre bonheur. S'il n'est rien de tout cela, n'en dites pgs un mot. Autrement, écrivez-moi sous le couvert de Gilbert n (jeune bomme qu'élevait alors M. des Saudrais), Manuscrit Bûutsel.
voie, mats il n'avait sans doute pris encore aucune décision, puisqa'il ne recevra la tonsure que le 16 mars 1809. En attendant, il se consacra tout entier avec l'abbé Jean à des travaux qui devaient aboutir aux Réflexions sur Fêtai de l'Eglise en France pendant le xviii* siècle.
Au mois de juillet !S06, les deux frères étaient de retour à Sainl- Malo. Ils allèrent bientôt s'installer à la Chênaie, car on leur avait recommandé l'air de la campagne, le régime du lait, beaucoup d'exerciceet peu de travail intellectuel (1). Alors Féli se livre aux exercices violents jusqu'à l'épuisement complet, et M. de Saudrais se désespère, car c'est en vain qu'il prêche toujours la modération : « Une promenade modérée, ou le cheval, voilà le nécessaire, l'alile et l'agréable (2).d
El quand Féli se rejette avec la même fougue du côté de l'étuJe, son oncle s'alarme de nouveau. Un jour, il se montre très content d'une (1 petite drôlerie » que son neveu lui a envoyée: « Hien, ditil, de si bon ni de mieux Tait. Cela est clair et précis. Voilà le multa inpaucis. Celui qui écrit ainsi possède bien son sujet ;ila réponse à tout et je me tais (.3). » S'il s'agit de la satire où Féli raillait la municipalité de Saint-Malo (4), M. des Saudrais est trop indulgent ; ce morceau offre en effet un étrange contraste avec la lettre écrite au baron de Sainte-Croix (3). C'est qu'en discutant un point d'histoire, Féli s'intéressait au fond des choses, il s'animait, et les mots venaient d'eux-mêmes s'enchaîner dans son discours. Mais, dans le genre léger, ses puissantes facultés sont mal à l'aise. On sent qu'il peine ; car il n'a pas la malice souriante, ni la fantaisie capricieuse, ni une certaine curiosité un peu frivole et primesautiére qui font le charme de mille petits écrits qu'on ne peut analyser, car ils semblent faits avec rien. Mais ce que M. des Saudrais, se rappelant un
(1) Roussel, I, 18.
(2) Roussel, Mélanges, etc., III, 129 ; cf. Blaize, I, 25.
(3) Blaize, I, 29,
(4) Roussel, etc., I, 8-16.
(5) Du il janvier 1806, analysée îuprn, p. 62-63.
trait du Bourgeois çen/il/tomme {i),nomtDe une drôlerie, était sans doute quelque dissertalion philosophique, car il ajoute : « Vraiment, je suis persuadé que je retrouverais encore dans r^Z/i; métaphysique le même attrait et le môme plaisir qu'autrefois » ;et plus loin : « Je crois que tu irais loin sur ce chemin-là, et peut-élre au bout du chemin. Mais ta santé I ta santé! Renvoie toute étude sérieuse et fatigante à l'autre été. Qui te presse ? lu as LouL ton temps ; le temps ■est à toi. Jouis-en dès aujourd'hui... Avez-vous su prendre du repos? Voua avez plus fait que celui qui a pris des empires et des villes (2). u
C'était alors « Bonaparte » qui prenait des empires et des villes. La logique exigerait ici que M. des Saudrais s'emportât contre cet ennemi du repos. Mais, au contraire, il commente avec enthousiasme les exploits du conquérant, car bien que d'humeur paisible, il est bon patriote. Il a la haim; des Anglais : « Que ne fussent-ils tons morts à Londres », dit-il, et, aprt^s léna et Auerstaedt,il pousse un cri de triomphe (3).
Durant l'hiver, les deux solitaires s'ennuyaient à la Chênaie. Ils manifestaient le désir de retourner à Saint-Malo. Malgré l'envie qu'il a de les revoir, leur oncle, pour leur bien, les engage à rester où ils sunt : « Don petit feu, bonne petite cuisine et bon esprit, le vivre et le couvert, que faut-il davantage? Ajoutez des batailles, des Irânts fracassés, des couronnes chancelantes, des sceptres brisés, des ra^es, des désespoirs, des pleurs et des remord», que voulez-vouB de plus ? ()uoi de plus agréable encore que la honte et l'humiliation d'un roi à qui chacun dit: Je n'ai fait que passer, vous n'étiez déjà plus. Oh I c'est charmant, il n'y a rien comme ça ! (4) u Malgré tous les sages conseils que lui prodiguait son oncle, Jean a
(i) Molière, Le Bourgeois gentilhomme, a. I, s. 2, et Le méderin malgré tui, a. III, s. 2. La plaisaateno consiste daos l'emploi maladroit de ce mot pour désigner une chose supposée sérieuse et grave.
(2) Dlaizb. I, 30.
(3j Manuicrii [iousael.
(4) Ibidem.
fait une lugiie à Sainl-Malo : < J'ai grande envie, écrit alors M. de» Saudrais, que ton frère boU retourné à la Chênaie, il en a grand besoin. Il avait déjà un meilleur teint qu'il a déjà reperdu . Peut-on se détruire de gaieté de cœur? C'est l'œuvre de la raison ; je la reconnais bien là. Comme je la hais, comme je la méprise 1 D'elle seule vient tout le mal ({). d Féli s'étant mis à l'élude d& l'hébreu: n Je ne crains rtiébreu, lui diaait-il, que pour ta santé {2). t II lui reproche de ne pas ménager ses forces : » Tu (e plains de maux de tête ; plains-loi de loi. Esl-il possible que lu fatigues celte pauvre tête sans qu'elle s'en ressenle? Elle aurait le plus grand besoin d'inaction, un besoin de repos absolu, et elle est toujours en travail ; une lecture continuelle, de l'élude, de la métaphysique. Si je m'étonne d'elle encore, c'est qu'elle te laissemalgré toi du sommeil, mais un sommeil de lassitude et plus forcé que naturel... Vous ne savez pas vous distraire, vous amuser et choisir vos idées, rejetant celles qui déplaisent, qui attristent, les idées bilieuses, mélancoliques, les idées sombres, les idées noires, et toutes ces vaines images, ces fantômes qui viennent et s'en vont comme il noua plaît, et qui ne résistent pointa notre volonté! Voilà la bonne, la vraie métaphysique (3).» L'essentiel, selon lui, est de se Je fumer, de se déiioircir, de se désennuyer de tout (1).
Il leur conseille un régime qui lui a réussi : il avalait jusqu'à vingt œufs par jour (5). Il insiste à maintes reprises sur l'utilité de l'équitation ; il fait là-dessus de petits discours plaisant», à la manièredea médecinsde Molière, alin de «désennuyer» ses neveux (6), car, en fin psychologue, il sait que la distraction qui parfois est le meilleur des remèdes, perd toute etncacilé, à être prescrite. Mais les malades sont déliants, ils s'aperçoivent bien vite qu'on cherche à
(i) Roussel, ilôlanges, etc., III, 130.
(2)Id., ibid., 131.
(3) Lettre du 28 mars 1808. Id., ibii.. 134.
(4) C'est lui qui soutigne. Id., iind., 135.
(5) Id., ihid., m, 135.
(6) Id., ibid., 136.
les amuser. Aussi, M. des Sandrais quille aouvent le ton de la plaisanterie ; s'efTorçant alors de secouer la torpeur qui envahissait Féli, il fait appel à son énergie, il l'exhorleéloquemment à réagir contre son mal (1).
M. de La Mennais, qui aimait ses fils, mais qui se défiait de sa brusquerie, avait souvent recours au tact de son frère. Il le chargeait des missions délicates ; c'est ainsi que M. des Saudrais dut le^ «verlir que certaine distraction, très bonne pour leur santé, risquait d'être coûteuse : le printemps venu, ils s'amusaient & faire de l'agriculture; leur père en était inquiet.
(I II ne craint qu'une chose, écrit l'oncle, c'est que vous n'imaginiez qu'il ne vous donne ses idées que pour contrarier les vôtres. Pour moi, je lui ai dit en riant que vous n'aviez pas d'idées sur ces cboses-l&, parce que c'est impossible, parce qu'enfin l'on ne sait point ce que la seule expérience apprend (2). » Mais a on croit savoir » et c'est le danger ; ainsi leur grand-père avait manifesté pour l'agricolture un goût prononcé qu'il prit malheureusement pour une aptitude.
On voit par là comment M. des Saudrais sait insinuer de prudents conseils, et ménage toujours la susceptibilité de ceux aux-
(1) • Quoi que lu puisses dire, et ton médecin, écril-il le 23 mai 1807, je suis persuadé el convaincu qu'il ne faut que le temps pour rétablir ta santé. J'y ajouterai pourlant la tranquillité d'esprit fondée sur la patience. Ta ne saurais croire combien ici le moral influe sur le physique. Celaeat incalculable, mais on ne saurait l'imaginer, ni se le persuader, parce que cela ne peut pas se démontrer par l'algèbre, ni s'expliquer par figures. Ni les A, ni les B, ni les +, ni les — n'expliquent point les rapports in. times entre l'&me et le corps. Mais cela eit. Voilà tout ce qu'on sait, cela ett. Il est vrai qu'il est très difûcile de profiter de cette vérité, parce que l'ime s'y refuse, et »e laisse aller soua l'influence du corpi, qui l'écrase de tout son poids, si elle ne l'altère elle-même de toute l'énergie qui lui est propre et dont elle peut toujours se servir. Tâchons donc, mon cher Féli, d'employer ce grand muyen, et de renvoyer, loin, bien loin, encore plus loin (te toi loute idée noire, même sombre, et la Irtslesse el l'ennui' «t d'y substituer les contraires. » Id., ibid., 140-141.
(2) Id., ibid., 135.
quels il s'adresse. Un jour, une discussion s'était élevée entre lui et ses Deveux à propos de Bonald : u L'ami Bonald, avait-il écrit, voudrait trouver ensemble la précision et la concision. Voilà Montesquieu. Il l'accuse d'être tranchant (1), il l'est dix fois muins que lui, Bonald. Je ne counais pas d'auteur plus tranchant que ce dernier, ni d'écrivain plus modéré que Montesquieu. Il me semble entendre récrevisse dire à sa fille : Comme tu vas, bon Dieu, ne peuxtu marcher droit (2). » Mais il ne fallait pas toucher à Bonald dans lequel Féti admirait un penseur capable de concilier le mystère et la raison (3). Son frère et lui prirent vigoureusement sa défense.
(1) Je relève ce passage de Bonald, dans lequel Bousaeau reçoit l'épithëte de tranchant, tandis que Montesquieu est jugé limideet indécis : << Comme les écoles tiennent toujours quelque chose du tour d'esprit de leurs fondïteurs, les adeptes de J.-J. Rousseau, tranchants comme leur maître, attaquèrent à force ouverte les principes de l'ordre social, que les partisans de Montesquieu ne défendirent qu'avec la faiblesse et l'irrésolution que donnent une doctrine équivoque et un matlro timide et indécis. » Législation primitive. Discours préiiminaire. Œuvres romplèles de M. de Bonald publiées par M, l'abbé Migne. Paris, 1859, I, 1092.
(2) Lettre du mai 1807, manuscrit iloussel. La cilalion est de La Fontaine, Failles Xir, 10.
(3) C'est de Bonald qu'il s'inspire et c'est à lui qu'il pense, quand il écrit dans ses Héflexions : « Sans doute, ces vérités (les mystères) qut rentrent do tous eûtes dans l'ionni seront élerneliement inconcevables à l'esprit de l'homme; mais si, comme on l'a dit, il ne lui est pas possible d'en imaginer le comment cl le pourquoi, il peut du moins, et cela lui surfil, en concevoir la nécessité, et Je ne crains point d'avancer qu'il n'est pas dans la religion chrétienne un seul myslëre qui ne puisse être ainsi démontré par la raison. Déjà un écrivain de pénie a pénétré stoc succËs dans cette nouvelle route ouverte aux défenseurs du christianisme, et ses ouvrages immortels que la prospérité appréciera feront un joor révolution dans la philosophie comme dans la politique, car la vérité, toujours faible à sa naissance, ressemble, dit te fjrand maître, à la p&te qui fermente et au germe qui se dévelopqe par un insensible accroisse, ment; il faut que le temps la mûrisse, et l'ETangile lui-même a été soumis & cette loi sans exception. » Réflexions sur l'étal de l'Eglise, en France, pendant le xy m' siècle, Paria 1808, p. 103-104.
« Je savais bieo.leur répond M. des Saudrais,qi]eje vousréveillerais, et vous lirerais de voire lélhargie, en louchanL certaine fibre on fibrille de l'amour-propre. Ce que c'est qu'à propos toucher la passion ! La vôtre pour Donald me le livre toat entier. < Je ne vcadrais pas, diles-voas, qu'il changeât sa monarchie en despolisine. » Et voilà le fond de sa doctrine, par où pèche tout son système (1). > Et M. des Saudrais, non content de démolir la construction politique de Bonald, élève le débat et fait son procès à l'idéologie ellemême, u Quand il a raison, c'est une raison trop haute et trop hautaine, c'est le détaul des métaphysiciens. Dans leurs abstractions ils croient toujours tenir la vérité, et ils se trompent de la meilleure foi du monde. Comment pourraient- ils douter de ce qui leor est inrailtiblement démontré ? Cependant ces démonstrations inTuillibles ne sont le plus souvent que des illusions et des chimères (2). 9 Ce n'est pa.s sans intention que l'ancien précepteur de Féli signale les dangers du dogmatisme, car il lui dit en terminant ces paroles .significatives, qui attestent sa clairvoyance : n Ta logique, mon cher Féli, est bien serrée, bien raide et bien rude. Ne pourrais-tu pas en atténuer les conséquences? (3) »
Durant ces années, Féli méditait plusieurs ouvrages, il se préparait aux travaux d'apologétique par des lectures sérieuses et de longues méditations. Mais il se fatigue encore très vite. En attendant qu'il puisse se livrer aux études qui exigent une forte tension d'esprit, il compose tin petit traité sur Vlmilation. Il l'envoie à son oncle ainsi qu'une épigramme en vers. Celui-ci trouva l'épigramme jolie, les vers bien tournés, mats il déclara qu'il préférait la prose. Il engageait l'auteur à donner plus de développement à cet opuscule qui pouvait devenir excellent, délicieux. 11 lui traitait un plan, lai conseillant de mettre d'abord en relief V étonnante variété qui caractérise l'Imitation. Dans une seconde partie, il devrait étudier spécialement les huit Béatitudes. H indiquait aussi « l'abnégation
(1) Blaizb, I. 37.
(2) Id., ibi<l, I, 38.
(3J Id., ifci-i., 39.
dt soi-même, point traité dans des chapitres merveilleux, comme les appelle Fénelon, et réellement ils renferment ce qui est le plus profond et le ptus pur de la vie spirituelle. François de Sales semble les avoir copiés, et quelquefois mot à mot dans ces ouvrages. » Et, comme on est toujours de son temps, il en demandait une analyse c sentimentale >. Il désirait qu'on joignit à Vlmitalion les préceptes de l'Evangile, a Quel plus tieureux mélange que celui de l'Evangile et de V Imitation. C'est tout le cœur iiumain, c'est la métaphysique de l'amour. » Enfin, il conseillait à Féli de faire an parallèle entre le stoïcisme et le cfirislianisme (1). Toutes ces indications ne seront pas perdues. Féii ne voulut pas aborder trop tôt des œuvres telles que l'Evangile et Vlmitation. \\ devait s'y préparer en traduisant un ouvrage ascétique, le Miroir spirituel de Louis de Bloi^, et dans sa préface, mettre à profit les conseils de son oncle, en rapproctianl cet ouvrage humain des livres inspirés. M. des Saudrais envoyait régulièrement à ses neveux les journaux, qu'il commentait dans ses Ictlres. 11 semble que les événements contemporains devaient loi fournir une ample matière, on pouvait enregiskrer, dans la seule année 1807, les triomphes d'Eylau, de Dantzig, de Friediand. Mais tous ces succès militaires n'avaient pas assez d'intérêt aux yeux des deux La Mennaia pour compenser l'insignifiance des rares faits politiques que la censure laissait publier- Les nouvelles locales n'étaient guère plus intéressantes. 11 restait « la chronique mondaine » (2), et v l'article nécrologique » (3),
(f) Roussel, Mélanges, etc., III, tli.
(2) Ctiateaubriand est de retour après son voyage on Terre-Sainte : V Quel rapprochement que ces chrétiens et ces Juifs eu présence du sépulcre de Jésua-Christ. Les uns capéreni, les autres jouissent ; ceux-là attendent, ceux-ci possèdent. Tous pleurent, tous soutfreat, tous meurent, voilà la vie :
Je veux, sans que la mort ose me secourir, Toujours aimer, toujours souffrir, toujours mourir.
C'est de notre Corneille et de Thérèse, l'un dans le sens profane, l'antre dans le bon sens. » Lettre du 10 juillet 1807. Id., iOid., 14S-146.
(3) A propres de J.-J, Rousseau : » Ne Toilà-l-il pas que l'on nous pro-
dont M. des Sandrais tirait le meilleur parti possible. Hais parroU aossi, il oe restait rien. En vain, il se creusait la tôle pour trouver quelque chose, disant qu'il transcrirait volontiers un « exemple de maître d'écriture (1)... Tant imaginer c'est vouloir faire quelque chose de rien ; c'est trop (2). »
Il était rare qu'il Tùt ainsi réduit au silence, car il trouvait en lai-mème ses plus grandes ressources ; outre les qualités d'un charmant canseur, il avait du bon sens et l'esprit sérieux : il préTère le fond à la forme, les belles pensées aux jolies phrases et la prose à la poésie. Selon lui, on ne doit pas se lasser de relire les grands écrivains qui font penser. Ceux qu'il goûte le plus et dont il apprécie le mieux les mérites, sont des moralistes, tels qu'Horace (3) Cl Montaigne (4), En philosophie, une sorte d'instinct le guide et l'avertit du bon et du mauvais, du fort et du faible des systèmes; mais il n'en saurait faire une critique approfondie et raisonnce. Au début d'une lettre, il n'admire pas sans réserve Malebranche, et pois, à mesure qu'il réfléchit, il s'aperçoit qu'il est tout à fait d'accord avec ce philosophe (5). C'est sa manière, car il ne craint pas de se contredire on plutôt d'avouer qu'il ne peut concilier les données contradictoires qui s'imposent à bon expérience. Mais s'il
met des délails iotéressants sur la mort de J.-J. Rousseau. J'ai vu dans le temps une petite brochure où l'on en parlait. Il dut s'empoisonner dans sa prise de café du matin, après laquelle il tomba bientôt comme es apoplexie et mort. Ce fut, comme disait Bullon, un fou de la grande espèce ; cela me rappelle qu'hier on écrivait de Paris que le banquier Perregaux est devenu fou. C'était un jeune homme de 75 ona, philosophe épicurien, aussi de k grande espèce. Le lit et la table partageaient son existence. Toujours aimant, toujours buvant, toujours mangeant. Ce sera eu folfttrant qu'il sera devenu fou, » Lettre du 24 Juillet 1807, Utmutcrit Rouisel.
(t) Roussel, Milar.get, etc., III, 150.
(2) Id.. ibid., 151.
(3) Blaize, I, 35.
(4; Id., tbid.,^.
(5) Id., Ibid., 26.
se senlait mal à l'aise dans le domaine des absiraclions, il avait na sens dea réalités qui le servit bien dans son rôle d'éducateur. Lamennais a reçu de lui la culture indispensable au génie na(.^me, qui, sans elle, ne saurait se manifester dans les lettres. Après avoir fai^onné le caractère violent et opiniâtre de son neveu, M. des Saadrais avait entrepris d'assouplir soo esprit. Il sut lui inspirer un goût très vif pour nos auteurs classiques, les plus aptes à le former. Les citations et les allusions, qui reviennent sans cesse dans ta correepondance de Lamennais, prouvent que les leçons de l'oncle ne furent pas perdues. Jusqu'à quel point cependant l'avait-il transformé? Idée marquent les limites de son influence qui parait se jouer à la surface, tandis qu'il n'arrive pas à entamer ce fond de raideur et de rigueur logique, qui, se combinant avec les qualités acquises, aisance et fermeté du style, eût assuré à l'écrivain un rang fort distingué déjà, si l'imagination et la sensibilité ne l'avaient pas mis au nombre de ces prosateurs, dont lui-même disait qu'ils sont nos plus grands poètes (1).
(i) Napoléon Peyrst rapporte qu'un jour il instituail un parallèls entre Bossuel et Rousseau, concluant par ces mots : <* Les grands poètes de la France ce sont les prosateurs. » Béranger et Lamennais, Paris, Meyrueis, 1861 iu-lZ, p. 118.
CHAPlTflE V
[LBS « BÉFtBXIONS SUR l'ÉTAT DE l'ÊQLISE EB FflANCE PENDANT L8 XVlll* SIÈCLB ET SUR SA SIXUATIOS ACTUELLE » (1808).
Part qui revient à l'abbé Jean dans ce travail. — Innuence de J.de Maiaire, de Chateaubriand et surtout de Donald. — Mais Lamennais insiste plus qui: ses prûdécesseurs sur celte idée que le protestantisme est responsable de la révolution française, par l'esprit d'indilTéreace qu'il engendre forcément. — Les fW/IexioNi annoncent par là l'E.«iai sur tindi(]érence. — L'écrivaia admet encore sans les contrôler quelques jugonicnts de ses maîtres. — Qualités littéraires do l'ouvrage. — Bien qu'il combatte l'individualisme, Lamennais, par sa dédance à l'égard du pouvoir civil, se rapproche dos libéraux. — Intérêt que présenle & ce point de vue l'histoire des Réjletioni, connsquées en 1808, malgré l'éloge de Napoléon, qui disparaît en 1814. — Préface de 1810: « Je n'y ai rien ajouté. » — Lamennais est obligé de s'expliquer sur la suppression de cet éiuge, qu'il aurait voulu Toir oublié. — Succès du livre en 1814.
Les Re flexions sur Véiat de l'Eglise en France pendant h' xviii' siècle et sur sa situation actuelle, parareot à Paris en 1808, sans nom d'auteur (1). On ne peut surprendre dans les lettres de M. des Saudrais aucune allusion à cet ouvrage qui permette d'assister à sa genèse et de préciser la date de sa publication. Féli le composa en
(1) Avec cette épigraphe : Portx inferi non prxvakbant advenus eam, S. Math., xvi, 18. Bib. Nat, : L. 4, d. 4229.
collabo ration avec l'abbé JeaD. L'a-l-il rédigé en entier? c'est probable, mais CD ne peut résoudre celte question, en l'absence du manuscrit. Pour le fond, tes considérations d'ordre général, développées dans la première partie, lui appartiennent en propre, mats la seconde partie, tonte pratique, où sont exposés les divers moyens de restaurer le catholicisme affaibli en France, c'est Jean-Marie qui l'a suggérée, sinon dictée à son frère. Toute sa vie, en etTet, a été consacrée à réaliser point par point les réformes qu'il préconisait en 1808, en sorte que l'on (1) a pu dire des pages qui forment la seconde partie des Réflexions qu'elles sont comme la « table des matières » dont l'existence du persévérant apôtre sera le développemenl. Ce programme de réformes était, suivant l'auteur (2), l'objet principal du livre. Néanmoins c'est la première partie qui offre le plus d'iutérèt au point de vue littéraire, car elle annonce et contient en germe les œuvres qui feront la gloire de Lamennais (3).
L'anleur veut montrer comment le principe de la liberté d'examen, posé par les protestants au xvi* siècle, dans le domaine religieux, aboutit à une sorte d'anarchie intellectuelle qui, après l'intervalle formé par le règne de Louis XIV et durant lequel elle fut réprimée el contenue, s'étale dans les doctrines du xv!!!' siècle, entraînant une anarchie morale, dont la Révolution est la conséquence politique.
Que la Révolution soit une calamité funeste, et qu'elle soit le résultat de la philosophie, l'auteur en est si convaincu, qu'il ne songe pas à le prouver. Ce qu'il s'efforce de rendre sensible aux yeux des moins clairvoyants, c'est la transition du protestantisme au déisme.
(1) M. Louis GigoD, dans une conférence Faite & rUniversité de Fribourg, le 1" février 1904. tei Hiflexiom lur i'éiaS, de l'Eglise, ele., et l'œuvre det deux La Rennais.
(2) Avertissement, p. vi (éd. de 1808).
(3) (Les lléllexions résumenl prévenlivement toute sa mission; Je pourrais affirmer qu'il n'a pas eu, depuis, une pensée qu'on n'y retrouve en germe. » Barbieh, Biographie du clergé contemporain par un solitaire, 0. c, I, 158.
«t da déisme à l'alhêisme. u Après avoir allaqué Jésus-Christ dans le sacrement, on l'attaqua dans sa nalure même ; on le dégrada de sa divinité ; et le protestantisme ra se perdre dans la philosophie, comme ces fleuves qui, disparaissant tout à coup, se précipitent sous terre, dans des abîmes inconnus (1). > Pour prouver ces assertioDs, Lamennais passe en revue les principaux philosophes du XVIII* siècle, commençant par Bayle, leur précurseur. < 11 sut, dit-il, employer avec art la méthode, perfectionnée depuis par ses disciples, de porter des coups détournés, d'attaquer en paraissant défendre, et d'enfoncer le poignard avec respect. Peut-être aussi, malgré ses écarts, élail-il trop éclairé pour porter dans l'irréligion celle effrayante certitude qui semble ne pouvoir être le partage que de la sottise ignorante ou du crime désespéré (3). » Mail il est « très difficile à lire pour les gens du monde. Ses pes.intB in-folio surchargés de citations, enllés de métaphysique, sont fuils pour effrayer les lecteurs qui ne veulent qu'être amusés... M. de Voltaire employa des armes toutes difTércnlcs et bien plus dangereuses, Il allait, distribuant d'une main légère la raillerie et le sarcasme, sa plame intarissable versait des Qols d'ironie sur les objets les plus Uiials, en prose, en vers, et avec une fécondité qu'on admirerait, si on ne frémissait pas. Ainsi, peu à peu, on s'accoutumait à considérer la religion sous un point de vue ridicule, (\ rire de ses pratiques, de ses dogmes, de ses ministres. Le respect s'affaiblissait insensiblement, on eût craint de compromettre son esprit en s'avouant chrétien, et la foi retirée dans le fond du cœur y combattait chaque jour avec plus de désavantage contre la honte, cet inexorable tyran des Ames faibles (3). » La philosopbic se propageait ainsi, « elle allaitait d'impiété la génération naissante (4) ». Les conséquences en apparaissent bientôt: » Il y avait dans les hommes une tendance visible
(1) Réflexions, etc., i'« édition, 10-11.
(2);/'irf., 14.
(3) Ibid., 31-32.
(4) Ibidem, 43.
à s'isoler; car l'erreur divise, comme la vérité rapproche (1). b De tous les paya de l'Europe, la France est ravagée la première par la philosopliie : « Après avoir longtemps dominé sur l'Europe, moins encore par la force de ses armes que par l'ascendant de son génie, la France, se dépossédant elle-même de son empire, s'Iiumiliait au [ùed de ses antiques rivales, de l'Angleterre, de l'Allemagne, de toutes les nations protestantes, dont elle singeait les mœurs, exaltait les lois, prônait la lumière, admirait la littérature et adoptait jusqu'aux modes. Ce n'étaient plus ces Français si brillants, si fiers et quelquefois si vains, il semblait qu'ils eussent mis leur orgueil à s'avilir : peuple dégénéré, même de ses vices 1
< Le petit esprit, le goût des frivolités, la fureur des jouissances, formait le caractère national. Tous les rapports entre les personnes étaient intervertis, tous les rangs confondus, toutes les bienséances violées. On entendait des femmes disserter gravement sur les sciences, les arts, la philosophie, dans le môme cercle où les militaires brodaient ou faisaient des nœuds. Des magistrats, des ministres, des femmes titrées, de plus grands personnages encore, prostituant leur dignité, se donnaient en spectacle sur des théâtres de société. La vieillesse, réduite à ae taire devant l'enfance insolente et présomptueuse, n'inspirait que le mépris, ne recueillait que l'insulte, véritahte anarchie de mœurs qui préparait et annonçait l'anarchie politique (2). »
Tels sont les ridicules d'une société en décadence, vivement dépeints dans ce tableau satirique. Si l'on en veut voir les misères morales, il u'est que de consaUer les statistiques : elles attestent le nombre croissant des enfants trouvés, des crimes, des suicides. Ce sont là les premiers effets de la philosophie, ce « monstrueux chaos d'idées incohérentes (3) », qui n'est, comme la réforme, v que la révolte de l'orgueil contre l'autorité, et par conséquent contre Dieu,
(1) inflexions, 1" éd. 43-44.
(2) Ibidtm, 45- i6.
(3) Ibidem, 46.
•ource de toute autorité (1) ». Voltaire, J.-J. Rousseau, Locke, Condillac, Diderot sont vivement pris à parti : avec chacun d'eux ■'accentue la tendance matérialiste : « la phitosopliie ne voit dans l'homme que son corps, et bientôt après, elle n'aperçoit dans l'univers que la matière ; elle nie Dieu après avoir nié l'âme, et, se perdant dans une succession infinie d'efTels sans cause, elle s'eiïorce d'expliquer l'intelligence avec l'étendae, la force avec le mouvement, l'éternité avec le temps, l'ordre avec le hasard (2) ».
Tandis que l'Eglise était attaquée dans sa foi par les philosophes, les restes factieux du jansénisme, cet autre « enfant honteux de la réforme (3) », ébranlaient sa discipline, tentaient d'introduire en France le presbytérianisme, faisaient expulser les jésuites. Alors les philosophes purent s'emparer de l'éducation d'autant plus aisément que « l'esprit de zèle et de foi s'était singulièrement affaibli dans le corps même des pasteurs ; non qu'il y eût dans le plus grand nombre d'entre eux aucun penchant pour la philosophie, mais par cette influence insensible qu'ont sur tous les hommes les opinions dominantes ^4) ». Enfin, par une vengeance miséricordieuse (5) de la Providence, la Révolution éclate. Son premier acte est la spoliation des biens du clergé. « Ainsi une grande iniquité fui la première application du principe de la souveraineté du peaple, et à peine ce nouveau souverain entra-l-il dans l'exercice de sa puissance qu'il fallut, pour en justifier l'usage, recourir à la maxime anarchique du calviniste Jurieu : le peuple est la seule autorité qui n'ait pas besoin de raison pour valider ses actes, maxime qui attribue aux hommes ce qui n'appartient pas même à Dieu, c'est-à-dire le pouvoir de créer la justice par une volonté arbitraire (6). B On s'acharne contre les congrégations, malgré les im-
(1) Réflexions, !'• éd., 47.
(2j Ibidem, 58.
(3) Ibidem, 20.
(4) Ibidem, C8-69.
(5) Ibidem, 74.
(6) Ibidem, 75-76.
menses services qQ'elles rendent à la société dans le domaine scientifique, liKéraire et politique. Le régicide, les mauvais traitements infligés au pape Pie VI couronnent les forfaits de la Révolution. L'auteur alors rend grAce au gouvernement actuel d'avoir réparé, dana une certaine mesure, les iniquités de la Convention, et trace de l'empereur un magniQque éloge, souhaitant que celui-ci continue de le mériter {!). Il constate que présentement, a à la persécntion du gkive, a succédé une espèce de persécution plus dangereuse peut-être, la perséculion de l'indifTérence (2) ». La plupart des cbréticns sont en proie à ce mal, car m l'amour de l'or endurcit les cœurs; une insurmontable barrière s'élève entre le pauvre et le riche, et divine le genre humain en deux classes qui n'ont Je commun qu'une haine mutuelle, ceux qui jouissent et ceux qui souffrent (3) ».
Pour apprécier exactement l'originalité du jeune écrivain, on doit
(1) liipexions, i" éd., 100 : « H achèvera pour sa gloire ce qu'il a commencé pour notre félicité. >
{2) llndem, 104.
(3) Ibidem, 111. Voici l'analyse succincte de la deuxième partie : Les moyens proposés pour remédier aux maux dont soulTre l'Eglise de France sont : 1° le rétablisse meol des coociles oationaux et provinciaux ; 2° l'établissement des synodes pour maintenir la régularité dans le clergé des campagnes; 3" l'iDstUulion des dogmes ruraux pour prévenir le relftchement ; i» des retraites et des conférences assez fré» quenles pour ranimer i'esprit de zcio et de piété ; 5° des conférences doclrinales pour entretenir les études ecclésiastiques ; 6" la vie en commun de tous les prêtres d'une paroisse, ce qui augmenterait l'autorilé du clergé et rendrait la vie moins dispendieuse ; 7° l'œuvre essentielle serait de former de bons prêtres, qui seuls pourraient régénérer les campagnes dépravées : les curés devraient choisir parmi les enfants ceux qui présenteraient les meilleures dispositions aHn de les confier aux petits séminaires; 8° même dans les autres classes que celles du clergé, le rétablissement des écoles chrétiennes s'impose contre une immoralité générale et précoce ; 9» les missions réveilleraient la foi ; 10° les congrégations l'entretienilraient en répandant les bons livres ainsi que les bons exemples. Ibidem, 117-149.
le replacer dans son groupe, auprès des maîtres qui exercèrent sur lui ane grande inlluence. Rn etret. J. de Maistrc, Donald, Chateaubriand s'accordaient à voir dans la religion le Fondement de tout l'ordre social. Suivant eux, la révolution frant^aise est une démonstration expérimentale de cette vérité. « Ce sérail une chose curieuse, écrivait J. de Maistre, d'approrondir successivement nos institutions européennes et de montrer comment elles sont toutes christianisées ; comment la religion se mêle à tout, anime et soutient tout. Les passions humaines ont beaa souiller, dénaturer même les créations primitives, si le principe est divin, c'en est assez ponr leur donner une durée prodigieuse (I). s
De son côté, Bonald avait écrit : << La socii^té intellectuelle ou religieuse a pour objet lu cunservulion de l'homme social par la répression de ses volontés dépravées ; la société politique a pour objet la conservation de l'homme social par la compression des actes extérieurs de ces mêmes volontés : ces deux sociétés ont dune un objet commun, la conservation de l'homme social et elles le remplissent de concert, puisque l'une, en réprimant ses volontés, empoche les actes extérieurs, et que l'autre, en réprimant les actes extérieurs, rend les volontés impuissantes. Mais ces deux sociétés sont rendues extérieures et visihles, l'une par la religion publique, l'autre par la forme du gouvernement. L'identité d'objet se manifestera donc par une identité d'eCTets. Si la religion est impuissante à réprimer les volontés ou l'homme moral, le gouvernement sera hors d'état d'empêcher les actes extérieurs ou l'homme physique ; à mesure que le gouvernement sera plus faible, la religion deviendra moins réprimante ; le gouvernement ne pourra chanceler sans qoe la religion ne soit ébranlée, ni la religion être attaquée, sans que le gouvernement ne s'affaiblisse (2). »
(1) Joseph DE Maistbb, Considérations tur la Franc» ( 1797) ; Œuvres romplèus. Lyon, Vitte, 1801, I. 57.
(2) BoNALD. Théorie du pouvoir polilique et religieux dans la société citiU (1797). Partie I, livre 1, chap. v. Œuvres compUtes, édition Migne, 1,167.
Enfin, Chaleaubriand avait mis en lumière la valeur sociale du chrlBlianisme en monlrant surtoul combien, dans les lettres el les Leaux-arls, son influence fut heureuse. En ce qui concerne l'esthétique, la démonstration était faite et fe sujet épuisé. Les bienfaits pratiques du christianisme avaient été, eux aussi, célébrés dans de belles pages, dont Lamennais se souvient à l'occasion (1).
Mais ce qu'il est amené à étudier, c'est les vicissitudes du christianisme dans un temps où on ne fui laisse plus la liberté de faire le bien, et ce qu'il note, c'est t le rapport constant des principes religieux et politiques pendant le cours de la révolulioti française. En 1790, le presbytéranisme dans l'Eglise concourt avec la démocratie dans l'Etat ; en 171*3, la destruction de toute espèce de culte avec l'abolition de tout gouvernement ; en 1793, un gouvernement sans unité et sans consistance, avec une religion faible et vagne, ou la théophilanthropie; en 1800 enfin, la religion catholique renaît et avec elle la monarchie » (2). Avec J. de Mai«tre, il voit dans la révolution quelque chose de surnaturel ; cette catastrophe est une leçon, envoyée d'en haut à la France, qui a oublié sa mission. Pour l'avertir, Dieu a cessé un moment d'intervenir en sa faveur, il a laissé les doctrines philosophiques porter leurs fruits ; et la révolution s'est produite. El, s'il est vrai, comme l'iiffirme Bonald, que la religion a fondé l'autorité civile en commandant au sujet « l'obéissance active pour le bien et la résistance passive aa
(1) Ce passage des Réflexions rappelle la manière de Cbateaubriand dans le Génie du chnstianisme. Il s'agit des chartreux : < fis retrai,^aient dans toute leur pureté, au milieu d'un siècle profondément corrompu, les mœurs antiques et les héroïques vertus des premiers solitaires, et l'on aimait à retrouver dans la société ces vénérables monuments élevés et affermis par la main de la religion, comme le voyageur, faiigué d'une longue et pénible route à travers les sables brûlants, remonte avec joie ces lieux couverts de verdure el rafraîchis par les eaux que la nature a semés de loin en loin dans les déserts embrasés de l'Afrique...» Réflexions, 1" éd., 73.
(2) Ibidem, 98.
flD&l (1) >^^,ceax qui ont atlaqué le principe d'autorilédansla religion •onl nécessairement des révoltés politiques ; ils ne peuvent s'armer contre l'Eglise, sans attaquer en même temps le pouvoir civil dont l'Eglise est la garantie. « La société, dit Bunald, vécut, pour ainsi dire, sur cette doctrine (celte qui fonde sur la religion l'autorilé civile) jusqu'au xv* siècle, où les opinions deWiclef et de Jean Hns, commentées par Luther, étendues par Calvin, et poussées aux plus extrêmes conséquences par nos jibilosophes, vinrent commencer en Europe celte sanglante tragédie qui dure encore et dont la Révolution présente est une catastrophe et peut-être sera le dénoûment (2). t
On voit Ir^s bien par là comment s'est faite, sur le terrain politique, l'alliance de deux principes qui paraissent aujourd'hui si contradictoires, l'esprit de la Renaissance et l'esprit de la Réforme (3). En effet, c'est à propos des réformés que s'est posé d'une manière pressante le problème de la liberté de conscience. Or, si ce problème avait été résolu alors, et non supprimé par la force, si les protestants n'avaient pas été en France des mécontents politiques «t des opprimés, ne seraient-ils pas devenus les adversaires acharnés des « philosophes », comme ils le furent, au xvi* siècle, de leurs précurseurs (4j ?
Il est permis de le croire. Or, Lamennais ne veut pas qu'on le croie ; selon lui, ce n'est pas par accidt;nl que les protestants s'allièrent aux philosophes, mais ils ne pouvaient manquer de se perdre dans la libre pensée, parce qu'ils ne reconnaissaient plus
^ d'autorité : « Les réformateurs du xvi« siècle sapèrent à la fois les fondements de l'ordre religieux et de l'ordre social. Ils établirent
(i) Législation primitive. Discourt préliminaire ; OEuvre* complètes, etc., Migae, I, 1086.
(2) Ibidem.
(3) BacxETiÈRB, Histoire de la lillérature française classique, Paris, De* ligrave (I90i). t. I, p. 194-195.
(4) Id.,it>id., p. 212-213.
l'anarchie en principe dsoB l'Eglise et dans l'Etal, en allribuanl la souveraineté au peuple, et à chaque particulier le droit de ju|;er de sa foi. Aussi Ja dernière conséquence et le résultat ne'cessaire de leurs maximes a-t-il été la destruction !a plus coaiplète de la religion et le plus effroyable bouleversement de la société. Mais cette révolution, inouïe dans l'histoire de l'homme, ne s'est pas opérée en un jour; et il est d'autant plus utile d'en suivre les progrès et d'en marquer, pour ainsi dire, tous les pas, que, parmi ceux mêmes qui eu ont été les victimes, un grand nombre s'obstinent encore à en méconnaître les causes (1). »
Ici donc commence cette polémique de Lamennais contre les protestants qui aboutit à VEssai sur l'Indifférence en tnatière de religion, el l'on en saisit la raison proToncIe : il a constaté avec effroi que l'esprit du protestantisme s'est insinué à leur insu chez nombre de catholiques : les protestants, amenés à se faire toutes les conceiisionH possibles en matière de dogme, se disent unis dans la morale; mais cette morale n'ayant d'autre fondement que la conscience individuelle, l'athéisme pratique se trouve être la couséquence d« leur indifférence spéculative. Beaucoup, il est vrai, ne ■ souhaitent pas cette conséquence el ne veulent pas l'admettre ; ceux-là, qui sont de bonne Toi, il Tant les ramener, et surtout, il importe de mettre en garde les catholiques, qui, dans un esprit de charité mal entendue (2), ou séduits par les prestiges de l'erreur, font trop de concessions à leurs adversaires ; et l'auteur, avec une clairvoyance, aiguisée de toute l'antipathie qu'il ressent déjà pour les esprits de juste milieu, analyse sans pitié la tolérance, dont il montre les funestes effets :
€ On croit faire beaucoup de tenir aux grands principes quand tout le monde s'en éloigne ; on espère môme y ramener les autres par des ménagements dangereux et une fausse condescendance,
(1) Répexions, etc., 1" éd. p. 7.
(2) « La charité même devient un pitge, parce qu'elle engage souvent à des condescendanoes qui finissent par dégénérer en un véritable relâcbement. » Ibid., 128.
qui engage à sacrifier ce qui paraît moins i m portant à ce qui est essentiel : comme si le traité entre la vérité et l'erreur était an compromis d'arbitres. A force de considérer les objets sous ce point de vue, à force de vouloir concilier, on s'habitue imperceptiblement à regarder comme des abus les pratiques les plus sages, et à ne voir que des préjugés dans les croyances les plus respectables et les mieux établies. On ôte, on ajoute, on modifie ; on dispose, sinon de la foi, du moins de ce qui tient de plus ou moins près à la foi, de ce qui sert à l'entretenir et à la fortifier. Sous prétexte de rendre la religion plus spirituelle, on la dépouille peu à peu de ce qu'elle a de sensible, on abolit les dévotions autorisées par l'Eglise «t consacrées par la piété des peuples. Une orgueilleuse raison s'applaudit de tout peser dans les froides et trompeuses balances do raisonnement; et cependant le cœur se dessècbe, le sentiment s'éteint, et je ne sais quel attachement glacé à des principes stériles remplace cet amour ardent qu'inspire aux âmes vraiment chrétiennes une religion qui est tout amour (1). >
Mais s'il est vrai que, détruite elle-même par la tolérance, la réforme ne subsiste plus, on peut se demander pourquoi Lamennais montre tant d'acharnement contre <• son cadavres (2), alors que les indifTérents, ces pires ennemis de l'Eglise, vivent et agissent? C'est que sur ceux-là on n'a plus aucune prise : n car enfin, il y a des moyens de convaincre un incrédule, mais comment se faire écouter de i'indillérent 7 Comment ramener aux principes religieux des hommes qui ont vieilli dans un athéisme pratique et dont le cœur profondément perverti ne peut pas plus désormais s'ouvrir à la vertu que leur raison à la lumière » (3).
Dieu seul peut sauver ces incurables; mais ceux qui n'ont que les premières atteintes du mal, ces athées qui s'ignorent, si on leur découvre l'abîme où ils courent, ils reculeront épouvantés. Pour
(1) Réflexions, 1" éd., 69.
(2) Ibidem, 11.
(3) IbHem, 109,
eax donc, Lamennais écrira le premier volume de l'Essai sur Vindifférence, qu'il eût mieux fait d'intituler : Essai sur Vindiffèreniisme (1), car il y combat, non pas une diepostlion du cœur, mais une erreurde l'intelligence (2). Après avoir réfuté les trois systèmes d'indiiïéreiice, l'atliéisme qui admet encore l'utilité d'une religion poar le peuple, te déisme et le protestantisme, il se trouvera en présence des athées, qui n'admettent l'utililé de la religion ni pour autrui ni pour eux-mêmes.
Voulant poursuivre ceux-là jusque dans leurs derniers retranchements, Lamennais imaginera sa théorie du consentement universel afin de les convaincre que, s'ils mettent en doute la vérité du catholicisme, ils ne peuvent aflirmer aucune vérité.
Ainsi les Réflexions annoncent V Essai sur l'indifférence et justifient même ou du moins expliquent ce qu'il y a d'un peu équivoque dans le titre de cet ouvrage.
Nous saisissons ici l'originalité de Lamennais à l'instant où, ayant adopté une théorie, soutenue déjà par trois grands écrivains et la pensant à nouveau, il la fait sienne, en prenant la question par une tiiitre face. Mais il n'a pas entièrement secoué le joug de ses maîtres. Il admet encore plusieurs de leurs jugements sans les contrôler. H ne fait par exemple que reproduire l'appréciation paradoxale de Chateaubriand sur Voltaire ; « Ce qu'il y a d'étrange.
(t) V. Essai, etc., II, p. xxix-xxxm do la i" édition où il distingue les deux sens du mot indijjërence. L'emploi de ce terme indiqunit un ouvrage destiné comme celui de Pascal & tous les incrédules. La mot indifjérentisme eùi annoncé que l'auteur se bornait à la discussion de certalas systèmes nettement définis. Lamennais a choisi le premier, croyant que l'Essai oonlenait Pascal et quelque chose de plus. * L'ouvrage de Pascal, dit-il, doit se retrouver presque en entier dans le mien et n'en Tara pas la moitié. » Blaize, I, 279. Pascal aurait pu dire cela de Montaigne, plus justement. Très bien adapté aux besoins de son époque, l'Essai ne fait plus partie de la littérature vivante, tandis que tes Penséei répondent encore aux préoccupations actuelles.
(2) Souf !e chapitre vin du i" volume oii il attaque la véritable indiOérence.
dit-il, dans cethomnie exlraordiDairemeal vain, c'est qu'élan Irede- Tableà la religion clirélienne des plus belles productions de «on génie qui semblera l'abandonner toutes les fois qu'il écrit sous l'in- Oueoce d'ane autre doctrine, il avait sacrifié l'intérêt de sa gloire aox préventions de son esprit uu au besoin de satisfaire sa haine (1). »
Sur ûescarle.«, il ne se prononce pas encore ; on sait que les philosophes désiraient voir en Descartes un libre-penseur. Or, il était prouvé qu'il avait professé la religion catholique ; dès lors il n'y avait, pour eux, que deux partis à prendre : ou bien affirmer que Descartes avait pratiqué sans croire, ou, si l'on admettait sa sincérité, contester sa valeur philosophique. Quant aux catholiques, ils ne songeaient pas à attaquer les principes du cartésianisme. On faisait bien quelques réserves, mais on était trop content de pouvoir alléguer son autorité pour prouver aux philosophes qu'un grand esprit ne saurait être l'adversaire de la religion. Bonald en particulier fait de lui le plus grand cas ; il le loue d'avoir détruit la Bcolastique (2). Soit qu'il partage encore celte admiration pour Descartes, soit pour éviter d'avoir à contredire Bonald, Lamennais passe sous silence le novateur, chez lequel il surprendra plus tard la prétention de la raison individuelle à penser librement dans le domaine de la métaphysique (3). Il accordera donc aux philosophes que Descartes est
(i) ^flexions, V éd. 31. — a Tour à tour il encense et dénigre l'antiquité; il poursuit à travers soixante-dix volonies ce qu'il appelle l'mfâme ; et les morceaux les plus beaux de ses écrits sont inspirés par la religion. » Génie du Christionismc, seconde partie. L. I, cb. v (p. 191 de l'édilion de Hachette, in-12).
l'2) ■< Au milieu de ccl aseervissement général des esprits à la méthode d'Ariïtote, l'esprit indépendant des Descaries osa disputer les titres de ce toge à la domination lyraonique qu'il s'était arrogée sur l'enseigneinent public. » Ligitlalion primitive, disccuri préliminaire, édition Migne, I,
(3) Par contre, la philosophie du Moyen Age est réhabilitée dans les HifUxions : « Qu'on se garde bien Je rejeter le» anciens théologiens et les scolastiques aujourd'hui si décriés. » Riflexiont, l" éd., 142.
leur précurseur, et il attaquera de front le carlésianisme en son principe.
En politique, l'idéal de Lamennais n'est pas celui deBunald.qoi, cherchant dans le passé la constitution parfaite, s'arrête au xvn" siècle (1), tandis que Lamennais remonte jusqu'au Moyen Age. Aussi, Bonald n'est-il pas effrayé des tendances gallicanes que l'auteur des Réflexions attaque chez les jansénistes (2) ; Lamennais croit que les jansénistes et les gallicans, opposés à certains égards, unis pourtant par leur commune défiance à l'endroit de la papauté, ont, comme tous les schismaliques, favorisé les entreprises du despotisme, qui lente d'affaiblir Borne, pour confisquer à son profit l'autorité spirituelle ; car les souverains ambideux veulent s'affranchir d'un pouvoir, qui les empêche d'ériger en lois leurs caprices. Donc, la suprëmalie de Rome, telle qu'on l'a reconnue au temps de Grégoire IX, absolue dans le domaine spirituel, et non pas atténuée par tes maximes gallicanes, apparaît déjà, dans les Réflexions, comme la seule garantie de l'indépendance politique.
Les nombreux extraits qu'on a pu lire de cet oavrage montrent quelle en est ia valeur littéraire. Le style est classique : ferme et nerveux sans aucune affectation d'originalité. On pourrait relever des expressions qui datent, telles que celle-ci : u l'irréligion commença Â lever plus hardiment sa tète hideuse (3) >. Mais, en général, il y a dans ce style moins de pompe que de dignité, moins de déclamation que d'éloquence, et quand Lamennais «'emporte (4),
(t) V. Emile Faguet, Politiques et Moralistes du xix* siècle. Première série, Paris, Lecène, Oudin et C", 180t, p. 106.
(2) Mjlexiom, (r* éd., p. 21 et s^uir. La cJtalion que Lamennais fait de Bonald montre que celui-ci atlaquc dans le Jansénisme une erreur tbéologique, e( le Jansénisme même, tandis que Lameuoais y voit surtout uae nouvelle forme de la tendance scbismalique.
(1) Ibidem, 25.
(3) « Le dirai-Je? Me pardonnera-t-on de le rappeler ce ori, cet épouvantable cri, écrasez l'infâme!... Grand Dieu I cette religion & qui l'Europe doit ses lois, ses mœurs, sa civilisation : cette religion qui a atiolî parmi nous l'esclavage, l'iDraoticide, les sacriûcea humaios, ies guerres
la phrase va d'une telle allure, on est si remué en l'écontant, que ponr caractériBer la puissance de l'auteur des Réflexions on ne saurait trouver de formule plus juste que celle de Frayssinous, disant après la publication de V Essai sur V indifférence : « Cet homme-là possède un genre d'éloquence qui réveillerait un mort (1). »
L'histoire des Réflexions est assez curieuse. Dès sa première publication, Lamennais inquiétait le gouTernementimpérialj comme plus lard il inquiétera le gouvernement de la Restauration et la Monarchie de juillet ; et ceux qui s'expliqueraient mal encore comment le défenseur de l'autorité en est venu à revendiquer si chaleureusement la liberté de la presse, n'ont qu'à se rappeler qu'il parut trop libéral au gouvernement de Napoléon. L'autorité spirituelle du pape garantit seule l'indépendance du clergé français en face de l'aulorilé civile : tel est l'enseignement qui se dégageait des Réflexions d'une façon si nette que la censure n'hésiia pas à cooPisquer l'ouvrage. Lamennais attendit, et, dès 1814, les Réflexions paraissaient de nouveau (2), sans nom d'auteur (3), avec cette mention: « Edition corrigée ». On Ut au
exterminairices; celte religion, toute dévouée au soulagement des misères humaines, qui ordonne au riche de nourrir le pauvre, au pauvre de respecter les propriétéa du riche; qui. dans les trésors de son immense charité, a des secours pour tous les besoins, des consolations pour toutes les douleurs, des baumes pour toutes les blessures; qui détend les pensées même du mal, ei ne connaît point de crimes inexpiables; parce qu'elle peut appliquer des mérites infinis ; qui oflre le pardon au repentir, et à la vertu une récompense digne d'elle ; religion subliiue de sainteté et d'amour, c'est elle que l'on veut ravir à rbumanité ; c'est elle que l'on nomme inl&me I... Ab I je le dis k mon tour, je te dis •ox gouvernements instruits par l'expérience ; je le dis & tous les hommes à qui la tranquillité, l'ordre, la morale, la société sont cbéres : icratti iUnfâme ! écrasez cette philosophie destructive qui a ravagé la France, qui ravugerait le monde entier si l'on n'arrêtait enfln ses progrès : encore une fois écrasez l'infâme ! ■ Rt'flexions, !'• éd., 49. (t) Dlaize, I. 3i8.
(2) Bib. Nat. : L, 4, d, 4229, D.
(3) Quoi qu'en dise Quêrahd dans mNoliee biblioçraphii}ue de M. de La Mennais, Paris. 1849, p. 14.
vcMo du lifre : « Nota. — Cet écrit, imprimé en 1809 (sic), vil à peine ie jour qu'il fut saisi par ordre du gouvernement. Les exemplaires viennent d'être restitués, à l'arrivée du Roi très chrétien, et nous nous empressons de faire reparaître cet opuscule sous des auspices si favorables à l'Eglise de Jésus-Christ.
t Ce n'est pas, comme on le voit, une nouvelle édition, quoique le frontispice semble l'annoncer; on a seulement fait, avec le secours des cartons, deux corrections indispensables : il est même utile, ea lisant ces réflexions, de sereporter au temps où elles furent imprimées. Note de l'êdileiir. »
Comme on n'avait plus de précautions à prendre avec l'empereur déchu, son éloge fut remplacé par des considérations générales fort éloquentes sur les bienfaits dont la France était redevable au clergé de l'Ancien Itégime. Voici le texte de 1808 en regard du texte de 1814, qui l'a remplacé :
Texte de la 4" édilion (1808) (t). Texte de ta 2« édition («814) (2).
Arréié dans sa capitale, abreuvé d'outrages et d'opprobres, traloo de priioni en prisons comme un vil criminel, ce véaérat)le pontife, qui pitis d'une fois excita le respect et l'admiration de ses bourreaux mêmes, soutint avec un noble courage jusqu'au dernier moment la gloire de la lUiare et la dignité de son caractère et couronna la vie d'unaaiot par la mort d'un martyr.
Arrêté dans sa capitale, abreuvé d'outrages et d'opprobres, tmlné de prison en prison comme un vil criminel, ce vénérable pontiTe, qui plus d'une fois excita le respect et l'admiration de ses bourreaux mêmes, sauiint avec un noble courage, jusqu'au dernier moment, la gloire de la tiare et la dignité de son caractère et couronna la vie d'un saint par la mort d'un martyr.
(1) Réftexioni sur l'étal de l'Eglise en France, etc., p. îfô-lOl des éditiona de 1808 et de 1814, p. 9i-9T des Premiers Mélanges, (1«19).
(2) A la vérité, ce n'est que l'édition de 1808 carioonée en ItiU, notons aussi la suppression de cette pbrase ddos ['Introduction p. vu « et je me suis trouvé heureux, en défendant ma foi, d'avoir & établir les principes fondamentaux du gouvernement qu'un grand homme a rendu à la l'rance pour son bonheur, i
Crtlcet toient ren'luet au gouvtrtxement qui, par des honneurs expiatoires, a réparé ce monstrueux scandale, et juxtifté In France, aux yeux (le l'Europe et de la postérité, d'un forfait dont elle ne fut point complice !
France! réjouis-toi, tes cakmitét enfin sont à leur terme. Voilà que, des exlrémités de V Afrique, ta Providence t'amène, comme par la main, à iraven les mers, un de ces hnmmes puissants qui, destines à la représenter sur la terre, apparois- Unt pour tout rétablir quand tout temble désespéré. .1 sa voix, les ruines de la société entrent en mouvemerU, chaque débri (sic] va trouver ta place, et l'édifice social se reconstruit de lui-même. Il guérit les plaies qu'il n'avait point faites, il essuie tes larmes qu'il n'avait point fait couler. La Religion et la Monarchie renaissent ensemble, et la révolution est terminée.
Qu'a eingt-quatre ans un homme se soit montré le plus grand capitaine de son siècle et peut-être de tous les siècles, qu'il ait gagné lui seul plus de batailles que Condé, Turenne, Vendôme, Luxembourg n'ont livré de combats ; que son génie ait enrhainé la fortune, et que ton nom soit devenu celui de la victoire ; qu'il brise à son gré tt relève tes trônes, et que les empires soient $pus ta main comme ces fragiles iiifiett construits par l'enfance, et qu'elle renverse en se jouant pour les reconstruire encore : ce n'est pas
Enfin les temps marques pur la Providence arrivent. La hache du jacobinisme, insatiable de destruction, avait couvert la France de débris : édifices sacrés et profanes, institutions civiles, morales, religieuses, tout était rencersé ; tout, el en beaucoup de lieux, jusqu'à la chaumière du pauvre. Dans notre belle pulrie naguère si florissante, le voyageur ne pouvait faire un p.is sans poser le pied sur des décombres. Soudain la dévastation s'arrête : je ne sais quelle puissante énergie féconde en un moment toutes ces ruines : les temples se relèvent, le culte renaît, et aveu lui les senlimenU quu le christianisme iaapire et nourrit.
Les baiDCB, les inimitiés e'upai* sent; et tant de victimes innoceates d'uoa révolution désastreuse oub1tër<^nt leurs soulTrancea dès qu'elles purent pleurer au pied des aulels du Dieu qui console.
là, yapoléon, ce qu'admirera le plus en toi la pottérilé ! Filt aine de la Providence, elle t'a réservé une gloire plut belle, et le restaurateur de la France a triomphé du vainqueur de l'Europe.
Convaincu « qu'aucun élat ne fut fondé, que la religion ne lui servit de base », la première pensée de VEmpereur fut une pensée religieuse et son premier acte un hommage à la divinité. Il relève les temples, rappelle dans leur patrie les ministres exilés ; le culle reoaU, et avec lut tous les seotimeala que le christianisme inspire et nourrit.
Les haines, les inimitiés s'appaitenl, et tant de victimes iaDocenles d'une ri^volution dévastatrice oubiièrenl leurs souiïraDces et leurs malheurs dès qu'elles purent pleurer au pied des autels du Dieu qui console.
C'éloit beaucoup que d'avoir readu k la France sa religion : ce n'était pas assez ; il falloit en assurer l'existence, fixer les droits de ses micistres, el déterminer leurs rapporta avec le gouvernement et l'adminiilralioo. Ce fut l'objet du concordat. L'un du plus sages pontifes qui aient gouverné l'Eglise se joignit à l'un des plus grands monarques qui aient régi la France, pour rétablir l'Egiis* gallicane dans son antique spUndeur.
Le temps n'était plus où du assemblées séditieuses confondant toutes Us idées, violant toutes les règles, s'arrogeoienl une juridiction qui ne
C'étoît beaucoup que d'avoir rendu à la France sa religion : ce n'était pas assez; il falloit en assurer l'existence, flxer les droits de ses ministres, et déterminer leurs rapports avec le gouvernement et l'adminislralion. Ce fut l'objet du concordat.
pouvait d'aueune maniire Imr appartenir. Instruite par i'expêncnce et dirigée par (Vautra vue*, la puiitance civile, loin de t'efjrayer du concourt nécettaire de l'autorité eccUtiaitique, l'engagea au contraire à user de son potwoir dans sa plus grande exlention. Dea circoDStanceB impérieuBe» ordonnoient une nouvelle organisation do clerg(?. Lea BDcienoes difisioDS de territoire ayant cessé d'âtre en harmonie avec les divisions politiques de ce roèice territoire, ne poucoient plut subsister : On supprima les anciens évécbés, on en créa de nouveaux, et tout cet changement t'opérèrent telon les principes, parce que tout se fil de concert avec le souverain Pontxje et la majorité des iviquei, qui sacrifièrent généreusement, pour le bien de l'Eglise, des droitt qu'Ut avaient défendus avec courage contre l'usurpation du tchitme. On légitima la vente des biens du clergé, et l'on pourvut, par des pensions, à la subsistance des ministres chargét des fonctions eurialet. La pasteurs du premier et du second ordre ne furent plut réduits au pain de l'aumOne ; et certes on ne pouvoit rien faire de plus à l'époque du Concordat : le clergé constitutionnel, abjurant ses maximet tchitmatiques, rentra dans te tein de l'unité: plus de divisions, plus de querelles et l'Eglise jouit enfin d'une profonde paix.
Des circoDstances impérieuses ordonnaient une nouvelle organisation du clergé. Les anciennes divisions du lerritoire, ayant cessé d'élre en harmonie avec les divisions politiques de ue mAme territoire, semblaient alors ne pouvoir plus subsister suvs de graves inconri'nien:. On supprima les anciens évôcbés, on en créa de nouveaux. La plupart des évéques, dociles à la voix du souverain Vontife, remirent entre ses mains leur démission volontaire. D'nulrex, non moins zélés au fend pour le rétablissement de l'ordre religieux, ne crurent pas cependant devoir concourir, par cet acte de soumission, aux changemens qui s'opéraient.
Us craignaient pour f avenir ; et leurs craintes, dont nous n'examinant point ici le fondement. Ut entraînèrent peut-être au delà det bornes dans lesquelles les vrais principes leur prescrivaient de se renfermer. Ils avaient eerlainementle droit d'adresser ait Saint-Siège de* remontrances ; mais le tuccetseur de Pierre (toit seul juge de ce qu'exigeait l'intérêt de l'Eglise. Oi's qu'il eut définitivement prononcé, le devoir des pasteurs fut de donner au troupeau l'exemple de l'obéissance.
Ici, je ne puis m'errpôoher d'obterver le rapporl constant des principes religieux et politiques pendant le cours de I& révolution française. En 1790, le presbyléraniame, dans l'Eglise, concourt avec U démocratie dans l'Etat ; en 1793, la destruction de toute espèce de culte, avec l'abolition de tout gouvernement; en 1795, un gouvernement saos unité et eana consistance, avec une religion faible et vague, ou la tbéophilanthropie; en 1800 en Un, la religion catholique rennil et avec elle la monarchie \ et l'autorité du chef de l'Eglise, comme l'autorité du Monarque, acquièrent, dans une proportion correspondante, un nouveau degré de force nécessaire au rétablissement do l'ordre politique et religieux.
Austi le Pape n'hisUoil-il point à déclarer aux évêquen que toute opposition seroil inuliU: chef suprême de l'ordre pastoral, et source de la juridiction, il lui ouvrit de nouveaux canaux pour ferlitiner cette antique Eglise des Gaules, fondée par ses prédécesseurs. Jamais les vicaires de Jésus-Chnst n'avûienl exercé leur puissance avec tant d'éclat ; jamais ils n'nvoienl déployé une autorité si grande et si maynifique. La Providence le voulait ainsi pour confondre les doctrines de schisme, qui gagnent, a dit l'apôtre, comme « la gangrt^ne n,et pour venger la chaire éternelle des blasphèmes des novateurs.
Ici je ne puis m'empêcher de faire obseroer le rapport constant des priacipes religieux et poiltiques pendant le cours de la révolution française. En 1791. le presbytérunisme dans l'Eglise concourt aiec la démocratie dans l'Etat; en 1793,1a destruction de toute espèce de culte, aveo l'aboliliondetoutgouvernemenl; en (793, un gouvernement sans unité et sans consistance, avec une religion faible et vague, ou la tbéo.
philanthropie; en 1800 enlîn, la religion catholique et l'utiité de pouvoir renaissent e»ijemW«,et l'autorité du chef de l'Eglise, comme l'autorité du chef de l'Etat, acquièrent, dans une proportion correspondante, un nouveau degré de force nécessaire au rétablisscmonl de l'ordre politique et reliijieux.
La France reconnoiuante venait
de prodamer SapoUon empereur : il
délira recevoir, comme un autre
Charlemagne, des mains mêmes du
■souverain Pontife, cette auguste con-
■xfcralion qui fait de la royauté une
espèce de sacerdone. Celui devant
<iui la terre s'est tue, reconnut hau-
Mement la souveraineté de Dieu, et
Ua cérémonie du couronnement fut
<omme une renonciation suleiinelle
au principe athée de la souveraineté
au peuple.
Ainsi les antiques maximes et les intlitulions anciennes refleurissoient ensemble pour le bonheur de la société. Vn prince, quijamois nefléchil devant aucune opinion ni devant aunne puisiance, exécutait avec toute Pénergie de son caractère ce qu'il avait conçu avec toute ta force de son génie, et la merveille de son régne sera d'avoir em/iloyé, pour Ivut recréer, moins de temps qu'il n'en fallut à cent mille tyrans pour tout détruire.
Sans doute la Religion peut espérer, doit attendre de lui de nouveaux bienfaits. L'expérience indiquera des améliorations à opérer, et la politique même réclamera peut- Hre des institutions dont In prudence a dû jusqu'à présent différer le rélablissemrni. Chaque chose a son moment que la sagesse prépare et que rhabileté saisit . lieposons-nouf, pour ee qui mie à fnire, sur celui qui jamais ne fit rien à demi: n'en doutofu pas, il achèvera pour sa gloi'e et qu'il commença pournolrelélicité.
Les richesses du clergé avaient été longtemps le texte des déclamations d'une philosophie envieuse; elle reprochait aux minisires d'un Dieu de charité, pixqu'au pain dont ils nourriisoient le pauvre ; car, si l'on voyait quelquefois des prêtres avaret et sans entrailles, ces Ames dures étaient peu nombreuses. J'en appelle (i la multitude d'injortunés qui vivaient presque uniquement des secours que leur prodiguoient en secret tant de pieux ecclésiastiques.
Une tendre commisération pour let misères de l'humanité était partout le caractère dislinctif du clergé catholique, dévoué par Hat aux actes de bienfaisance, et, pour ainsi dire, consacré à la miséricorde. Exixtait-il quelque part une abhaye opulente, an s'en apercevait d'abord à l'aisance qui régnait dans les lieux d'alentour. Il était rare et peut-être inoui que l'indigent tt'cntràt pas en partage des revenus attachés à ces saintes fondations, qui étaient comme le patrimoine que, dans sa touchante sollicitude, la religion tenait en réterve pour ceux de'.ses enfans qu'avait déshérites la fortune- Qu'on interroge le pauvre, et on saura ce qu'il a gagné aux spoliations, qui remirent, comme on parlait alors, en circulation ces richesses oisives. Elles étaient aisices sans doute pour le rulruluteur, qui, ne voyant dans l'or que le moyen d'acquérir de l'or, suppute froidement ce que peuvent produire la faim, le froid, la nudité, et toutes Us an-
goisses de Vexlrétne betoin, engloutit dans tes coffres la substance des malheureux dont U a consommé la ruine, et dévore les familles entières par ses usures fwmicides. Elles étoient oisives, enfin, comme ceux qui les distribuaient étaient eux-mêmes oisifs.
Que faisoient-ils en effet ce»
hommes désœuvrés? Ils cherehoient de tous côtés des peines pour les adoucir, des pleurs pour les sécher, des douleurs pour les consoler : du cachot où ils venaient de promettre leur pardon au repentir, ils passaient au lit de l'agonisant pour verser dans son cœur, à ce moment terrible.
Us' joies immortelles d'une espérance qui allait s'accomplir.
Quelle que fût, au reste, l'tdilité au même la nécessité des dotations ecclésiastiques, la politique ne permettait pas peut-être, à l'époque du concordat, de réintégrer le clergé dans des biens qui déjà plusieurs fais avaient changé de possesseurs.
Cette raison d'intérêt public porta le souverain Pontife à en légitimer la vente; et provisoirement il fut pourvu, par des pensions, à la subsistance des ministres chargés de fonctions curiales.
L'extinction du schisme fut le grand bienfait du concordat. Une sage clémence tempéra la sévérité des peines prononcées par les canons contre ceux quirompeni l'unité.
Le Pape prit pour modèle en cette occasion la conduite que tinrent ses prédécesseurs lors du schisme des
Admirons cependant la profon- «ieur des desseins de Dieo dans les épreuves qu'il envoie à son Eglise, -ot apprenons, pauvres mortelt dont '«» vue* tout ti courtes et les pen- *^et si hernies, à ne jamais nous -Méfier de la Providence. Qxumd toute espérance paroil éteinte, c'est ■^tlofs qu'il faut espérer davantage, •^est alors qu'il faut se confier sans wéserve en cette puissance infinie çui. disposant à son gré des Iwmmes «1 des événements, amène tout à ses fins, • avec force et avec douceur > Timide passager sur le vaisseau •«le l'Eglise, vous tremblez dans la empéte, parce qae Jésui-Cbrist "VOUS semble endormi ; mais l'instant du réveil est proche, et crai- ■gnei alors, craignez que le Seigneur ne vous adresse, comme au chef des apôtres, ces paroles de reproche et de colère : <■ Homme de peu de foi, pourquoi avez-vous douté? >> Il y a à pe'xnedouze ans, l'aoéantissemcnt de la religion chrétienne en France paraissoit inévitable. En butte à la Tois à tous les genres de persécutions, é(oit-il probable, éloit-îl même possible, à parler humainement, qo'eile n'eût pas succombé? Ek bien ! regardez maintenant : tes racines se sont affermies par la tem-
Donalistes. Oubliant sa qualité dt juge pour te souvenir seulement qu'il éloil pire, il détourna sa vu»
du passé, n'adressa même aux plus coupablea que des paroles de bonté, et conquit la paix par l'indulgence. Admirons cependant la profondeur des desseins de Dieu dans les épreuves qu'il envoie & son Eglise, et apprenons à ne jamais nous défler de la Providence.
Timide passager sur le vaisseau de l'Eglise, voua tremblez dans la tempête, parce que Jésus-Christ vous semble endormi ; mais l'instant du réveil ett proche; craignez que le Seigneur ne vous adresse, comme au cbel des apàtres, ces paroles de reproche et de colère :
« liomme de peu de foi, pourquoi avez-vous douté 7 » 11 y a & peine seize ans, l'anéanliesement de la religion chrétienne en France paroissoit inévitable. En butte àtous les genres de persécutions, étoit-il probable, étoit-i) mâme possible à parler humainement, qu'elle n'eût pas succombé ? Cependant, loin de s'affaiblir, elle s'est fortifiée dans la persécution. Plus elle a été violente, plus aussi seront grands
pile, les venu ont cessé, les nuaget se sont dissipés, le calme et la sérénité ont reparu, et cet arbre indes- Iruclible et sacré élève avec une vigueur nouvelle ses rameaux mystérieux, vit les oiseaux du ciel viennent te reposer.
Il en est de l'Eglise comme de chaque fidèle, il faut quelle te purifie par les souffrances, et tiu'elle marche vers le ciel, en portant sa croix ; combien de fois n'a-t-on pas observer que, loin de s'affaiblir, elle te fortif\oil dans tes persécutiom.
PluB celle qu'elle vient d'essuyer a été violente, plus aussi seront grandi les avantagea qu'elle en retirera. Et déjà n'en est-ce paa an, etc.
les avantagea qu'elle en retirera.
Et d(jk n'en est-ce pas un iaappréciable, que le rétablissement de la discipline et la réformalion du clergé, par le retranchement volontaire des membres qui le déshonoroient. S'il a perdu des ricbessea, il a acquis, ce qui est bien prélérable, le respect de ses ennemis mCmes, et cette vénéralion qu'inspirent naturellement de grands malbeura ot de grandes vertus.
Un peu plus loin, &Ib page iZi, un court passage fut encore modiflé. Il importe de le relever car on va répétant (1) qa'entre autres choses propres k irriterîl'empercur, il était dit que les conciles provinciaux ne sauraient inspirer de défiance i. un prince « qui n'aurait pas le secret dessein d'envahir raulorité spirituelle ». Si Napoléon est visé là, c'est pourlant Louis XVIII qui est averti, puisque ce passage a été ajouté ea 1814. Voici en effet ces deux textes :
Il n'en est pas ainsi aujourd'hui, et, certes, ce ne seront pas ces craintes ridicules qui porteront le cbet de l'Etat à se priver des nombreux avantages qu'oQ'rent les conciles provinciaux et nationaux.
Il veut le bien, et il le fera ; il veut tordre, et il l'établira ; ce n'est pas
Il n'en est pas ainsi aujourd'hui et, certes, ce ne seront pas ces craintes ridicules qui porteront le chef de l'Etat à, se priver des nombreux avantagea qu'offrent les conciles provinciaux et nationaux.
Je conçois qu'on redoute les assemblées politiques après la fatale ex-
(1) Spulleh, 0. c, 53 ; Mkbcier, o. c, 26 ; Laveille, o. c, \, 76 ; BoD- TARD, 0. C, p. 57, note 1.
à lui que peuvent en impoter let prévention» surannées de l'etpril de parti ou les timides considérations d'une politique étroite et putillanime. Non, il ne sera pas dit qu'il manque quelque chose à sa gloire, tt Charlemugne revivra tout entier dans le plus grand de ses successeurs.
El qae demande l'Eglise après tout, etc..
pirience que nous en avons faite ; mais un concile n'est pas un club ; des évéques ne sont pas des démagogues. Une institution purement religieuse, qui u exislé pendant dix-huit siècles sous tant de gouvernements divers, ne saurait inspirer de défiance raisonnable à un monarque qui n'aurait pas le secret dessein d'envahir l'autorité spirituelle. Et que demande l'Eglise après tout, etc...
Ce changement, que les circonstances imposaient en 1811, serait passé inaperçu, si dans l'édition parue en 181U(i) Lamennais n'avait jngé à propos d'écrire ces quelqiiestignes : « ha Réjlexions sur V état deP Eglise, publiées en ISOS, furent auasit&l saisies par k police de Bonaparte. On n'y a rien ajoulé. Il y aurait trop à dire sur ce qui s'est passé depuis cette époque, et sur ce qui se passe encore aujourd'hui relativement à l'Eglise de France (2). » Il y a là une équivoque que les adversaires de Lamennais relevèrent aigrement. Dans an article de V Album, du 10 novembre 1822, A. Dumesnil reprochait à l'auteur cette palinodie mal dissimulée (3).
On lit d'autre part, dans la deuxième éditiun du Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes de A. -A. Barbier, la note suivante (4) : « Dans la très courte préface placée en tête de l'édilion de
(!) Réflexions sur l'état de l'Eglise en France pendant le xviii» siècle et sur sa situation actuelle suivie de mélanges religieux et philosophiques, par M. l'abbé F. de La Mennais. A Paris, chez Tournachon-Molia et U.Séguin, libraires, 18)9, in-8. Bib. Nat. : L, i, d, 4229, A. Ces» premiers mélanges » ont été réimprimés en 1820, Bib. Nat. : L, 4, d, 4239, B ; en 1825, Bib. Nat. : L, 4, d. 4229, C et en 1836 au t. VI de l'édition Cailleux des (Euvres complètes de P. de La Mennais. Bib. Nat. : Z 4964; et en 1844 au t. V de l'éd. Pagoerre des (Euvres complètes de La Mennais, Bib. Nat. : Z 52824.
(2) Préface.
(3) L'Album, t. VI, p. 331 et suiv.
(4) Sons le n* 15914.
1821 (I), l'auteur déclare n'avoir rien ajouté à tes Ré/l exions sur l'état Je l'Eglise. Il devait plutôt dire qu'il en a au moins retranché une page entière. Voyez la page 93 de l'édilion de 1S08 et la page 91 de l'édition de 182t (2). La page retranchée est un éloge pompeux de Napoléon, m
Féletï, dans un article des Débats où il rendait compte do Dictionnaire, avait tiré parti de celte note contre Lamennais, qui, pour se justifier, écrivit au Rédacteur des Débais la lettre suivante :
M Monsieur, je viens de lire dans voire journal qu'un article signé A., dans lequel se trouve le paragraphe suivant : c Un de nos plus célèbres écrivains avait publié sous l'empire, en 1808, un ouvrage politique et religieux; il le fit réimprimer sous la Restauration, et, comme pour affirmer une grande lermelé de principes etunegrande indépendance de caractère, il dit dans une courte préface qu'il n'y avait rien ajouté; mais M. Barbier prétend qu'il aurait Ad dire qu'il en avait retranché une page. Il est certain que cela eût été plus franc ; et si l'autear ne voulait pas avoir celte franchise, il ne fallait pas faire de préface. Je ne nommerai poiul cet écrivain. Les fanatiques partisans qui seraient sans doute désarmés par lui, n'auraient pas la même discrétion à mon égard, s'ils me trouvaient dans le même cas ; mais il ne faut les imiter ni dans leur âcreté, ni dans leur animosité, ni dans bien d'autres choses encore ». Malgré cette espèce de protestation de douceur et de politesse, il se pourrait cependant que cette épilbète de fanatique parût un peu Acre. Âa reste l'écrivain que M. A. ne nommera point, dil-il, n'éprouve aucune répugnance à se nommer lui-même. Je publiai effectivement en 1808 une brochure non p&s politique, mais toute religieuse. Cet écril contenait des leçons sévères; il était à craindre qu'il blessât et qu'on n'en permit pas la publication, désirée par M. Emery,
(i) Lira : 1810.
(2) V. Féletz, Mélanges de p/iiloiophie, d'kittoire et de UUéralure, Paris, Grimbert, 1828, t. 111, 183-486, Bib. Nat. ; Idt. 20383.Cette lettre est insérée dans le Journal det débat*, n" du 16 décembre 1824.
aocien supérieur de S&int-Sulpice. Pour désarmer l'homme qui régnait alors, je le touai de ses succès milUaires et d'avoir rendu à la France catholiqae le libre exercice de sa religion, chose que je ferais encore aujourd'hui. Cette précaution n'etnpècba pas que cet ouvrage ne fût saisi et supprimé par la police. En le faisant réimprimer BOUS les Bourbons, le sentiment des convenances m'imposait le devoir retrancher le passage qu'on rappelle avec afTeclalion, et je ne vois pas bien comment \a. franchise m'obligeait de faire dans ma préface l'histoire de cette page qui, au reste, ne renferme rien qne j'aie à désavouer. »
Dans sa réplique, Féletz remarque insidieusement que Lamennais «*e«t reconnu dans an de nos plus célèbres écrivains. C'est lui en effet que désigne Barbier dans son Dictionnaire. « k la vérité, ajonle-t- il, on m'avait assuré que les louanges qu'il avoue étaient un peu moins froides que [l'analyse qu'il en donne aujourd'hui ; mais, ne les ayant jamais lues, je m'en rapporte parfaitement à lui. J'observerai toutefois que son explication n'est pas tellement satisfaisante qu'il ne reste encore quelque chose d'un peu équivoque dans la préface qui fait le sujet de cette petite discussion. Certainement, tout homme qui avait la cette préface devait croire que M. l'abbé de La Mennais fait réimprimer son ouvrage en 1821 (1), tel exactement qu'il l'avait fait imprimer en 1808, ce qui n'est pas rigoureusement vrai. Tel était pourtant le sens naturel de sa phrase ; telle était l'idée que l'auteur semblait vouloir imprimer dans l'esprit de tous ses lecteurs. Je persiste donc à croire aprÈs la lettre de M. l'abbé de La Mennais, comme avant, qu'il eût mieux valu ne pas faire de préface, ou du moins qu'il y eût eu plus de franchise à ne pas y glisser cette petite phrase adroite et captieuse... »
Si Lamennais avait eu raison de supprimer l'éluge de Napoléon, comme il le prouve dans sa lettre au Rédacteur des Débats, pourquoi veut-il cacher celle suppression 7 C'est là ce qu'on ne peut comprendre. A tous égards, il eût mieux fait de ne rien dire ;
(1) Lire : 1819.
car quel est le bul de sa préface, sinon d'insinuer qu'il reprodait simplenaent l'édition de 1808 alors qu'il y a changé quelque chose? Or, dire « on n'y a rien ajouté » pour faire entendre qu'on n'y a rien changé, c'était appliquer sans motif suffisant la doctrine des restrictions mentales. Peut-être Lamennais, après avoir longtemps soulTert (1) de ne pouvoir s'exprimer librement, s' efforçait-il d'effacer jusqu'aux moindres traces d'une servitude dont le souvenir l'humiliait (2) ? Quoiqu'il dise que loin de désavouer l'éloge de Napoléon, il le ferait encore s'il y avait lieu, il n'en est pas moins vrai qu'il l'a écrit pour désarmer celui qui en était l'objet. On con<;ott donc qu'il lui en ail coûté de laisser subsister l'indication même vague de ces pages écrites à contre-cœur et dont le résultat inattendu se trouvait être de mettre en relief son apparente versatilité. Mais il a beau se débattre, son premier ouvrage l'a engagé dans une de ces situations fausses qui ne conviennent pas aux natures droites et ardentes, car elles exigent, sinon de la ruse, du moins une souplesse qui souvent leur manque. Les hommes de celte trempe, se sentant forts de leur loyauté, et souffrant d'autre pari de sembler
(1) Cf. la Gn de l'article intitulé : Du droit du gouvernement sur Céducatim. a Nous savous assez qu'il y a des gouvernements sous lesquels on ne peut que se taire et souffrir. > Premiers mélangei, 1819, p. 450,
(2; Nous ignoront si c'est par une négligence de l'éditear ou sur les instances de Lamennais qu'un certain nombre d'exemplaires cartonnés, et probablement le plus grand nombre, parurent avec la date de 1808 et sans la note de l'éditeur. Ce fait est attesté par Quérard et par OliTÎer Barbier. Le premier avait comparé les deux éditions citées par A. -A. Barbier, celle de 1808 et colle de 1819, « et !k notre grande surprise, dit-il, aux pages 95 de celle de 1808 et 91 de celle de 1819, noua n'avons trouvé aucune page supprimée ni éloge d'aucun genre de Napoléon qui n'y est môme pas nommé. Et voilà comment on écrit l'histoire l » On peut lira en tête de l'exemplaire de l'édition 1808 appartenant à la Bibliotbèque Nationale la noie suivante écrite au crayon : tt Exemplaire de l'édition originale non cartonnée aux pages 95-100. Mon père n'en avait pas vu. OITert & la Bibliothèque Nationale. 01. Baf hier, 21 avril 1871. i
hypocrites, vealeol Borlir d'une telle impasse, à toat prix, TiU-ce même par un détour. Mais ils ont si peu l'babilude de biaiser; ils cachent alors si mal leur conrusion qu'on les a vite pris sur ie fait. Si Lamennais avait été plus habile, nul ne se serait aperçu de rien, ou l'on n'aurait pas songé à relever la chose. Son tort fut de ne pas s'aviser que pour nous tromper il lui suffisait de se taire. De telles fautes sont loin de porter atteinte à l'honneur de ceux qui les commettent.
Bien que les Réflexions n'aient pu paraître à leur date, elles avaient encore de l'actualité an début de la Hestauration. Le succès en fut grand. Les approbations des ultramontains n'eurent d'égales que les critiques des gallicans (1). Mgr de Pressigny, alors ambassadeur de France à Rome, écrivit à l'occasion de cet ouvrage une lettre fort sévère à l'abbé Jean, qu'il en considérait comme l'unique auteur: «Un de vos ouvrages, dit-il, que je n'ai lu qu'ici, quoiqu'il ait fait de l'éclat à Paris, m'a prouvé que vous aviez l'esprit trop tranchant et le style quelquefois amer... Vous blâmez vos supérieurs, vos juges, qui êtes-vous pour dire à des évéques : « Ils ont été enlratne's au delà des bornes dans lesquelles les vrais principes leur prescrivaient de se renfermer? » Dieu vous a-t-il donné une mission pour faire la leçon à ceux qu'il a revêtus de son autorité pour enseigner les peuples? Qui vous a donné le droit de déterminer les principes qu'ils devaient suivre ? (2) »
Devant ce blâme catégorique, le premier mouvement de Féli fut de riposter. « M. de Piessigny, dit-il, a trouvé qu'on parlait d'une manière trop décisive des anciens évéques dans les Réflexions ; il doit s'en plaindre à l'auteur. Si l'auteur fait une nouvelle édition, il en dira dix fois plus. Voilà ce que je saie de science certaine (3). > Néanmoins, la menace resta sans effet et l'édition de 1819 ainsi que les suivantes sont identiques à l'édition de 1814.
(2) Laveille, I, 78.
<3) Blaue, I, 183-189.
CHAPITRE VI
LAMENNAIS HTITIQUB (1809)
L'école ecclésiastique de Saint-Malo. — Féli essaye de la défendre. — Après avoir hésité, il reçoit la tonsure le 10 mars. — Son exaltation mystique est inquiétante. — Traduction du Guide spirituel de Louis do Bloif. — La préface de Féli. — Charme de l'auteur. — Travaux ecclésiastiques poursuivie en commun parles deux frères. — Contraste de Féli et de Brute. — Complexité du premier. — La vie contemplative l'attire, mais il aime l'iDdépendance autant que lasolitude.— Nombreuses leclures, — Moments de galté. — 11 est charitable : sa sollicitude envers le jeune Bois. — Mais il ne croit pas devoir négliger lei iatéréts temporels.
A la fin de décembre 1807, les deux La Mennais parent reprendre leurs fonctions au collège de Saint-Malo (1) où leur présence était d'autant plus utile, que, M. Engerran dtanl mort en 1805, quatre naaltres devaient pourvoir & tout et diriger quatre-vingts élèves (2). L'établissement, reconnu comme école secondaire subventionnée par la ville, était en voie de prospérité, lorsque, le 7 mars 1808, paraissait an décret ainsi conqu : a L'en- Beignemenl public dans tout l'Empire est confié exclusivement à l'Université. Aucune école, aucun établissement quelconque d'ins-
(1) Laveilu, I, 07 ^} Id., ibid., 96.
tniclion ne peut ëlre Tormé hors de l'UaiverBité impériale et sans l'autorisation de son chef. Nul citoyen ne pourra ouvrir d'écoles, ni enseigner publiquement, sans être membre de l'Universilé et gradué dans une de ses Fucullés (t). > Informations prises, l'abbé Jean crut que s'il renonçait à instruira les élèves laïques, il n'aarait rien à craindre, car, en ce cas, l'école considérée comme petit séminaire, ne relèverait que de l'évêque. En conséquence, on demanda aux parents de déclarer que leurs eaTants entraient an collège en vue d'embrasser l'état eccléiiaelique (2). Mais, le 9 avril 1809, un nouveau décret Boumellait les petits séminaires eux-mêmes à l'Université (3). Les inspecteurs généraux, MM. Ampère et Guéneau de Mussy, qui furent envoyés h Sainl-Malo, constatèrent la supériorité du petit séminaire sur le collège communal, dont le principal, M. Luzierre, mettait tout en œuvre pour faire disparaître ses rivaux. Les inspecteurs, au contraire, animés des meilleures intentions, désiraient que l'établissement de l'abbé Jean subsistât seul et devint Tunique collège communal, comprenant deux catégories d'élèves, laïques et ecclésiastiques. Hais l'abbé Jean voulait rester sous la dépendance de l'évêque. Il importait donc, selon lui, que le litre d'école ecclésiastique !ùi maintenu (4). Très peu soutenu par Mgr Enoch (5), il implora l'appui de M. Emery, membre du Conseil de l'Université, tandis qae Féli écrivait à un autre membre de ce conseil un mémoire où est exposée très clairement la situation (6). Ils eurent gain de cause; mais leur tranquillité ne devait pas durer longtemps, car, le 15 novembre 1811, était promulgua un décret aux termes du-
(i) Laveille, ], 112.
(1)16., ibid.. 113.
(3) Id., ibid., 114.
(4) Id., ibid , 114-115.
(5) c Le nom que portera vutre établi ssecnent, lui disait ce prélat, ne fait rien à la chose; nous verrons cela plus tard. » Id. ibid., 115.
(6) Blaize, I, 46. La menlioa 1808 est inexacte puisqu'il y est fait allaaioD à la visite des inspecteurs.
quel il ae pouvait exisler plus d'une école secondaire ecclétiaslique par déparlement; encore cette école devait-elle ee trouver dans une vitle pourvue d'un lycée ou colli^ge universitaire. Aus- BÎlôt Péli écrivit (1) à l'un des inspecteurs qui avaient marqué aux directeurs de l'élablissement une grande bienveiliance ; grâce à l'intervention de celui-ci, et parce que l'école ecclésiatique de Rennes venait de se disperser, celle de Saint-Malo put subsister encore quelques mois. Mais, en aoât 1812, M. Vielle, directeur de cette maison, reçut notification du décret qui la supprimait {i).
Ce rapide aperçu montre que Féli prit à cœur les intérêts de l'école menacée, il Tit ce qu'il pouvait pour la détendre et ses efforts restèrent vains. Pour la seconde fois, sa volonté se brise contre la puissance de l'Empereur, qui, après lai avoir imposé silence, restreint encore son champ d'action, nouveau motif de haïr ce régime oppressif.
Féli s'était décidé à faire le premier pas dans la carrière ecclésiastique vers la fin de 1808 ou au début de l'année suivante ; mais il n'osait pas encore avouer à son père cette résolution. Le 11 février 1809, l'abbé Jean écrivait à ce propos à leur ami Brute : « Gardez le secret à mon frère jusqu'à nouvel ordre ; ne parlez de lui qu'au bon Dieu ; il se consacre à son service avec bien de la joie, et je crois qu'il dira dans toute l'étendue de son â.me son Dominus pars, (3). b Féli lui-même écrivait de son côté : (( Hélas, cher Brute, c'est la misère toute vive que votre pauvre ami. Quand je réQéchis sur ma vie passée, sur cette vie toute de crimes que les austérités les plus rigoureuses ne seraient pas suffisantes pour expier, et qu'après cela je viens à considérer mon état présent, celle tiédeur, cette mollesse, ce poids des sens qui me lasse et qui m'abat, cet amour-propre qui ne se sacrifie jamais qu'à demi et qui renaît sous le couteau même, j'entre dans une
(1) Blaize, I, 66. La mention 1809 ett inexacte puisqu'on parle du décret du 15 novembre fl8tl).
(2) Laveille, 1, 130.
(3) Blaizb, I, 50.
frayeur qui n'a que trop de fondement, el je me demande si c'est donc à un malheureuK tel que moi de pénétrer dans le sanctuaire, et M je ne devrais pas bien plutôt me tenir prosterné au bas du temple, comme ce pêcheur de l'ancienne loi, moins pécheur que moi. Une chose toutefois me rassure un peu : j'obéis à des conseils que je dois respecter, et ce m'est une raison d'espérer de la miséricorde du bon Dieu les secours qui me sont nécessaires, et sur lesquels je compterai bien plus encore, li vous daignez les lui deman* der pour moi (1). »
Cependant on craignait l'opposition de M. de La Mennaisqui, surtout depuis la mort de son fils aîné, aurait voulu que Péli le secondAl dans la direction des aETaires, bien compromises par stiiie du Blocus continental (2). Féli dut enfin se déclarer lorsqu'il sut que la date de l'ordination était proche. « Papa a été sensible à la détermination de mon frère, écrit Jean le 7 mars ; mais cependant il s'est résigné, et nous avons son consentement. Dieu soit béni (3) ! »
Le 16 mars, Féli recevait la tonsure (4). Le lendemain il écrit & Broté une lettre qui indique avec quelle ferveur il avait embrassé la croix :
« Jésus ! Jésus crucifié, je veux n'aimer, ne connaître qae vous désormais. Je veux m'atlacher à votre croix, y mettre toutes mes pensées, mes aiïections, mes désirs, tout mon cœur et toute mon &me, en union avec votre sainte mère, la mère de douleurs, et le disciple bien-aimé, qui, du cénacle où il venait de reposer
(1) Lettre de Féli à Brute du 17 février 1809, Gournerie, 29.
(2) u Papa ignore encore sa résolution, et ne la connaîtra qu'au moment même où elle devra s'exécuter. » Jean-Marie h Brute, le 11 février 1809. Blaize, I, 50. X Nous attendons la réponse de Monseigneur et la vôtre, pour parler à papa de la détermination de mon frère, * Du même au même le 2 mars 1800, GounNEniE, 35.
(3) Got;RNeRiB, 44.
(4) Blaize, I, 50, note 2. Le 19 Juin, il fit un acte de consécration itla Vierge, cité par Laveille, I, 30, note 3.
sur le cœur de Jésus, passa au calvaire pour y partager, au pied de la croix, les angoisses de la passion de Jésus I
c Gommanion du sacré corps de Notre-Seigneur, encouragement à porter la croix. — Mon Dieu, il me semble que vous m'appelez à voua par la croix. Croix sainte, croix adorable, croix divine, soyez à jamais mon partage, ma joie, ma consolation, mon espérance. J'ai aimé, ù mon Dieu, oh ! j'ai trop aimé les joies amères du monde ; maintenant je ne veux que ta croix, la croix seule, la croix de Jésus, et encore la croix ; je vivrai sur le calvaire en esprit d'amour, de pénitence, de renoncement et de sacrifice absolu. quelle vie ! quelle douce, quelle heureuse vie I C'est -le ravissement de mon cœur d'être crucifié avec Jésus, par les souffrances, les contradictions, les mépris, les rebuts, les ingratitudes, les haines, les outrages, les persécutions, et tout ce qui peut le plus crucifier mon orgueil et ma chair, par lesquels je vous ai tant offensé, 6 mon bon, mon divin maître, mon tendre Sauveur, 6 ma vie et mon espoir, ma consolation, mon trésor et tout mon bien I Je veux, oui, je veux m'abreuver à longs traits des saintes délices de l'humiliation 1 Mon Di<;u I mon Dieu 1 Encore une fois la croix, la croix et rien que la croix! — Cher ami, priez notre bon maître qu'il m'attache avec lui à la croix, car c'est à nous aussi, comme à saint Jean, que Jésus-Christ a dit : Voilà votre Mère! Aimons à jamais cette tendre mère et sou divin fils mort pour nous, crucifié pour nous. Sic Deus dilexit mundum iti filium etc. (1). Obi quand nous sera-t-il donné de l'aimer, de le louer, de le glorifier éternellement dans la compagnie des esprits célestes, des intelligences bienheureuses, avec une ardeur toujours croissante, loin de cette terre de douleur et de péché, dans le sanctuaire de paix, la céleste Jérusalem, oiï les justes, embrasés de tous les teux de l'amour, resplendiront comme le soleil, et éternellement s'enfonceront, se perdront, a'abtmeront dans les cœurs de Jésus et de Marie,
(i) Saint-JEAN, chap. m, v, 16.
comme dans un océaa de détices et d'eoivranlea voluplés (1) I > Pour ne pas être trop surpris de l'exallation dont témoigne cette lettre, il faut songer qu'écrite au lendemain de la cérémonie, elle est comme un prolongement des prières et des médilulioas dans lesquelles Féli tout naturellement s'était abJmé. En outre, c'est au mystique Brûlé qu'il s'adresse, à l'un de ces hommes dont l'ardeur est si contagieuse que noua prenons instinctivement pour leur parler un ton plus élevé que celui qui nous est ordinaire. Ces réserves faites, on ne peut s'empêcbcr d'être inquiet de l'état mental que cette lettre trahit, surtout quand on la compare à la précédente qui laissait voir un si grand découragement. Une telle volupté dans la souffrance est trop vive pour n'être pas morbide. L'excès même des termes qui l'expriment fait craindre qu'elle ne soit factice, Ne semble-t-il pas que, rêvant d'atteindre à des hauteurs inaccessibles, il s'agite et ferme les yeux et se donne l'illusion qu'il plane? Mais l'eiïort surhumain qu'il s'impose le laissera épuisé et haletant ; alors l'état de sécheresse et de langueur ne fera que redoubler. Il le sait, il en souffre ; et cette absence de toute consolation, par un détour, devient une consolation suprême à laquelle il aspire ; car elle le rapproche de Jésus crucifié. Par là s'expliquent ces brusques alternatives d'effusions mystiques et d'abattements amers qu'en suivantsa correspondance, il Doas faudra enregistrer, heureux, lorsque parfois, comme en cette année 180t<, noas verrons le malade reposer, durant une période où, si l'accalmie n'est pas complète, la joie, du moins, et l'espoir dominent encore.
En mars (2), parut la traduction d'un petit livre de piété com-
(1) Féli à Brute, le 17 mars 1809 (GoonNKniE, 45-47). L'abbé Brute avait écrit sur une des lettres de Féli : « Sensibilité ai vive que toute la lettre eat un peu exagérée. » Ibid,, lalroductiou, xvtii. La remarque s'appliquerait bien à celte lellre.
(2) 1.6 31 mare, l'abbé Dossard remercie de l'envoi de cet ouvrage dans uoe lettre où il félicite Féli d'avoir reçu la tonsure. Puisse rEglise,dit-il, « avoir un grand nooibre d'ouvriers fort* comme vous, de
posé au XVI* siècle par Louis de Blois (1) et intilulé Spéculum religiosorum.Les deux La Mennais y Iravaillèrent, et nul doute que la pari principale ne revint à Féli dans l'exécution de ce travail, qui exigeait surtout des qualités littéraires. C'est lui en effet qui répond aux questions et aux objections de l'abbé Brute, dans cette lettre carieuse :« Notre projet, écrit-il, avait d'abord été de mettre en regard de la traduction le texte latin ; noas en fûmes détournés par le libraire, qui, d'après l'avis du Père abbé de la Trappe, nous conseilla de changer aussi le titre de l'ouvrage ; et c'est ainsi que le Miroir des Religieux est devenu le Guide spirituel, ou le Miroir des âmes religieuses, titre, comme vous le remarquez très bien, moins exact que te premier, mais qui par cela même qu'il est jplus général, procurera peut-être plus de lecteurs à ce pauvre G«K/*,lequel, sous son ancienne dénomination, n'aurait probablement ^Mtr// que fort peu de personnes (3). >< L'auteur admet le bien-fondé de certaines critiques de détail, mais il défend plusieurs expressions que son ami trouve répréhensibles : < Rasséréner avait vieilli, mais il a repris faveur, et La Harpe, je crois, s'en est servi ; d'ailleurs, je ne sais pas trop quel autre mot pourrait le remplacer. — Ema~ nations me parait rendre mieux que tout autre mol ce charme atti-
oetle volonté, de cet amour, si rares aujourd'hui. « Notons que lo mot rasséréner le ohoque. Roussel, Mélanges, etc., 111, 155.
(1) Ce bon Louis de Blois quo l'sbbé Jean aimait de toute son âme, naquit en 1506, au château de Chatillon, d'une famille princière. Il brilla à la courdeCbarles-QuinI dont le Hls, Philippe II, devait plus tard le faire appeler à son lit de mort. A quatorze ans, il quitta le monde et ee retira à l'abbaye de Liessies. Dix ans plua tard, le suffrage des moioes lui confia la crosse abbatiale. Le traité en question fut traduit •n 174 < par le Père de la Nauze, jésuite, sous ce titre : le directeur de» ùmti religieuses. L'ouvrage de Lamennais, parut en 1809, ne portait pas le nom du traducteur. En voici le litre exact : Le guide spirituel ou Is miroir des dmes religieuses par le vénérable Louis de Blois. Traduction nouvelle. Paris, Booiélé typographique, 1800, petit in-12.
(2) Féli h Brute, le 1" mai 1809. GouaNERix, 56.
rant, celle impression de grâce el d'amour, ce je ne sais quoi de tendre el de doux, qui Fort de VEpùux pour ravir le cœur de VEpouse. Marmonlel parle quelque part des émanations célestes de h bille âme de Fénelon. — Une cognée ornée de perles et toute brillante d'or serait, en effel, une très mauvaise cognée, mais ne serait-ce pas une cognée très précieuse, et Blosius a-t-il voulu dire autre chose? Voilà pour le tonds; mais c'est bien peu de chose ici que le fonds, si eiïeclivement le goût est blessé de l'expression. A cet égard, nous avons toutes les raisons possibles de nous en rapporter au vAlre ; permetlez toutefois que nous vous rappelions ces harpes d'or que l'on mel entre les mains des séraphins, el qui font, ce nous semble, un assez heureux efifet pour l'Imagination. Je suis tout honteux mot, pauvret, de n'être pas entièrement de voire avis; mais je serais encore plus honteux, cher ami, de ne pas vous le dire librement, car ce serait témoigner que je fais quelque cas de ce que je puis penser ou dire, ce qui serait en vérité bien fou, quoique, par cela même, peu surprenant.
a Si nous étions à refaire la préface, peut-être ferions-nous un peu moins généreusement les honneurs d'A. Kempis, mais dans les premiers moments de connaissance avec ce bon Louis de Blois, il nous a tellement ravis que nous n'avons pu nous empêcher défaire an peu violence à son bumililé,d'autant plus quenousne savons pas tropaux dépens de qui(l). d Péli propose ensuite à son ami d'écrire on petit livre de piété qui contribuerait à répandre le culte et l'amour de la Sainte Vierge.
Le Guide spirituel répondait à un besoin. On était las des secs traités composés au xvii[° siècle par des écrivains qui, du jansénisme, n'avaient hérité que les défauts. Celui-ci au contraire, plein d'onction, eut un vif succès. « Je l'ai lu en entier, écrivail l'abbé Duclaux à Jean-Marie; j'en suis très content ; il n'appartient qu'aux saints d'écrire ainsi. Je vous remercie d'un si beau présent. Ce livre est digne de vous et de M. votre frère (2). u Le témoignage de l'abbé
(2) Laveille, I, 81.
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Teysaeyrre est encore plas flatteur: « Ce livre, dil-i[, n'est pas assez connu. Il y règne une onction et une douceur inimitable. Je vous dirai cependant franchement que je soupçonne le traducteur de l'avoir beaucoup embelli. Il me semble que nos bons aïeux n'avaient pas tant d'esprit et de délicatesse dans la pensée et dans l'expression (1).d Ce soupçon paraît légitime à quiconque a lu la prérace, oil le traducteur, voulant caractériser Louis de Blois, fait preuve à un si haut point des qualités qu'il loue chez son auteur, qu'il semble les lui prêter. Un passage de cette préface est même égal à ce qu'on a écrit de plus beau en ce genre. Féii ne l'ignorait pas, et, dans un article où il rendait compte de cette traduction, il ne résiste pas au plaisir de citer cette page. < Le traducteur du Guide, écrit-il, nous parait avoir très bien peint le caractère propre des ouvrages de spiritualité, et particulièrement de V Imiiaiion, à qui plusieurs de ses réllexions s'appliquent, ce semble, d'une façon plus spéciale : « A Dieu ne plaise, dit-il, que nous prétendions établir aucun parallèle entre les écrivains sacrés et les écrivains spirituels, ou attribuer à ceux-ci une inspiration que l'Eglise ne reconnaît» que dans ceux-là. Mais, sans blesser en rien la foi, ne pourrait-on pat supposer... que ces hommes ou plutôt ces anges sur la terre éclairés intérieurement de l'éteroelle splendeur, rafraîchis et vivifiés par cette rosée de lumière dont parle le Prophète, en ont laissé tomber quelques gouttes dans leurs écritset que c'est moins encore lenrparole qu'ils nous font entendre que la parole de Dieu même. Leurs pensées, leur langage, tout chez eux décèle une origine céleste. Non, ce n'est pas ainsi que l'homme parle : il n'a point avec tant de grandeur tant de simplicité, ni tant de calme avec tant d'amour. Ce mélange divin de naïveté et de sublimité, d'ardeur et de quiétude, est encore un caractère distinctif des auteurs ascétiques. Eux seuls savent toucher, émouvoir profondément l'àme, sans lui rien faire perdre de sa paix. L'éloquence de l'homme, toute passionnée parce qu'elle s'adresse aux passions, échaulTe, exalte, remue, boule-
{l)LAVEILtE, I, 81-82.
▼eree ; sa force est dans la violence, c'est nn torrent qui, dans sa course, froisse, brise et entraîne les cœurs. Mais écoutez un pauvre moine vous parlant du Sauveur Jésus, son front est calme et serein ; ses paroles sont simples et douces ; et toutefois, à peine a-t-il dit deux mots que vous vous sentez tout ému et que vos larmes coulent délicieusement (1). >
Lamennais lui-même avait quelque chose de ceux qu'il décrit dans cette page toute imprégnée de parfum mystique.
R J'ai entendu raconter, dit H. Rigault, par quelqu'un qui l'avait connu alors.qu'avec ce corps léger, enveloppe délicate de l'âme, ce regard profond et lumineux, cette voix douce et qui semblait lointaine, avec ce mélange extraordinaire de naïveté, de sublimité, d'ardeur et de quiétude, c'était à le prendre pour un ange véritable, quand, après avoir parlé avec une éloquence inBnie des choses du ciel, il se levait et allait tomber tout en pleurs entre les bras de ceux que sa parole avait ravis (2). m
Les deux La Mennais ne se contentaient pas de répandre parmi les Gdèles des livres de piété ; ils poursuivaient en même temps des travaux d'bistoire religieuse et d'apologétique. Au commencement de l'année 1809, ils avaient ridée de donner une édition « complète, Hdèle » des discours de l'abbé Fleury sur l'histoire ecclésiastique. Mais, au lieu de l'étudier avec impartialité, Féli ne songeait qu'à réfuter cet auteur, trop gallican à ses yeux : il le malmenait si fort que l'abbé Brute menaçait par représailles de se « faire ileuriste (3) >.
Si ce projet des Liamennais n'eut pas de suite, publièrent-ils ea
(1) L'Ami de la Religion. 1814, HI, d' 66, p. 210.
(2) Œuvrei compUle* de H. RiçauU, Paris, 1859, III, 244-296. Cet deux articles insérés au Journal des Débuts, n°* du 23 mars el du 6 avril 1854, offrent un grand intérêt : car ils sont écrits par un de ces esprits de juste milieu que LamennaiB abhorrait autant qu'il les aoaadalisait; et parce qu'il est modéré, Higault juge Lamennais, au lendemain de sa mort, avec plu» de fmease et d'équité que les violents.
(3) Roussel, I, 37-38.
revanche, en lfi09, quelque autre opuscule qui aurait dispara sani laisser la moindre trace? C'est peu vraisemblable. Mais cependant l'abbé Jean Tait allusion le 22 juin 1809 (l)à une « petite brochure» qui ne saurait être le Guide, puisqu'il désire, « dans une seconde édition, donner à l'ouvrage plus d'étendue et le rendre plus utile en le rendant plus complet ». S'agit-il des Réflexions ? La Gournerie ne le pense pas, car il remarque que les Réflexions publiées en 1808 furent saisies par la police (3). Hais le rapprochement de quelques textes lui donne tort: « M. Emery et M. Ductaax, continue Jean en parlant de la brochure, en ont re(;u chacun un exemplaire ; ponrriez-vous obtenir du premier les observations qu'il vous a en quelque sorte promises, dans la lettre que vous avez bien voulu noua communiquer (3). > Cette lettre de M. Emery à Brute est datée du 13 mars 180U (3) : c Le mémoire, dit M. Emery est très bien écrit et plein de bonnes vues. H est des endroits qui pourraient d(5plaire au gouvernement et d'autres dont il ne pourrait qu'être content. Si Larévellière-Lépeaux vivait encore, je crois qu'il faudrait adoucir ou supprimer son article. Si j'avais eu le temps, j'aurais pu faire quelques observations. On voit bien que l'auteur est uu ecclésiastique (3). » Ce jugement couvient et s'applique de tous points aux Réflexions (i).
Tout donc porterait à croire qu'il s'agit bien des Réflexions dont quelques exemplaires, échappés à la police, pouvaient circuler secrètement, si une lettre de l'abbé Jean, datée du 18 février 1809, ne prouvait que l'ouvrage en question n'avait pas été imprimé à cette
(1) QoORNERIK, 65-67.
(2) Id., Ibid., 66, note.
(3) Roussel, I, 18-19.
(4) Voici le passage sur LarévelJière-Lépeaux : « Un membre do Direc> toire voulut fonder un culte nouveau, une Relifiion simple et composée seulemeDl d'une couple de dogmet comme il s'exprimait lui-même, et fl se natta de l'établir sur les ruines du cbristiaaisme. Ce projet, dans un autre temps, eilt pu n'être qu'extravagant, mais alors i] eut toutes les BuUes que pouvait faire craindre la déraison armée du pouvoir, n Mflexioni, 1" éd., 91.
date : « De propos en propos, écrivait-il à Bralé, j'en viens vite à TOUS proposer de lire les Teuillea que je vous envoie, et de les faire passer ensuite à M. Emery sans Taire connaître de qui vous les tenez. Nous serions bien contents s'il avait la bontô de parcourir ce petit ouvrage et de dire s'il convient qu'il soit imprimé (1). »
Ainsi le manuscrit dont l'abbé Emery rend compte le 12 mars 1809 est devenu la brochure que Jean lui envoie à la fin de juin et dont il accuse réception par un billet daté du 5 juillet 1809 (2).
Pour identifier cette brochure et les Réflexions il faut admettre que l'ouvrage imprimé en 1809 a été antidaté par l'imprimeur, soit pour échapper à la censure, soit pour toute autre raison (3). Cette hypothèse serait bien hardie si elle ne reposait sur ce lait qu'on lit eo télé de l'édition Aq% Réflexions de 1814 une note de l'éditeur déclarant que t'écrit fut imprimé en 1809 (4).
Au reale, que leurs traités aient été imprimés ou non, il est sûr que les La Mennais en composèrent plusieurs à cette époque. J'ai trouvé dans le catalogue inédit de la maison Charavay la mention d'an opuscule écrit en latin : De imitatione Christi, mss auto- ^aphe en latin, ij$ pages in-^", œuvre de la jeunesse de Lamennais. On est bien tenté de croire qu'il y a là une erreur. Ne s'agit» il pas de la traduction de Y Imitation, dont le litre seul serait ré- <ligé en latin ? Ceux qui auraient vu ce manuscrit rendraient un ^and service aux « mennaisiens », s'ils voulaient bien sur cette question leur fournir des renseignements précis. Pour nous en te-
(1) GOURNBRIE, 30.
(S) Roussel, I, 19. u J'ai bien des remerciements à vous faire de Pexemplaire de votre ouvrage que vous avez bien voulu me faire remeilre. >•
(3) Ce qui est sûr, c'est que Lameanais n'a pas essayé de post-dater ses ouvrages comme c'est l'usage aujourd'hui : ainsi le premier volume de YEiiai porte la date de 1817, bien qu'il ait élé mis en vente tout à la fia de cette môme année (v. Blaizb, I, 302).
(4) V. Sufra, p. 90.
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nir aux écrits Trançais, outre la critique de Gibbon signalée plus haut, noua constalons l'existence d'une réponse aux objections des athées que les deux La Mennais voulaient < retravailler n (1). Féli l'envoie un jour à Brute pour que son ami l'annote, car il a une grande confiance dans son jugement. L'abbé s'empresse d'envoyer les observations que lui a suggérées la lecture de ce traité : l'aneien élève de l'Ecole de Médecine déclare qu'il n'est « point effrayé de la matière éternelle revêtue de forces intérieures, chimiques et autres, changeant perpétuellement ses formes {i) ». Par contre, la métaphysique lui fait peur : « J'ai commencé, dit-il à propos de Malebranche, à en voir des choses qui m'ont ravi, mais, prévenu de la fausseté de son optimisme, et sachant quel jour séduisi^nt il lui donne, je ne lis pas avec confiance et je crains d'être surpria dans ma simplicité. J'ai peur des métaphysiciens de profession, de lui, de Descaries, de M. de Bonald, de Leibnitz avec sa théodicée. Je n'en prends que le général, le goût céleste, intellectuel; c'est comme une belle musique ou une belle poésie pour l'&me que je laisse avec plaisir entrer dans la mienne et l'afTecler agréablement, mais qui la traverse sans laisser trace ni croyance (3). »
Mais, quelques jours plus tard, il s'accusa d'avoir mis là deux blasphèmes : a Je suis si peu d'humeur métaphysique, qu'à la lettre je crois en Dieu et le sens, bien plus que je ne le raisonne. » Il en est plein de remords : « Grondez-moi pourtant, tout cela ne 1 vaut rien ; sûrement il y aurait trop de paresse à ne pas se rendre compte plus solidement d'une preuve aussi rigoureuse au fond que celle du seul être nécessaire (4). ■
De son cftté. Féli se reproche d'avoir une fui trop abstraite : f « Ah I que vous avez bien raison, lui dit-il, et qu'une seule page, une seule ligne, un seul mot de saint Françoi:
(1) GooRNERiE, p. 60, Féli à Bruié, le 1" mai 1809.
(2) Lettre inédite de Brûlé k Féii, du h, mai 1809, manuicril Rouuel.
(3) Uême lettre, Manutcrit Routsel.
(4) Brute à Féli, le 13 mai t809, Manuscrit Routsel et Revue du monds catholique, 15 août 1900.
Vlmitation est au-Jessus de ces tristes et contentieuses brochares qui ne servent qu'à flétrir et dessécher l'&me, la mienne surtout, déjà si froide, si aride » (1).
Ainsi à cette époque, chacun des deux amis, l'un enviant l'autre, a la conscience très nette de ce qui lui manque et des penchants qu'il doit combattre, paresse d'esprit chez l'un, fondée sur un excès de conGance et d'amour, sécheresse d'âme et amertume chez l'autre. Plus tard, quand les traits de leurs caractères se seront accentués, le contraste de ces deux natures ira s'exagérant, s'exaspérant jusqu'au conflit, pour aboutir à une rupture violente (2).
Féli se demandait alors s'il ne devrait pas fuir le monde : «Cher imi, dit-il à Brute (3), je ne sais ce que je deviendrai ; je ne sais ce que la divine Providence demandera de moi, et je veux demeurer entre ses mains comme un petit enfant qui n'a point de volonté et qui obéit à tout sans résistance. Toutefois il me semble que la solitude me serait bonne ; il me semble entendre une voix qui m'appelle au désert : d'autres en décideront, et, ponr moi, il ne me reste qu'à dire du fond du coeur : Ecce venio ut faciam, J)eus, voluntaicm iuam (4). Qu'elle soit à jamais louée, bénie, aimée, adorée, celte sainte et divine volonté en laquelle je suis et serai jusqu'à mon dernier soupir, avec les sentiments les plus vifs et les plus tendres, tout à vous en N.-S.J.-C. et sa Sainte Mère, in <r/«rn»m, in ceternum I Priez, mon aimable frère, pour le pauvre pécheur. »
(1) Roussel, I, 22. Féli répond k la lettre da Brûlé (du i mai) qui disait, en parlant des athées : >< Ob ! s'ils voulaient plutôt lire do saint François de Sales, de l'Imitation ou du Miroir fidèle, p. 49, mais ils liraient sans y rien voir ni aenlir. » Manuscrit Roustel.
(2) V. la lettre de rupture, du 10 mars 1836 (Forgues II, 463). Féli le jugeait déjà sévèrement ea 1824 : f C'est une belle âme, écrit-il, un esprit facile, une vive imaginatioa, mais une pauvre tète. Son adoration pour les sulpicieos le rabaisse d'ailleurs ii leur niveau, et l'on ne peut guère descendre plus bas sous certains rapports. » A l'abbé Jean^ 1« 9 mat 1824, B laize, I, 446.
(3) Mai 1809, Roussel, I, 24.
(4) Ps. xxiu, 8 et 9.
Mais Jean ne croyait pas que son frère eût reçu tant de talents, ettt acquis, avec le grâce de Dieu, des connaissances si élendnes pour n'en faire aucun usage (1). a D'ailleurs, dans ces jours mauvais^ peut-oD sans des raisons extrêmement fortes refuser de combattre les combats du Seigneur ? » 11 est vrai que Féli se croit appelé à la vie contemplative. « Il faut donc prendre garde decontrisler PEs- I prit Saint (3) et de s'opposer à ses mouvements ; mais aussi une grande prudence, une extrême réserve sont nécessaires : les imaginations vives s'exaltent si facilement et quelquefois vont si loin l Au fond, il me semble qu'une crainte excessive des périls auxquels on est exposé en vivant au milieu des hommes, n'est pas toujours 1 une raison pour les fuir. Si la solitude a ses attraits, n'a-t-elle pas aussi ses dangers, et en se renfermant en soi-même, n'y est-on pas encore environné d'ennemis? Le plus dangereux de tous, Torgueil, ne nous y poursuivrait-il pas, et si nous sommes condamnés à le trouver partout, il faut bien nous résigner à le combattre sans cesse, et vraiment il ne serait pas raisonnable de renoncer à faire le bien, de peur de tirer vanité du peu de bien qu'on pourrait faire » (3),
Cette recommandation nous indique que Tabbé Brute était alors le conseiller le plus en faveur auprès de Féli. Ce conseiller était un peu trop exalté peut-être au gré de Jean, qui lui-même était trop charitable pour en avoir laissé rien paraître. Mais il semble pourtant que, dans cette lettre, il cherche à le convaincre, comme s'il craignait que celui-ci ne fût pas de son avis. De même, sur la question de l'attitude que devaient prendre les directeurs d'écoles ecclésiastiques à l'égard du gouvernement qui voulait leur imposer le régime universitaire : « Ecoutez donc, lui dit-il le 29 juin, ne nous exaltons pas; ne corn-
(1) << Voilà mou petit avis : je vous le dis dans la aiacérilé de mon cœur, et alia qu'en répondant à Féli, voua lui parliez dans le mômo sens : ne lui donnez pourtant aucune coonaissance de ce que je vous marque. » Jean-Marie a Brute : Roussel, t. I, 25, el suiv.
(2) Eph. IV, 30. Nolite conlrittare Spiritum Sanclurn Dei.
(3) RoussiL, I, 28.
mençons point par réaliser les maux que nous craignons sommesnous donc plus sages que tanl de gens si sages, si pieux, si sincèrement et si fortement attachés aux vrais principes?... Calmez, calmez les esprits. Quand ils s'exaltent Jusqu'à un certain point, ils n'entendent et ne voient plus rien ; les maux qui en résultent sont incalculables. Je ne crains pas moins l'avenir que vous, mais enfin l'avenir n'est pas le présent... Défions-nous de notre imagination, c'est la folle de la maison ; elle mettrait bien vile le désordre dans notre pauvre petit ménage. » El en postscriptum on lit cette recommandation, dont l'insistance est significative : « Dans votre réponse à Féli, je vous le demande en grâce, ne mettez rien qui puisse enflammer une imagination si vive (i). > Dans ces démêlés du clergé avec le gouvernement, Féli et Brute devaient être parmi les intransigeants, qui voulaient qu'on brisÂt les vitres, reprochant à leurs chefs trop de modération et de complaisance.
On voit assez par là combien le caractère ardent et mobile de Péli inquiétait Jean. Au mois de juillet, Féli, au moment de s'engager à faire un pas qui le rapprocherait du sacerdoce, hésite encore. Il y aura, dit-il, « bien des choses à considérer d'ici le mois de septembre ; de nouvnaux déluis seront peut-être nécessaires. Il ne faut rien brusquer, ni rien négliger, surtout pour apporter les dispositions convenables à une action si grande, et qui en exige de si parfaites (2) ». Il semble que l'idée d'être prêtre, sans entrer dans un ordre contemplatif, l'eûVaye. Il s'y résigne, sans cesser d'aspirer à la meilleure part, (3) comme disait l'abbé Jean. Il envie son frère d'avoir vu « ces bons solitaires du Sennaar..., ces anges du désert, dont j'aimerais tant, quoique indigne, partager la solitude. Peutêtre uo jour... mais n'anticipons pas sur les temps marqués par la Providence, dont la sainte volonté doit être à jamais l'unique règle
(1) GODRNERIB, 70-72.
(2) Féli à Jean, juillet 1809, Blaize, I, 51.
(3) Luc, X, 43.
de noB actions et de nos désira (1) ». « Tout ce que je vois el attends, écril-il encore(2), m'attriste el me dégoûte, et meserre l'Ame de plus en plus. Oh I qui me donnera les ailes de la colombe pour m'envoler dans la solitude. Felices nemorum oh, oui \ felicts nemorum, terque quaierque felices l Mais, Dieu le veut, il faut écarter cette idée au moins pour quelque temps. Tua, non mea fiât voluu/as. »
Sa tristesse à ce moment semble assez douce et comme apaisée : t Je suis en paix au fond de mon ignominie, sans aucun désir, ce me semble, pour l'avenir, content de recevoir jour par jour, de la main du bon Dieu, ce qu'il lui plaira de m'envoyer dans sa miséricorde. Je ne demande point de consolations, el, au contraire, je crois qu'en ce moment elles me seraient une peine. Patience, humilité, résignation, voilà ce que je supplie à genoux notre bon maUre de m'accorder, quoique bien indigne d'obtenir de lui de si grandes grâces. Je lui dis et redis : Ego sum pauperculus servulus iuus et abjectus vermiculus, multo pauficrior et contempiibilior quant scis et dicere audes. El quand j'ai dit cela, mes larmes coulent, el mon pauvre cœur est soulagé. Ma plus grande affliction est d'être séparé pour si longtemps encore de celui que j'ai si indignement abandonné (3). »
Le sens de cette dernière phrase est ambigu. S'agit-il de la mort qu'il appelle si souvent? C'est probable, à moins qu'il ne fasse allusion au parti qu'il a pris à ce moment de rester v prosterné au bas du temple », sans Taire cette démarche qui devait avoir lieu au mois de septembre.
Si Lamennais trouve le temps de souffrir et d'analyser sa souffrance, ce n'est pas qu'il ne sache s'occuper et s'inlércFser i autre chose qu'à son mal ; il prend à cœur les intérêts du clergé, défendant l'école de Sainl-Malo, ou demandant des nouvelles dea
(1) Féli à Jean, le 3 septembre 1809. Blaize,!, 52.
;2) Le 30 août. Blaize, 1,61.
(3) Féli & Jean, 1809. Blaize, I, 57.
écoles analogaes(l) ; il se tient au courant de tous les décrets, et, ai la prudence exigeait qu'il les commentât peu par écrit, on devine avec quelle âprele' il le faisait de vive voix.
Il ne cesse de lire et de travailler : peadant les vacances, l'abbé Jean était à Paris ; Féli lui demande d'envoyer des livres : le second volume du Dictionnaire français espagnol et espagnol français par Gatlel (2), les 3« et 4' volumes du Dictionnaire des ouvrages anonymes de Barbier (3), afin de compléter ces ouvrages dont il a les premiers volumes ; un « Essai sur la première formation des langues, etc., traduction de l'anglais d'Adam Smith ; suivi du premier livre des Recherches sur la langue et la philosophie des Indiens, extrait et traduction de l'allemand de Scblegel par J. Mangel (4) M, l'Euripide de htck,V Essai d'un nouveau cours de langue
(1) Son cousin Denis Lorin est venu le voir ik Saiat-Malo ; il en profita pour s'informer de la manière dont se comporte l'Université concernant l'instruction religieuse. Le lycée de Caen est ■ un des mieux tenus da France... Approche qui veut des aaoremenia, c'est l'alTaire de chacun et on jouit à cet égard de la plus grande liberté », lettre des 8-9 sep« tembre 1800. Blaize, I, 53.
(2) Blaize, 1, 54.
(3) Id. Ibid., 65.
(4) Id. Ibid,. 54. Manget ne traduit que oe qui, dans l'ouvrage ds Scblegel, a rapport à la langue : dans ce premier essai de grammaire comparée, Scblegel montre la conformité du sanicrit avec les langues romaine, grecque, germanique et persane qui en dérivent comme d'une tige commune. Il distingue du sanscrit l'arabe et le tartare qu'on ne peut selon lui ramener à une source commune. Dans la partie du livre traduite par Manget,Tl n'y a pas d'autres idées neuves et suggestives dont Lamennais aurait pu tirer parti dans l'£»atiur l'Indifférence. — 11 faut noter que le titre est exactement transcrit par Lamennais qui l'abrège un peu : le voici tel qu'on le lit en tête de l'ouvrage : • Essai sur la première formation des langues et sur la différence du génie des langues originales et des langues composées, traduit de l'anglais d'Adam Smilb, avec des notes, suivi du premier livre des Recherches sur la langue et la philosophie des Indiens, extraits et traduction de Scblegel par J. Manget, & Genève, cbez Manget et Cberbuiiez; à Paris, cbezReoouard, 1809. » Ea allemand : Ûber die Spracke und die Weisheil der Inder. Heidelberg, 180S.
allemande, contenant le poème des quatre âges de Zacharie (1), Toal cela, un peu par cariosité ; mais en môme temps, il questionne l'abbé Jean sur des choses plus sérieuses : « Sur la généalogie, que penser de ces couches superposées et formées de coquillages qui s'éloignent d'autant plus des espèces connues qu'ils sont plus éloignés delà surface du sol 7 — Chronologie de l'Hébreu et des Septante, laquelle faul-il adopter? — Création : peut-on se passer du système de Deluc, qui considère les six jours comme six époques indéterminées ?
« Critique sacrée. — Quels sont les ouvrages fondamentaux et ceux qui ne sont qu'utiles, et à quel degré? Que pense M. Gamier du système de lecture de Masclef. La connaissance des points massorélhiques est-elle indispensable? Note des meilleurs ouvrages sur les langues orientales. Plan d'étude, méthode k suivre... L'ouvrage de Bonald (2) avance-t-il 7 « (3)
Jean-Marie élait alors à Saint-Sulpice, ainsi que Brute. Féli aurait voulu titre avec eux: h Chacun, dit-il, t'a chargé de ses commission!', car on dirait que c'est pour le public qu'on va à Paris : pour moi, voici les miennes: un petit assortiment composé delà raison forte et pénétrante de M. Emery, de l'bumble simplicité de M. Duclaux, de l'érudition profonde de M. Gamier (je dirais de sa science, si je le connaissais mieux), du zèle ardent de M. de Jani>on, et de la douce piété de Teysseyrre, dis-je bien? Oh î la douce récolte et avec quelle joie nous la partagerions (4) ! » Ce fut donc une grande joie pour lui de les revoir. En revenant, ils avaient couru un réel danger, car M. Emery les avait chargés de faire connaître en Bretagne la bulle d'excommunication lancée par Pie VII, le fO juin 1809, contre Napoléon qui, en aiïectant
(1) Blaize, I, 60.
(2) Probablement, les Recherches philosophiques sur les premiers objets de nos connaissances morales, ouvrage qui ne parut qu'en 1818.
(3) Blahe, \, 63.
(4) Id. Ibid., 52.
delà mépriser, faisdit tout ponr en arrêter la divulgation. Us auraient été très sévèrement punis, si la police avait découvert le document que l'abbé Brute « cachait dans la cuve de ion chapeau (I) >.
Dorant les premiers jours d'octobre, Féli est en retraite. Les lettres qu'il écrit alors à Brûlé trahissent moins d'exaltation que les précédentes. De son côté, Jean se montre content des dispositions de son frère. « Son âme, dit-il, est toute ardente de foi et d'amour ; il se perd, il s'abîme en Dieu. Oh ! quelle consolation pour mon cœur ! Quand je pense à ce qu'il était et que je vois ce qu'il est, mon âme tressaille de joie, et mes larmes coulent en abondance (2). »
Les lettres, adressées par Féli à Jean au mois d'octobre, sont écrites sur un ton enjoué. 11 raille les travers de l'abbé Carré, son aacien précepteur, qui s'est n tout à fait pris de grippe contre la raison. J'essayai hier, en dînant, de les raccommoder, mais il n'y eut pas moyen, la brouillerie est trop ancienne (3) », Une autre fois, et toujours en dînant, l'abbé Carré a dit de belles choses et inoubliables: il alarmait qu'il serait bien aise de voir la France démembrée. Après avoir rapporté cette conversalion : << Je vous fais grâce, dit-il, des bons mots, des armés usées de l'Eglise, et de ses canons qui ne tirent plus (4).» On voit que Lamennais fait peu de cas de son ancien maître. Les traits de lui qu'il rapporte justifient son opinion.
En l'absence d'obligations professionnelles, Féli avait assumé les
(1; Jean-Marie de Lameunais h M. Faillon, 22 mai iBA&, Roussel, 1, 20. La lettre de Faillon est du 4 avril 1846.
(2) RocssEL, I, 30. Cette lettre annonce un billet de Féli, elle est datée: octobre 1S09. Bi le billet est bien celui qu'on lit dans Roussel, 1,34, le mois que Lameanais dit avoir passé avec l'abljé Brute doit se réduire à deux ou trois semaines tout au plus, car Jean et Brute soat encore k Paris le 9 septembre (Blaim, I, 64) et dèa le 3 octobre, Féli écrit k Brûlé (Blaize, I, 54).
(3) Blaize, I, 56.
(4) Id., I, 69.
tâches les plus diverses : il profitait de la conflance qu'il inspirait à an jenne rhétoricien de Saiat-Malo pour lui donner une direction intellectuelle et morale : « Bois, écrit-il à son frère, me témoigne de l'amitié ; c'est le meilleur enfant du monde, mais je lai désirerais plus de ressort ; cela viendra peut-être avec le temps. Il me paraît dans un très grand vague, ne pensant guère au lendemain, étudiant pour passer le temps, sans aucun projet arrêté » (1). C'est uniquement pour lui que Féli va passer un ou deux jours à la Chênaie» « Je mènerai Bois avec moi; dit-il, je lui ai promis de tai faire voir Dinan où il n'a jamais été. Ce sera une occasion de dire beaucoup de choses pour lesquelles il faut saisir le moment. Ce n'est que pour lui que je fais ce voyage (2). > Au retour, il parait satisfait des dispositions qu'il a trouvées chez son t cher petit Bois >, qu'il a sondé habilement. Mais il juge inutile de confier à la poste le résultat détaillé de son enquête, et après avoir indiqué l'intinéraire qu'ils ont suivi : c Je te dirai le reste, écrit-il, k ton retour(3)». Dans te même temps, on le voit préoccupé de bâtir à la Chênaie une chapelle, sans recourir à l'aide d'aucun architecte (4). Ce travail d'un nouveau genre ne l'empêche pas de se tenir au courant des spéculations commerciales auxquelles il s'intéresse, risquant d'un seul coup la somme de 1500 francs (5) ; car ce mystique, cet intellectuel, ce maître attentif est aussi un homme d'action d'humeur aventureuse; et ces différents personnages ne sont pas séparés par une cloison étanche, ils ne s'ignorent pas l'un l'autre, au contraire La-? mennais semble préoccupé de concilier leurs aspirations contradictoires. < La gloire de Dieu, dit-il, la religion chrétienne et la charité envers le prochain exigent que nous fassions part au.x autres, chacuo selon notre vocation, des biens spirituels que Dieu nous accorde
(t) BmzE, I. 62.
(2) Id., Ibid., 64.
(3) Id., Ibid., 65.
(4) Id., Ibid.. 58.
(5) Id., Ibid., 66.
par son évangile ; mais nous devons à cet égard nous occuper de préférence de ceux qui nous sont ntiles pour les affaires de ce monde, ou de qui et par qui nous nous procurons les richesses et les commodités de cette vie. Car, de cette manière, nous nous assarerons de la fidélité de ceux dont nous retirons ces avantages, et nous attirerons sur nous, avec plos d'abondance, les bénédictions de Dieu, taiit spiritoelles qae temporelles (I). »
(1) Rocssu, I, 29-30.
CHAPITRE VII
LB SOUTAIHB DB LA CHËtlAIE (1810-1813)
Période douloureuse de la vie de LameiiDais. — Il prépare la Tradition de i'Eylise sur Cbistilution des évéques. — Ea politique, ses sombres préviaions sont justidées. — Il commente filoqueaiiiieat ie concile de 18H. — L'absence de toute distraction dans la solitude de la Chênaie accentue sa tristesse et son amertume. — Précision avec laquelle il décrit son mat. — Sincérité de l'accent. — A. cûté de l'bomme qui crie sa douleur, il y a un écrivain qui en tire parti. — Il se nourrit des Mires spirituelles de Fénelon. — Celui-ci, ausii tourmenté que Lamennais, n'a pas son exaltation. — Vocation indécise. — Gatté des lettres à Querret. — Ruine de MM. de La Meonais et des Saudrais.
Comme oa peut en juger d'après quelques lettres de Féli, peu Dombreusee mais bien significatives, la période de sa vie qui s'étend de 1810 à 181i Tut particulièrement douloureuse. Si l'année 1809 semble marquer une amélioration dans son état, le malade est encore loin d'être guéri, et tout, maintenant, va concourir à irriter le mal dont il souffre. Confiné à la Chênaie, oii l'a attiré son irrésistible penchant pour la solitude, il s'adonne à un travail d'érudition pour lequel il n'est pas fait, lui-môme l'&voue (1) : il s'agit de coor-
(1) «Je n'ai quasi rien fait depuis ton départ; je choppe sur Joppé et sur son évéque Sergius. L'érudition n'est point mon fait ; aussi je ne lirai jamais le grec de saint Ambroiee. n Ulaize, I, 75.
donner les notes de l'abbe' Jean et les siennes qui doivent former l'ouvrage intitulé : Tradition de l'Eglise sur PiustiMion des évêques : t J'ai placé, dit-il, ce me semble, assez à propos, à l'article de saint Jean Ghrysostôme, ce que dona Constant rapporte des libéralités des papes dans les premiers siècles. Sa note y sera tout entière, mais il a fallu abréger dans le texte. J'en suis à Nestorius et à la page 9iJ. Jamais je n'en aurais fini à Saint-Malo, je le vois tous les jours, et ici même, cela ne va pai vite. Ce qu'il y a de désespérant, c'est ruoiformilé ; toujours les mêmes choses à dire, et l'embarras de lier tout cela, mais c'est de la nature même de l'ouvrage (1). >■> La tâche est si ingrate que leul, et sans le secours de son frère, il ne peut continuer : « [| est impossible d'avancer. Aprtlts avoir bien sué pendant une heure, je me retrouve précisément itu même point. Je suis d'ailleurs arrêté par le sujet même. Il faudra que nous en causions ensemble avant de continuer (3). »
La siluatiou politique ne lui inspire que dégoCit dans le présent, inquiétude pour l'avenir. Ses sombres prévisions étaient justifiées parles événements: en effet, les rapports entre le pape ell'empereur étaient singulièrement tendus, délégué à Savonc, privé de son conseil. Pie VII n'avait que trop de motifs pour ne plus faire de concessions à Napoléon ; il refusait toujours de donner l'institution canonique aux évêques nommés par celui-ci (3). L'empereur alors se résolut à passer outre, et décida que ces évêques entreraient en (onctions (4). Gomme le cardinal Fesch s'y était refusé, Maury fut nommé à sa place à l'archevêché de Paris (3) ; et l'abbé d'Osmond consentit à partir pour Florence, sur la promesse qu'on lui fit qu'il recevrait avant son arrivée les bulles d'institution cano-
(1) BuizE, 1, 84.
(2) Ibid., 84.
(3) W«L8GHiN0EB, Le Pape et l'Empereur, Paris, Pion, 1905, in-8, p. 133, et d'HAUSsoNviLLE : L'Eglise romaine el le premier Empire, 2* édition, Paris, 1869; 111,371-374.
(4) Welschinger, ibid., 134, et d'HAOsaoNviLLE, ibid.. 397.
(5) D'HAUSso:«viLtE, ibid,, 401-405.
nique (1). Mais Pie VU, malgré la sarveillance étroite dont il était l'objet, avait pu faire divulguer deux brefs d'intrusion visant ces deux prélats (2).
Cependant, Napoléon s'adressa aux évéques pour obtenir d'eux ce que le pape ne voulait pas lui accorder. Le 27 avril 1811, un concile fut convoqué, pour le 9 juin suivant; la séance d'ouverture, reculée à cause de la naissance du roi de Rome, eut lieu à Notre-Dame sous la présidence du cardinal Fesch (3). Pris individuellement, les membres de cette assemblée étaient timides et indécis ; une fois réunis, ils firent preuve d'une grande fermeté (4) : Napoléon avait cliargé l'évéque de Nantes, Duvoiain, de présenter une adresse qui, au lieu de contenir, selon l'usage, quelques formules banales de politesse à l'égard du souverain, était rédigée de manière à compromettre la dignité du concile (5). Cette adresse fut profondément modifiée (6), et, sur la question essentielle de savoir si, le concordat étant aboli, le concile pouvait, en l'absence du pape, statuer sur l'institution canonique, la commission du message conclut à l'incompétence du concile (7). Alors Lamennais exulte :
« Comme la Providence, dit-il, se joue des passions humaines et de la puissance de ces hommes qu'on appelle grands I 11 s'en est rencontré un, qui a fait ployer sous lui le monde entier ; et voilà que quelques évéques en disant seulement : Je ne puis, brisent ce pouvoir qui prétendait tout briser, et triomphent du triomphateur au milieu de sa capitale et dans le siège même de son orgueilleuse puissance ! Que cela est divin I Qu'est-ce qui, à ce spectacle, refuserait de croire à l'Eglise et à ses célestes promesses ? J'ai tremblé de tous mes membres en voyant Duvoisin s'interposer, lui
(1) D'Hadbson VILLE, 0. c, III, 406-107.
(2) Welschinoer, 0. c, 135-138.
(3) Id. ibid., 195-196 et 210.
(4) D'Haussonvillb, o. c, IV, 202.
(5) WiLicHiNOER, 0. f ., 225-227.
(C) Id., ibid., 230.
(7) Id,, ibid., 233-240.
et ses principes gallicans, entre le pape, entre l'Eglise, entre le concile ; heureusement qu'on lui a dit : Retirez-vous de là ; et c'est s'en tirer assez tristement (1). »
Avant que la congrégation générale eùl pu statuer sur la conclusion de la commission, le concile, brusquement, fut dissous (10 juillet 1811) (2). Les trois prélats les plus en vue parmi les opposants furent arrêtés (3) : terrorisés par de telles représailles, les évêques furent individuellement travaillés par Bigot de Préameneu, qui les priait do passer à son cabinet et les exhortait à signer une déclaration compromettante (4).
n II parait, dit alors Lamennais, qu'on revient à la méthode des signatures particulières ; il est heureux qu'on n'ait pas commencé par là. Aujourd'hui, c'est sans danger; et cela ne peut guère avoir de suites. Je suis étonné même qu'on puisse avoir recours à un expédient aussi niais; mais tout dans cette affaire est marqué au même sceau... La fermeté du cardinal Fesch est peut-être un moyen dont Dieu se sert pour sauver l'Eglise. S'il eût cédé, je ne sais où nous en serions. Au reste, c'est une plaisante manière d'interroger les évéques que de leur donuer la question : on ne s'était jias avisé encore de faire des prisons autant de cénacles. Il faudra bientôt que le concile rende ses décrets sur Téchafaud, et alors le bourreau sera le grand protecteur des canons (5). »
Cependant la séance du S août devait clore misérablement le concile qui avait mieux débuté. Les évéques s'inclinèrent devant les prétentions de l'empereur ; ils admirent leur compétence, au cas où le pape persisterait dans l'altitude qu'il avait prise à l'égard de Napoléon (6). Féli devait avoir connaissance de ces faits quand il écrivait :
(2) Welschinoer, 0. c, 242,
(4) Id., ibU., 260. Cf. DHaussonville, o. c, IV, 3i3 et 359.
(5) Blaize. I, 107-8.
(fi) D'Hausso.xvillb, 0. c, IV, 3i30-309, WELScaiNosa, 281-282.
« Qnel bouleversement ! quelle haine du bien dans ceux qtii influent 1 Quel présent et quel avenir ! L'Eglise de France a une dure vieillesse. Entourée d'enfants ingrats que son existence lasse et irrite, elle descend au tombeau en se voilant le visage, et il ne s'est trouvé personne qui essuyât ses derniers pleurs (1). »
Au nombre des mesures de rigueur, que Napoléon, irrité, prit à l'égard du clergé, encore trop indépendant à ses yeux, il faut compter la fermeture de plusieurs établissements ecclésiastiques qui, depuis 1809, étaient seulement tolérés. L'école de Saint-Malo ne tarda pas à succomber. Féli ne s'était fait aucune illusion sur le sort qui l'atLcndait.
c Vous verrez, disait-il, ou je me trompe fort, attaquer les uns après les autres tous les établissements d'instruction théologique. C'est l'art fort ancien, mais très perfectionné, d'opprimer avec sagesse : opprimamus eos sapienier. On commence par la base, le reste viendra de soi-même (2). »
11 [)res8e son frère de faire une démarche décisive pour savoir au moins à quoi s'en tenir :
€ Tu verras que partout le décret s'exécute ; on ferme, on con- Dsque les petits séminaires ; on érige des lycées où l'enfance est plus travaillée encore qu'elle ne travaille. Ce sera bien beau. Avec tout cela, notre incertitude se prolonge. Tâche de nous rapporter quelque chose de dénnitif, car je n'aime point les longues agonies (3). u
11 sait par expérience ce que les longues agonies ont de pénible, quand l'ime aiïaiblie est en proie aux atteintes d'un mal phywque et moral dont l'intensité n'est plus réduite par aucun objet capable de la divertir, en captivant son attention. Il a tout le loisir nécessaire pour se tourmenter (4) ; on dirait qu'il s'y applique avec
(!) BLiUZE, I, 113.
(2) Id.. HM., 85.
(3) Id., ibW., 78.
(4)«J'eDvie M. Vielle bien plus quejene le plains; cette paix me touche et m'est presque incompréhensible ; non que je ne conçoive, ce me semble, qu'on se mette par k foi au-dessus des douleurs du corps que
aatanl de soin que de succès, iogénieux à IrooTer des motifs de redoubler sa tristesse : il se reproche la seule distraction qni vienne rompre la monotonie de sa vie retirée : « J'attends tous les deux jours mon courrier avec une impatience que je me reproche. Une feuille légère, aussi fugitive que le temps dont elle nous apporte les nouvelles, obtient toute notre attention, occupe toutes nos facultés, tandis que nous avons là, près de nous, dans les auteurs qu'inspira l'esprit de Dieu, des messagers de l'éternilé qui demandent audience et ne l'obtiennent pas. Quand je viens à considérer en moi-même ce prodige d'aveuglement, et que je songe de combien de distractions, de misères, de faiblesses et déchûtes horribles le corps nous est une occasion toujours présente, je commence à entrer dans le désir de l'apôtre : qnis me liberabit a corpore moriis hujits ? Heureux cens en qui la force de la grâce a complètement assujetti cette puissance rebelle (!}. »
Après de longues hésitalions, il s'était décidé à recevoir les ordres mineurs, le 2î décembre 180!) (2), quelques mois plus tard il semble faire allusion à un obstacle qui le tiendrait, malgré lui, éloigné du sacerdoce (3). Que s'est-il donc passé dans l'intervalle? Très probablement, une crise analogue à celle qui se produira en 1816, après sa détermination irrévocable. 11 a dû prendre trop sur lui, et en tendant à l'excès sa volonté, provoquer une réaction nerveuse. Toutes les tentations, qui alors ont pu
l'habitude, d'ailleurs, contribue & rendre supportables: raais les douleurs de rame ; mois le» secrètps angoisses d'un coeur malale, où les Feotimenia les plus doux s'aigrissent et qui n'a de force que pour se tourmenter lui-même, voilà ce qoi ne se peut allier avec la tranquillité que nous admirons, et ce qui ne laisse espérer d'autre paix que la paix éternelle de la tombe. » Blaize, I, 10(5.
(t) Bi-AizE. I, 70; Cf. Laveille, 1, 141.
(2) Latbille, I, 141, noie.
(3) « Je m'attend» k voir aujourd'hui M. Marie qui s'attend à voir son cousin aviint TABsomplion. Je suis renvoyé plus loin, mui. » Une allusion à Brute, parti pour T.-^mérique à la fia de mai, indique que la lettre est postérieure h celte date. Blaize, I, li.
raBeaillir(t), deviennent à ses yeux autant de crimes, dont il se repenl amèretnent.
o Je crois que le Seigneur m'éclaire, malgré ma profonde indignité ; je crois reconnaître, aa fond de mon âme, quelques faibles rayons de cette lumière qui annonce sa présence et prépare à la goôler. Mon Dieu I serait-il donc vrai que vous ne m'eussiez pas abandonné? Je pourrais encore retourner à vous et vous consentiriez à me recevoir encore ! Le prodigue de votre évangile ne quitta qu'une fois la maison de son père, n'ofTensace bon père qu'une fois ; après s'être assis au festin de réconciliation, il ne retourna point partager avec les pourceaux leur nourriture immonde : à moi seul était réservé ce comble de l'avilissement et de l'ingratitude. Que ferai-je cependant? Ah ! il n'y a que vous, 6 mon Dieu ! qui puissiez m'inspirer ce que je dois faire. Aidez-moi à me connaître pour m'aider ensuite à me changer. Tout est entre vos mains, le conseil et la force, la volonté et l'exécution. Je suis devant vous comme un efTroynble néant de tout bien : il ne me reste qu'une timide et mourante espérance, et c'est encore, Seigneur, an de vos dons. Soyez à jamais béni. Père céleste. Père tendre, qui n'avez pas voulu ravir, à mon inénarrable misère, ce dernier gage de miséricorde et d'amour!
(i La cause première de tous mes maux n'est pas à beaucoup près récente ; j'en portais depuis plusieurs mois le germe dans cette mélancolie aride et sombre, dans ce noir dégoût de la vie, qui, s'emparant de mon âme peu à peu, finit par la remplir tout entière. Abandonné alors à une accablante ajiatbie, totalement dépourvu d'idées, de sentiments et de ressorts (sic), tout me devint à charge, la prière, l'oraison, tous les exercices de piété, et la lecture, et l'étude, et la retraite, et la société ; je ne tenais plus à la vie que par le désir de la quitter, et mon cœur éteint ne trouvait une sorle de repos léthargique que dans la pensée du tombeau.
(1) « Il est, écrivait Teysseyrre en 1816, dans un état violent d'épreuves, de tentatioas de tout genre, il est comme le prophète, suspendu par on cheveu sur l'abîme du désespoir. » Roussel, I, 1^0,
« J'écrivais ceci hier au soir; je n'ai pas ce malin le courage de continuer. A quoi bon d'ailleurs? Tu sais le reste. Je le remercie de les conseils ; demande à Dieu pour moi la force de les pratiquer. Ce que lu dis de la croix est vrai, sans doule ; mais comment appeler ceci une croix ? Ma croix, je le sens, quel que soit pour mol l'avenir, sera cette insurmontable tristesse, ces défaillances intérieures, ces angoisses, celte agonie de l'âme, contre laquelle il me faudra lutter jusqu'à la dernière heure, et pliU à Dieu que ce fut là ma plus grande torture I Je m'y soumettrais avec joie. — Point d'avenir, dis-tu, point de passé : Ah ! oui, et s'il était possible, point de présent (t). »
Prendre à la lettre cette confession de Lamennais serait faire injure à sa délicatesse morale: nous avons vu qu'il se reproche d'être trop attaché à ses amis, et parce qu'il attend leurs nouvelles avec impatience, il voudrait s'anéantir. Si l'on mesurait la grandeur des fautes à celle des remords, les plus saints paraîtraient toujours les plus coupables, Jean-Marie tout le premier (i). Mais chez celui-ci, même aux heures de découragement et de lassitude, on sent qu'il n'y a ancune disproportion entre l'idéal poursuivi et les moyens dont il dispose pour l'atteindre (3). Au contraire, le sentiment do son impuissance radicale est ce qui aflligc l'àme de Féli, cette &me « douloureuse de tous côtés (4) ». La clairvoyance
(t) BuiZE, I, 91-92. Il termine ainsi une des lettres de la même année 1810. u Adieu et à Dieu seul. Je le retrouve un peu dans la solitude; mais que cette parole esl triste, le retrouver ; est-ce qu'il devrait être possible de le jamais perdre. » Ibid., Bi.
(2) « Mon cher Brute, éoril-il, le 4 juillet 1807, priez pour moi avec une ardeur nouvelle. Si vous saviez combien je suis pauvre, combien je suis faible, vous auriez pitié de ce frère Jean qui a reçu tant de grÂccs et qui en profile si mal ! N'est-il pas affreux que toutes les passions soient encore vivantes au fond de ce cœur dans lequel J.-C. descend tous les jours? Priez pour moi. » Gol'Bnerie, 12.
(3) GooBNERiE, 13, et Laveille. I, 169-171.
(4} BuizE, I, 85.
avec laquelle il observe son mal el l'accent qu'il met à le décrire dispensent de tout commentaire :
u Sécheresse, amertume et paix cracifiante (1), voilà ce que j'éprouve, et je ne veux rien de plus ; la aouiïrance est mon lit de repos. Quelquefois, surtout eu lisant les relations des missionnaires, je serais tenté de m'arQiger de ma profonde nullité qui m'ôte tout moyen d'être jamais utile à l'œuvre de Dieu. Je me sentirais dans ces moments nn si grand désir de partager les travaux d'un si touchant apostolat ! Mais bientôt je fais réflexion que l'orgueil humilié et dépité a plus de part peut-être dans ces désirs inquiets que le véritable zèle : on est tourmenté de n'être bon à rien ; tout en s'avouant son incapacité, on en soiiiïre ; on se figure un état et des occupations auxquels un serait plus propre : quelle misère ! £b ! pourquoi s'ubsliner à vouloir rendre à Dieu des services qu'il ne veut recevoir de nous? Mais c'est qu'à tout prix et h toute force il faut nourrir cette vie secrète d'amour-propre qui languit dans l'obscurilé, et expire, faute de pâture, dans le vide du parfait anéantissement (2). Ohl que nous ne sommes rien ! s'écriait Bossuel ; et, à mon tour, je m'écrierais volontiers : Ohl qu'il fait bon n'être rien! la belle, la sainte vocation ! Mais qu'il est difficile d'y être fidèle ! Puisse le bon Dieu me donner la force d'avancer dans cette voie où j'ai si longtemps refusé d'entrer (3). >
Il demande sans cesse des livres, car il craint de se trouver un seul jour fans avoir à lire du nouveau, en face de ses pensées (4).
(1) Les souvenirs de Féaelon sont très fréquents dans ces lettres : " Pour moi, écrivait ce deraier, je suis dans uae paix sécbe, obscure et languissante. » Lettres spirituelles, Œuvres ootnplèles, Paris, Leroux et Gaume, 1852, VIII, 625.
(2) >i L'œuvro de Dieu ne se fait en noua qu'en nous dépossédant de nou^-nièmes, à force d'ûler toute reseource de conliaDce et de complaisance à l'amour-propre. » Fénelon, ibid., 583. V. aussi la belle lettre sur l'amour-propre démasqué, ibid., 0C0-G61.
(3) DtAiZE, I, ST.
(4) Il écrit pourtant une fois : « Je ne t'ai désigoé aucun ouvrage.
Son irritabilité nerveuse se trahit parfois ; il a écrit par exemple à M. Vielle (1), qui tarde à lai répondre : « C'est comme à confesse, dit-il, chacun à son rang : le mien viendra quand il plaira à Dien (2) >, et quelque temps après : « Je ne compte plus du tout sur la lettre de M. Vielle (3). » 11 en vent au vénérable prêtre, si absorbé, de ne pas lonl quitter pour lui répondre. De même, il s'emporte contre ceux qui, pour le guérir, en guise de remède, lui conseillent la galté :
« Gaudete, le conseil est sage ; que n'est-il enfin aussi facile à suivre qu'à donner ! Eh I qui est-ce qui refuserait la joie si elle loi était offerte ? Est-ce par goût qu'on est malade et qu'on souffre ? Portez-vous bien ! excellent avis à un homme qui se meurt ! et pourtant voilà tout ce que savent faire les médecins. Oh ! que j'aimerais bien mieux qu'on me dit comme le sauvage à son fils : souffre et tais-toi. Au moins, j'entends ce langage ; il est dur, mais il est vrai, il me rappelle à la condition humaine, et me la montre telle qu'elle est, sans adoucissement, mais sans dérision. Nous ressemblons à un homme qui se ruine, et qui cherche à se faire illusion sur sa fortune ; il n'ose jeter les yeux sur son bilan ; toute dette qu'il oublie lui semble payée, et le malheureux ne voit pas que l'effet certain de celte pusillanimité est d'assurer les maux qu'il craint, de hâter et d'aggraver sa chute. On ne trompe point la nature avec des mots, et, quoi qu'on en ait, il faut acquitter, jusqu'à la dernière, toutes les conditions du bail onéreux de la vie. Mon seul dé.-ir en ce moment est de passer le reste de la mienne dans la solitude : Oblitus omnium, obliviscendus et ilïis. Il n'est personne au monde dans le désir de qui je désire subsister. Toute liaison et même toute communication avec les hommes m'est à charge ; je voudrais pouvoir rompre avec moi-même, et c'est aussi ce qui
parce que je ne me sens le désir d'eu lire aucun. Il m'importe peu lequel lu m'eaverras. a Blaize, I, 115.
(1) Blaize, I, 88.
(2) Id., ibid., 90.
(3)ld^iiùi.,g4.
arrivera, maie malheureusement pas loul de suite. Encore un peu de temps... Je suis dans ta chambre depuis hier. Je n'y entends ■ rien que le vent et le bruit de mes pas : sic vivere amem sic obeam libens... 9 heures 1/4 (soir). Dis-moi sincèrement ce que tu penses de moi. Je ne méconnais plus. Depuis quelques mois, je tombe dans un état d'afîaissement incompréhensible. Rien ne me remue, rien ne m'intéresse, tout me dégoûte. Si je suis assis, il me faut faire M un efTorl presque inouï pour me lever. La pensée me fatigue. Je ne sais sur quoi porter un reste de sensibilité qui s'éteint; des désirs, je n'en ai plus. J'ai usé la vie ; c'est de tous les états le plus pénible, et de toutes les maladies la plus douloureuse, comme la plus irrémédiable (1). m m
La résignation farouche qui platt à Féli n'est pas sans grandeur, ■ et l'accent du malade est aussi poignant, dans son àpreté, que celui d'un pessimiste convaincu (2). Il n'y a là encore aucune re- ■ cherche de l'efTel, mais voici poindre l'homme de lettres, le compatriote de René, qui caresse son mal où il pressent une source d'inspiration.
« J'ai été deux jours noyé dans les rhumes, je suis mieux à présent, ma tête se dégage, et avant la Tm de la semaine, il ne sera] plus question de rien. Mon autre maladie ne se guérit pas si vite, et il ne faut pas même espérer qu'elle se guérisse jamais entièrement. On corrige l'esprit, mais on ne refait point le cœur. La ,
(1) Blaize, I, 88.
(2) Cf. VioNï. La mort du loup :
Ab 1 je l'ai bien compris, sauvage voyageur.
Et ton dernier regard m'est allé jusqu'au cœur!
V, disait : i< Si tu peux, fais que ton ilme arrive,
A foroe de rester studieuse et pensive.
Jusqu'à ce baul degré de stoïque fierté,
Où, naissant dans les bois, j'ai tout d'abord monté.
Gémir, pleurer, prier, est également Iftche,
Fais énergiqnement ta longue el lourde tâche
Dans la voie où le sort a voulu l'appeler,
Puis, après, comme moi, BoufTre et meurs, sans parler]
Providence a mis dans le mien une source de douleur qui s'esl répandue sur ma vie dès sa naissance et ne s'épuisera qu'avec elle. Le bon Dieu en soit béni ! Je ne pense pas qo'ii y ail de croix plus pesante que celle-là, ni plus méritoire (1) pour une âme vraiment résignée. C'est cette résiguaLion (2) paisible et amoureuse dans son amertume même, que je m'eflorce d'acquérir. Mais ce n'est pas le travail d'un jour. Quelquefois je croirais presque la posséder, parce que je la désire, et le moment d'après une attaque soudaine me détrompe et me rejette dans un abattement plein d'angoisse. Ce flux et ce reflux violents de souffrances et de combats usent l'âme et le corps tout ensemble. On avance promplement vers l'élernité quand on est sans cesse poussé par des orages (3). »
Ildésespèred'étrejamats heureux ou, du moins, tranquille ici-bas, et cette aptitude à souiïrir n'est pas sans le flatter secrÈtement : humilié de n'être rien, de ne découvrir en lui aucun talent : « A quoi ïois-je donc bon? s'écrie-t-il; à souffrir; ce doit être là majfaçon de gloriFier Dieu (4). » Se considérant comme une victime d'élite, il chérit le mal qui le torture, et tandis que, dégoîïté de la vie, il rêve d'an monde meilleur et aspire au moment de la délivrance, il se ro[)all de toutes les idées les plus propres ù favoriser sa « mélancolie aride et sombre (o) t ; il ne peut s'en déprendre, tant son imagination en est obsédée ; son talent, qu'il nie, lire un merveilleux parti des angoisses qu'il éprouve ; alors que le chrétien gémit, l'écrivoin romantique apparaît triomphant, mais c'est à son insu et malgré ses efl°orls: quand il évoque les scènes les plus tourmentées, les aspects les plus tristes de la nature, « ces champs qui se
(1) • Une bonne volonté soutenue et toute sèche, sans goût, sans vi- Tacité, sans plaisir est souveat ce qu'il y a de plus pur aux yeux de Dieu. » FÉNEtON, Œuvret compliHss, éd. Gaume, VIH, 521.
(2] c C'est une paix, quelquefois sèche et mémeamcre, mais que l'&me aime mieux que l'ivresse des passions. » Fë.velon, ibid,, 465.
(3) Bl. 0. c, I, p. 93.
(4) Blaize, I, 96.
(5) Cf. fupra, p. 133 et Blaiïe, I, 108.
fléU'isscnt, ces feuilles i|ui tombent, ce vent qui sifÛe ou qui murmure (1) Dj ii ne songe assurément point à surpasser Rousseau ni Chateaubriand.
C'est Féneion qui est alors son modèle et son guide ; on aurait peine à le croire, si des réminiscences inconscientes et plusieurs citations (2) ne prouvaienlqu'il se nourrit des Lettres spirituelles, si lui-même enfin ne nous suggérait la pensée d'une comparaison que, dans son humilité, il juge n odieuse n (3) et qui est seulement intéressante, car, en accusant le contraste de ces deux génies, elle montre combien Lamennais est de son temps et souffre le mal du siècle.
(!) < La vue de ces champs qoi se nélrissent, ces feailiesqui lombeat, ce veut qui souille ou qui murmure, n'apportent {i mon esprit aucune pensée, k mon cœur aucun sentiment. Tout glisae sur un fond d'apathie stupide et omëre. Ccpeniiant les jojrs passent, et les mois, et les années emportant la vie dans leur Cuiie rapide. Au milieu de ce yaflle océan des 4gei-, quoi de mieux à faire que de se coucher, comme Ulysse, au fond de sa petite nncelie, ta laissant errer au gré des Qots, en attendant en paix le moment où ils se refermeront sur elle pour jamais. » Blaize, I, U5. << De quelque cûlé que je tourne les yeux, je ne vois qu'un liorizou inenaçaDt ; de ooircs et pesantes nuées s'en détachent de temps en temps [et dévastent tout sur leur passage ; il n y a plus pour moi d'autre saison que la saison des temp&tes. » Blaize, I, 106. « Le coep de vent des morts est arrivé à jour fixe. J'aime ces noms-là et les idées qui lient les deux mondes. » Blaize, I, 114.
(2) Blaize, I, 'J5. — Il cite ce passage de Fénelon qu'on trouvera dans les Œuvres compléleff éd. Gaumo, VIU, 568 ; « Cette tristesse qui voua fait languir m'accabfe et me serre le cœur, je la crains plus pour vous que toutes les douleurs sensibles. Je sais par expérience ce que c'est que d'avoir le cœur flétri et dégoûlé de tout ce qui pourrait lui donner du soulagement. Je suis encore à certaines heures dans cette disposition d'amertume générale ; et je sens bien que, si elle était sans intervalle, je ne pourrait y résister longtemps, u
(3) c Certainement, je ne veux pas profaner la mémoire d'un saint par une comparaison odieuse; maie avec toutes les diilérences et les modilications qu'on doit y mettre, je ne pourrais souvent mieux peindre mon état qu'en répétant ce qu'il disait de lui-même ; seulement, il faudrait rembrumir un peu les couleurs. » Blaize, 1, 124.
L'idée qu'il se fait île Fénelon est déjà BigaiPicalive ; comme il le regarde sous un certain jour, il n'aperçuil pas ce qui dislingue de la kienne celte nature, tout aussi mobileel tourmentée au fond, mais qui dans la souŒrance alTecte le calme, et laisse rarement écbapper une plainte brève, d'autant plus louchante qu'un lassent plus contenue. En face du prélat philosophe (1), cher aux hommes du xvai* siècle, il nous présente uu Fénelon romantique. II n'a pas besoin pour cela d'altérer le< textes ; il lui suffit de choisir et de grouper avec art quelques passages où FéneloD parle de sa trislesse. Or, ces passages sont rares et très courts. Tandis que Lamennais cherche à soulager son &me en l'épanchant, Fénelon indique en peu de mots ce qu'il soudre. L'un s'étonne el se plaint de sa misère, l'autre constate la sienne et l'explique, car son cœur est comme un livre ouvert où il lit pour s'instruire {i). Sa physionomie, dit Saint-Simon, « rassemblait tout, et les contraires ne s'y combattaient pas. « Cela est vrai, même au moral, car il eut la maîtrise de soi, et sut, en les doiuioant, ramener à l'unité les tendances les plus contraires, les plus propres à se combattre. Alors même qu'il est abreuvé d'amerlume, il ne perd, pas courage, car il sait que loat fait de conscience est passager, en vertu d'une a loi de vicissitude <> aui gouverne la vie intérieure, et il insiste sur cette idée que les fidèles doivent élre agites tour à tour des sentiments les plus opposée, pour ne point s'endurcir au mal.
Ce Fénelon, pénétrant et résigné, dont les orages intimes sont trop vile apaisés pour être d'un vrai romantique. Lamennais le masque pour ne pas le voir. Voici par exemple une des lettres qu'il aiaes :
< Laissez votre cœur aller comme Dieu le mène, tantôt haut, lantôt bas ; cette vicissitude est une rude épreuve. Si on était lou-
(1) Facobt : Dix-septième siècle, Eludes Littéraires. Paris, Lkcêne, Oudis et G», 13» éd. 1894, p. 344.
(2} < Oien Doaa ouvre un étrange livre pour nous instruire quand il nous fait lire dans notre propre cœur. >■ Fénelon, Œuvres complètes, éd. Gaume, VIII, 568.
jours dans la peine, on s'y endurcirail, ou bien on n'y durerait guère; mais les intervalles de calme et de resiàralion renouvellent les forces et préparent une plus douloureuse surprise dans le retour des amertumes. Pour moi, quand je souffre, je ne vois plus que souffrances sans bornes ; et quand le temps de consolation revient, la nature craint de sentir celle douceur, de pear que ce ne soit une espèce de trahison, qui se tourne en surprise plus cuisante quand la croix recommencera. Mais il me semble que la vraie fidélité est de prendre également le bien et le mal comme ils viennent, voulant bien essuyer toute cette secousse. Il faut donc se laisser soulager quand Dieu nous soulage, se laisser surprendre quand il nous surprend et se laisser désoler quand il nous désole.
« En vous disant tout ceci, j'ai horreur de tout ce que l'expérience de ces choses porte avec soi; je frémis à la seule ombre de la croix ; utais la croix extérieure, sans la croix intérieure qui est la désolation, l'horreur et l'agonie, ne serait rien. Voilà, Monsieur, ce que je vous dis sans dessein, parce que c'est ce qui m'occupe dans ce moment. J'ai aujourd'hui le cœur en paix sèche et amère; le demain m'est inconnu : Dieu le Tera à son bon plaisir et ce sera toujours le pain quotidien. 11 est quelquefois bien dur et bien pesant à l'estomac. Ecoutez Dieu et point vous-même : là est la vraie liberté, paix et joie du Saint-Esprit (1). u
Lamennais avait noté tes deux passages que je souligne, en négligeant le reste. Quand, pour caractériser Fénelon, il veut les citer, il trouve choquante cette lacune qui le;! sépare, il la comble à l'aide d'un morceau extrait d'une autre lettre, et ces trois fragments, accompagnés d'une quatrième, s'enchaînent si bien que, malgré les points de suspension, ils semblent à première vue ne former qu'un tout :
f Je ne comprends point mou état : tout ce que j'en veux dire me semble faux et le devient dans le moment. Souvent la mort me
(1) Fénelon, Œuvres complètes, éd. Gaume, VUI, 555.
consolerait, souvent je suis gai et tout m'amuse. De vous dire pourquoi l'un et pourquoi l'autre, c'est ce que je ne puis, car je n'en ai point de vraies misons (I)... Quand je souffre, je ne vois plus que souiïrancfs sans borncs(:2)... Tout est croix ; je n'ai aucun goût que d'amertume : mais il Taut porter en paix ce qui est le plus pesant. Encore n'est-ce point porter ni traîner : c'est demeurer accablé et enseveli (3)... Eu vous disant tout ceci, j'ai horreur de tout ce que l'expérience de ces choses porte avec soi ; je frémis à la seule ombre de la croix; mais la croix extérieure sans l'intérieure qui est la désolation, l'horreur et l'agonie, ne serait rien (4). »
On voit au prix de quelles mutilations Fénelon apparaît si proche de Lamennais. Pour rendre la ressemblance plus frappante, il aurait fallu encore « rembrunir un peu les couleurs (5) s et trouver dans les lettres spirituelles de grandes images sombre?, au liea de ces comparaisons familières et enjouées, dont P'énelon ■e sert pour atténuer l'austérité de la morale chrétienne et son amer désenchantement. Toutefois, Lamennais, eu lisant ces lettres cherchait autre chose que le stérile plaisir de se retrouver dans un grand homme ; il voulait surtout devenir meilleur. De celte lecture, en effet, il lire une conclusion pratique :
« Avant tout, il faut renouveler l'intérieur par la péniLeDce, la prière, les bonnes lectures, l'oraison ; suufTrir en paix, mourir en paix. Plus ensuite je serai occupé, remué, fatigué, mieux cela vaudra, je crois, pour l'âme, et même pour le corps. Ct encore, ce qoe je dis là, je n'en sais rien. J'ai le grand malheur d'être dépourvu de raiton et de caractère. Le jour pour le jour et le laisser aller de l'enfance, avec sa mobile vivacité et son imagination docninante, font de moi à trente ans un être bien inutile, bien mépri-
(1) FÊNEtof*, Œuvres complètes, éd. Gaume, VIII, 590.
(2) Id., ibid., 555.
(3)Id.. i*irf.,664.
(4) Blaize, I, 124. Il cite ensuite un passage de saial Augustin, rapporté par Fênelon, ibidem, 533.
(5) Blaizc, I, 124, citéjupra. p. 139, n. 3.
sable et bien mulh^^ureux. A cela quel remède ? Se faire petit, ie laisser conduire... (1) » Fénelon u'amait pu qu'approuver celle résolution dont il eembte qu'il atl dicté les termes méme8(2). Mais les expressions qui suivent l'auraient peut-être surpris et alarmé : « Se familiariser avec la vie, c'est-à-dire avec la croix... > A cet endroit, il s'arrêterait pour faire observer que la croix avec laquelle nous sommes familiarisés est celle qui ne nous décourage plus, sans néanmoins cesser d'être accablante (3) ; « résister aux premières impressions... », il noterait qu'il est bien dangereux de résister en fdce, en prenaut de front l'amour-propre, qui se pique au jeu pour s'applaudir de la victoire ; il conseillerait de laisser tomber tout cela, car un n'a raison de l'amour-propre que par la nonrésistance (4); a soull'rir enfin... u, il serait ému, non du mot lui-
(1) Blaize, I, 125.
(2}^Parlaat de l'état de eécbereese et de privatioa auquel il faut s'ac* coutumer : « Une mère caresse moins les grands ettfanls que les petits. • Œuvres complètes éd. Gaume, vni, 042. « Une mère qui veut attirer son petit enfant se présente h lui avec les mains pleioes de douceurs et de jouets ; mois le père se présente à sou (lia déjà raisonnable sans lui donner aucun présent. Dieu fait encore plus; car il voile sa face, il cache sa présence et ne se donne souvent aux itnes qu'il veut épurer que dans la profonde nuit de la pure foi. Vous pleurez comme un petit enfant le bonbon perdu. Dieu vous en donne de temps en lemps. Celle vicissitude console l'âme par intervalles quand elle commenceà perdre courage, et l'accoutume néanmoins peu à peu à Ia privation. » Ibid., 663.
(3) « Oa soullVe, on est environné de contradictions, on est privé des consolations même spirituelles ; mata on est libre, parce qu'on veut tout ce qu'on a; et on ne voudrait pas s'en délivrer. On soulTre sa propre langueur et on la préfère aux états les plus doux, parce que c'est le choix de Dieu. Le grand point est de ne pas se décourager. » Fénelon. Œuvres comphUes, éd. Gaume, viii, 606.
[i] >< Le grand point est de céder sans cesse à Dieu, et de le laisser faire en nous par simple non-résistance. Cette non-résistance qu'on est tenté de regarder comme une inaction s'étend au delà de tout ce qu'on peut croire. Elle ne laisse aucune vie à la nature, et lui Ole jusqu'à l'aclivité qui lui servirait de dernier appui. On aimerait mieux travailler sans relâche et voir son travail, que se réduire à ne résister jamais. Ne résistez ja-
même, mais de l'accent avec lequel il l'entendrait prononcer. ■ Vous vous exagérez les sacrifices, dirait-il, sans envisager les coDsolatioDS (1) 1) ; et ce qu'il bl&merait hautement surtout, c'est la prévoyance inquiète (2) qui fait dire à Lamennais en terminant : » et «c bien persuader qu'on souffrira toujours ». Il verrait là une réserve de l'amour-propre qui désire s'accoutumer à la souffrance pour n'en plus ressentir toule la vivacité. Il reprocherait doucement à colle âme, trop avide des consolations qu'on lui relire, de pleurer c comme un petit enfant le bonbon perdu (3) », il l'exhorterait à se remettre tout « emmaillotée » (4) entre les mains de Dieu pour )2;oùter < une paix quelquefois sèche et même amère, mais que l'Ame aime mieux que l'ivresse des passions (5) ».
Tels sont les avis que Lamennais a lus et relus sans cesse, et que
Isans cesse, Fénelon lai eût prodigués, jusqu'au jour où il aurait perdo l'espoir de le corriger, car « on corrige l'esprit, mais on ne refait point le cœur (6) ».
Cependant, ses dispobitions naturelles n'expliquent pas seules fon état présent : outre qu'il est malade et solitaire, un souci constant le ronge: il hésite encore sur le choix de la carrière qu'il doit suivre :
« Je BoaCTre toujours et même beaucoup. Je suis habiluellement dans l'état que les Anglais appellent despondency, où Tâme est sans ressort et comme accablée d'elle-même. Peut-être se relèverait-elle
mais et tout se fera peu à peu. Soyez simple, petit et sans raisonnemeol; avec souplesse tout s'aplanira; sans souplesse toul vous deviendra comme impossible, et vous succtimberiez terriblement. » Id., i*Mf., 577.
i(l) Id., ibid., 471.
(2) c Les croix que nous nous Faisons à nous-mêmes pur une prévoyance in(iuicte de l'avenir ne sont point des croix qui viennent de Dieo, etc. n, Id., ibid., filO.
(3) Cf. sufra, p. 1 42, note 2.
(•i) Id., Ibid., 662.
(5) Id., Ibid., 465.
(6) Cf. supra, p. 136.
an peu si jVlais un peu plus éclairé sur ma desUnée. Celle pauvre fime languit et s'épuise entre deux vocations incertaines qui l'attirent et la repoussent tour à tour. 11 n'y a point de martyre comme celuilà. Ce qui me plult dans le parti pour lequel je m'étais décidé, c'est qu'il finirait tout, et qu'après l'avoir pris, je ne vois pas quels sacrifices il resterait encore à faire. Mais cela même n'est peut-être qu'une illusion et qu'un désir produit par un retour subtil de l'esprit de propriété et l'ennui de la souffrance. La croix qu'on porle est toujours celle qu'on ne voudrait point porter. Toutes les autres nous paraissent légères de loin. On est fort contre les maui qu'on ne sent pas, et l'on se croit capable de soulever desmontagues, dans le temps même où l'on succombe sous un brin de paille. D'un autre CiMé, un désir constant qui semble résister à tous les obstacles et Iriompher des répugnances naturelles les plus vivcs> n'offre-t-il pas un caractère de vocation digne au moins d'être examiné? Toutes ces réflexions se mêlent, se croisent et se combattent dans mon pauvre esprit. Je m'y perds et je tâtonne dans des ténèbres profondes (!}. »
Quelles sont donc ces deux vocations qui l'attirent et le repoussent? La question qui le tourmente, au fond, est celle de savoir s'il a bien la vocation sacerdotale ; mais il ne l'envisage pas ainsi : car, résolu à embrasser l'état ecclésiastique et déjà snlré dans celle voie, il ne songe pas à reculer; mais il se demande nniquemenl s'il doit choisir le clergé séculier ou le clergé régulier. Si pourtant il ne recule pas, il saisit cette occasion de s'arrêter; et, au lieu de commencer par recevoir la prêtrise, en ajournant toute décision relative à la vie monastique, il attend au contraire, avant de se faire prêtre, d'être fixé sur ce point. Nous avons vu qu'en 1809, il désirait entrer dans un ordre contemplatif ; l'abbé Jean ne savait s'il devait l'y engager ; maintenant Féli est dans l'expectative, soiimis à la décision de son frère quelle qu'elle soit (2).
(I)Dlaize, I, 113.
(2) Id., ibid., I, 99.
Si l'on s'en tenait aux lellres citées jusqu'ici dans ce chapitre, on se ferait une idée incomplète du caractère de Féli, dont l'extraordinaire mobilité passerait inaperçue. Or, parmi ses correspondants, il en est un qui a le don de l'égayer, c'est Querrel, un ami d'enfance et qui l'avait initié aux mathématiques (1). Il lui écrit des lettres pleines de verve et d'entrain ; son étal, qu'il se plaît à décrire en termes «ombres, quand il pense tout haut devant son frère, et qu'il oublie parfois en adressant à Brute des lettres empreintes d'un ardent mysticisme, il en plaisante avec Querret :
<• Ne vous pressez pas de m'accuser de paresse, mon cher ami, car vous pourriez vous y tromper. Jamais je ne fus plus occupé que depuis mon arrivée à la Chênaie, occupé de manger, occupé de dormir, occupé de ne rien faire. Ce sont des occupations à n'en point finir. Comment trouver au milieu de tout cela le temps d'écrire? Il n'y a que celui d'aimer qui ne cède sa place à aucun autre et vous remplissez, je vous assure, une bonne partie de celui-là. Au lieu donc de le gronder, plaignez plutôt le pauvre solitaire accablé sons le poids de tant de travaux divers. D'abord douze heures de sommeil, et cela sans discontinuation, sans rel&che. Quel fardeau ! Est-ce trop, je vous le demande, de cinq ou six heures pour se reposer? Relevez ensuite le temps des repas, celui de ta digestiou, la petite promenade du malin, celle du soir si recommandée par l'école de Salerne ; vraiment je ne sais pas moi-même comment j'y suflis; il y a des grâces d'état.
<' Au reste, mon cher ami, n'allez pas vous imaginer que le temps que je passe ici suit perdu |vour l'élude. J'y appretids tous les jours des choses que je n'aurais cerlainemeat jamais apprises ailleurs. Un vieux maçon, normand de naissance, me contait naguère
(1) Laveille, I, 97, note. Querret, professeur de mathématiques à l'école ecclésiastique de Saint-Mala, fut agréé comme principal d'un collège de cette ville quand l'école de l'abbé Jean l'ut dissoute (1812). Il put ainsi continuer son oeuvre. Il quitta ces fonctions en 1823 et fut remplacé par l'abbé Manet, l'auteur d'une courte notice biographique sur les deux La Mennais. Id., Ibid., 132-134. Cf. HoussEt, I, 42.
comme quoi il avait lu : k Ma Toi, Monsieur, je ne sais pas trop ei c'est dans une prophétie ou dans un estrait mignonui: (I) (mettez l'accent, je vous prie) ; il y a longtemps que j'ai lu ça ; il était dit que ]& poussiniêre (2) représente les sept sacrements. Vous, Monsieur, qui êtes philosophe, vous savez ça. Je voudrais bien savoir, Monsieur, ce que c'est qu'une étoile. J'en vis un jour. Monsieur, qui lomba, ma foi, Monsieur, dans votre prairie. » — « Eli bien, La Butte, c'était une belle occasion de savoir ce que c'est, i
« Oui, Monsieur, mais, ma foi. Monsieur, un ne la retrouva pas. Je voudrais bien, Monsieur, m'entrelenir avec vous plus longtemps, Monsieur, mais ma fui, Monsieur, il est dix heures et il faut que je me couche..- (3) »
Dans une autre lettre adressée à Querret, Féli raille les innombrables productions poétiques qu'a fait éclore la naissance du roi de Rome : « L'élite des poèmes, odes, Jilhyrambes, etc., nés à propos de la naissance de l'impérial bambin, forment un charmant recueil que chacun peut lire pour quinze li\Tes dix solsfranc de port et non pas franc d'ennui (4). » Et la plaisanterie se poursuit encore un peu longuement à notre gré.
Ou voit par là que Querret était du petit nombre de ceux que
(1) Sorte d'almasach pieusement ridicule, sa usage autrefois parmi certaines populations dévotes (note de M. Roussel).
(2) AppellatioD vulgaires des Pléiades (note de M, Roussel).
(3) Roussel, Revue du monde eatliolifiue, 1" juillet 1901.
Avec son frère il ne se met pas taut en frais d'esprit. «Voici, écrit-il, notre journée : à sept heures ou sept heures et demie nous disons nos prières et faisous à peu près vingt minutes d'oraison ; suit le déjeuner, après quoi la cuisine; les ouvriers, les fermiers, etc., ne me laissent pas une demi-heure de suite pour travailler. Vers midi, l'ezameQ particulier, te dîner, puis la promenade cii nous portons quelques livres. Viennent ensuite le chapelet et la lecture spirituelle. A sept heures, nous soupODB et promenons un peu ; k neuf heures. Bois prend son lait, nous lisons un chapitre de Vlmitalion et chacun se couche pour recommencer le lendemain. » Blaise, I, 123.
(4) Roussel, Revue du monde catholique, i*' juillet 1901.
Féli aimail à voir et qu'il regreltait dans la Boiitude. Mais c'est l'abbé Jean surtout qui lui manquait. Lorsque le collège ecclésiastique est dissous (1), il se cuasoLe à la pensée que son frère, désormais plus libre, pourra vivre de nouveau avec lui à la Chênaie.
u Je vois avec plaisir que tes embarras diminuent un peu et que nos affaires s'arrangent au mieux possible. 11 faut en remercier le bon Dieu qui semble écarter tous les obstacles à l'exécution de nos desseins et nous conduire comme par la main au genre de vie le plus conforme à nos goûts et aussi, je crois, le plus analogue ù noire vocation. Aussi tdl que ta santé se sera raffermie par le repos du corps et la tranquillité d'esprit, il faudra reprendre notre travail et le poursuivre avec cette persévérance sans laquelle rien ne s'achève. C'est désormais notre ministère; tâchons de l'exercer avec fidélité, en conscience, et, du mon côté, avec un sentiment d'humilité de sentir que je ne suis bon qu'à cela qui est si peu de chose (2). »
La rareté des lettres de Féli à Jean durant l'année 1813 s'explique par ce fait que les deux frères vécurent le plus souvent ensemble. Les épreuves ne leur furent pas ménagées à cette époque : La politique de Napoléon qui avait anéanti l'école de Saint-Malo entraîna aussi la ruine totale de M. de La Mcnnais dont la fortune était déjà bien compromise depuis la Révolution. Vers le milieu de t8i3, l'armateur dénonça la cessation de ses paiements et la fermeture de son comptoir commercial (3). Son frère et lui firent l'abandon de tout ce qu'ils possédaient à leurs créanciers (4). Comme ils étaient âgés et hors d'état de mener à bien la liquidation, l'abbé Jean prit en main la direction des alTairesel parvint à conlenterles créanciers (5). Mais les deux vieillards n'avaient plus rien en propre : il fallut sub-
(1) c Encore une destruction, écrit-il à ce propos, bientut on ne Isa pourra plus compter et les souvenirs mêmes ne seront que des ruines. » Blaizi. I, 121.
(2) Blaize, I, 115.
(3) Laveillb,!, 136.
(4)Id.,i7iid., 137.
(5) Id., ibid., 137.
venir à leurs besoins : Jean, Féii, M^*' Blaize et Gratien s'entendirent poar leur faire une pension viagère, qui leur permit de se retirer à Rennes, car le bel hôtel de la rue Saint-Yincent avait été vendu (1).
Malgré les tracas et les dérangements qu'occasionnait cette situation pénible, Jean et Féli eurent le temps d'achever ensemble l'ouvrage qui donnait tant de mal à Féli : la Tradition de l'Eglise sur Vinstitution des Eviques.
(1} Laveille, 1, 137.
CHAPITRE VIII
LA «TRADITION DE l'ÉGLISB SUR L'INSTITUTION DES ÉVÊQUBS B (dOÛt 1814)
Ck>llaboration des deux La Mennais :' Jeaa-Marie apporte la doctrine et les matériaux ; la mise en œuvre est la part de Féli. — Analyse de Ylntroduction. — latérûl littéraire de la Tradition. — Lamennaii comme Bossuet explique les faits par des considérations psychologiques. — Mais lapereonnalitéde l'auteur apparaît dans son œuvre. — Apostrophes et invectives. — Succès réel, mais peu retentissant de l'ouvrage en 1814. — Mécontentement des auteurs. — Hardie&se du livre, même sous les Boarbons, — Rapport de la.TradUion et du livre Du Pape de J. de Maislro. — Influence sérieuse de la Tradition. — Pourquoi cet ouvrage aemble-t-il oublié aujourd'hui?
Si les deux La Mennais ont collaboré à la Tradition, il faut délimiler aussi exactement qu'on peut le faire, en l'absence du manuscrit, la part de chacun dans l'oeuvre commune. Le plus récent biographe de Jean-Marie, qui seul a serré de près cette question, revendique pour son auteur» la meilleure part de rœuvre(l) ». EnelTet.cel ouvrage d'érudition témoigne de connaissances Ihéologiques que Féli n'avait pas (2). Est-ce à dire pour cela que Jean ait seul rédigé les parties essentielles et que le rftie de Féli se soit
(1) Lavxille, I,9i.
(2) « Un peu de théologie me serait bien utile, car je suis bien igno-
borné à écrire les pages brillantes, les morceaux à effet, comme raccorde le biographe de Jean 7 II ne le semble pas, si l'on se reporte à la lettre que Féli écrivait à Braté, de Londres, le 25 avril 1815 : « Mon départ, dit-il, sous plusieurs rapporte, est un gage de sûreté pour Jean, et c'est ce qui m'a décidé. Cela lui donne le moyen de désavouer la Tradition, qui est en effet mon ouvrage, l'ayant fait en entier, snr les textes qu'il avait recueillis (1). » Quand l'abbé Houet affirme (2) que « Ropartz n'a pas compris que cette faite avait été concertée de même que la responsabilité de la Tradition dont Féli se déclara l'auteur », il vent simplement justifier la conduite du fugitif, que Ropartz accusait d'avoir abandonné son frère à l'beure du danger.
Cela n'infirme en rien le témoignage si net de Féli, que la lettre suivante de l'abbé Jean ne contredit pas davantage. Celni-ci écrivait à Braté le 18 j uin 1 8 1 5 : ( Si l'ouvrage dont vous avez la quelques pages est utile à l'Eglise, c'est vous, au fond, qui en avez le mérite, car vous savez quelle main dirigea mes premiers pas dans la carrière que j'ai parcourue. Plusieurs fois, épuisé de fatigue, j'ai été sur le point de m'arrèter en route et de m'endormir, comme ces voyageurs qu'un froid mortel saisit au milieu des neiges ; mais enfin la main de Dieu m*a relevé, poussé, soutenu, et les deux frères appuyés l'an sur l'autre sont arrivés tant bien que mal au but qu'ils se proposaient d'atteindre (3). » Enfin, une lettre de Féli citée dans le chapitre précédent (i) nous l'a montré aux prises avec les difficultés du travail littéraire proprement dit, qui consiste dans la mise en œuvre des matériaux.
Il est vrai que la Trudition ne figure pas dans les œuvres complètes de Lamennais éditées de son vivant. Faut-il en conclure
rant des choses, même les plus nécessaires et les plus communes. » BuizB, I, 113.
(1) QotJRNERIE, 95.
(2) ROOBSKL, I, 67,
(3) GOUBNERIE, 99.
(4) Cf. Sufra,. p. 128.
avec Forgoes (1) qu'il ne s'en regardait pas comme le principal aotear? Ponrqaoi donc alors la seconde édition de la Tradiiion, dont on parait ignorer généralement l'existence, porte-t-elle au titre : (I par M. l'abbé F. de Lamennais (2) n ? Il semble plutôt que ce gros ouvrage était d'an intérêt trop spécial pour trouver place dans une édition des œuvres complètes destinée an grand public. Pour les mêmes raisons, bon nombre d'articles, qui, ceux-là, sont bien du seul Féli, n'ont pas été recueillis en volumes. On peut donc affirmer que, si la Tradition a une réelle valeur littéraire, c'est à Féli qu'en revient tout le mérite.
Dans V Introduction qui n'a pas moins de cent vingt pages, l'auteur prend position d'une manière très nette, il ne se déclare pas seulement l'adversaire des novateurs tels que Fébronius (3) et Tabaraud (4) dont il tient les doctrines pour schismalique, mais il s'en prend à l'esprit gallican même, à celte tendance, qui le constitue, de limiter l'autorité du pape, grâce à de subtiles distinctions: ainsi, pour ne pas reconnaître l'infaillibilité personnelle du pape, on a inventé « dans les moments d'aigreur (5) » l'indéfectibililé inhérente au Saint-Siège. Or, n ces deux opinions ne diffèrent que dans les mots. Une logique rigoureuse conduit inévitablement de la deuxième à la première, et celle-ci dans le fond est si peu opposée aux principes gallicans que l'évêque de Meaux a montré que le 4' article de la déclaration de 1682 n'y portait aucune atteinte (6) ».
(1) FOHGDES, I, 10.
(2) Bruxelles, Demengeot, 1830, in-4«.
(.3) Sur Fébronius cf. Georges Goyao : Fébronianitme et Joséphitme. La Ouiniaitu, n* du 16 janvier 1906, p. Hl-160.
(4^ Oratorien janséniste et gallican, oenseiir de la librairie sous l'Empire et la Restauration, auteur de nombreux travaux théologiques el, entre autres, d'un Euai historique et critique tur l'insliiution canonique dei évfquet, sans cesse critiqué par Lamennais.
(5) Traiilion de l'Eglise sur l'institution des évêqvet, LIègp, Le Marié, Dgvivier. Paris, Soc. typograph., 1814, 3 vol. in-8». Bib. Nat. Inv. K 6287, Inlrod. t. I, p. v.
(6) Ibid., p. 6.
L'aulear esquisse à grands traits l'histoire du christianisme depuis son origine : « Constituer une société qui embrasse tous les hommes, dans tous les siècles, dans tous les lieux, sous tous les climals, qui, sans varier elle-même, se prèle à toutes les Taristions des gouvernements, s'accommode à tous les états par où l'homme ])eat passer, depuis la vie errante des nomades jusqu'à la fixité des nations agricoles, et depuis la brute ignorance du sauvage jusqu'au plus haut degré de science où puisse parvenir un peuple civilisé; qui dans ces diverses situations atteigne également son but, qai est de réprimer les plus forts penchants de noire nature et de nous conduire au bonheur par une perpétuelle succession de sacrifices, tel est le problème que la religion chrétienne a résolu (1). s A mesure que le christianisme se propage, apparaît « une longue hiérarchie de pouvoirs intermédiaires entre le premier et le dernier degré de la juridiction (â). e
Ceux qui veulent restreindre l'autorité du pape tombent dans des contradiclions que rend manifestes une argumentation très serrée: c Prenant acte des témoignages allégués, nous demanderons : Si saint Pierre a reçu seid les clefs pour les communiquer aux autres pasteurs, de qui ceux-ci les recevront-ils, s'ils ne veulent pas les recevoir de Pierre? Sera-ce de l'Eglise universelle? Mais l'Eglise universelle, tant qu'on lui attribue la juridiction, qu'est-ce autre chose que le corps des pasteurs qui se donneront eux-mêmes les clefs, et puisqu'ils les donnent, ils les ont donc, et tout ensemble ils ne les ont pas, puisque la question est de savoir de qui ils les accepteront (3). s Ainsi « pour ne pas reconnaître les droits du Saint- Siège, on outrage sans remords ceux du bon sens » (4).
Bossuet, cependant, a soutenu que, si la priorité avait été donnée à Pierre, les apôtres n'auraient pu être institués directement, ce qui serait contraire à l'Ecriture. En outre, par ces paroles: « Tout ce
(1) introduction, viii.
(2) Ibid., xxni.
(3) Ibid., XL.
(4) Ibid., Lxii.
que Toos lierez sur la lerre sera lié an ciel,elc. », Jésus-Christ >< accorde la puissance el la juridicLion épiscopale, non à Pierre seul, mais à tous les apôtres el à leurs successeurs (i). » — On répond que, selon saint Augustin, Pierre est désigné spécialement, mais non pas exclusivement ; il représente l'Eglise, c'est-à-dire ses successeurs, qui auront les même» prérogatives. Quant aux apôtres, ils ont été établis immédiatement par Jésus-Clirist « car, Pierre n'agissant qu'à sa place et comme son représentant, il ne dut entrer dans l'exercice de son autorité qu'après que le Sauveur eût quitté la terre (2) ».
Il faut se déHer de ceux qui opposent les conciles au Souverain Pontife, car « séparer l'Eglise de son chef, c'est détruire la notion même de l'Eglise... parce qu'elle aurait cessé d'être rEgli-se fondée par Jésus-Christ sur Pierre (3). »
Si la constitution de l'Eglise a s'adapte à toutes les circonstances, se plie par toute la terre aux mœurs des peuples, à leurs gouvernements, à leurs progrès plus ou moins avancés dans la civilisation, la raison en est que le pouvoir qui la régit est indestructible, et qu'émanant d'un centre unique, il peut prendre à sa volonté toutes les formes, en restant immuablement le même, et se communiquer A tous les degrés, selon les convenances variables des hommes, des temps et des lieux. Il faudrait des volumes si l'on voulait présenter les détails de cet admirable ensemble, et surtout montrer dans l'histoire le développement des principes que nous venons d'exposer. Nous l'avons fait pour ce qui louche l'institution des évêques : le reste est au-dessus de nos forces et demande un plus habile pinceau qui se trouvi^ra sans doute i^uar.d la Providence jugera nécessaire de dévoiler aux yeux des chrétiens surpris ces profondeurs de sagesse qu'ils ne soupçonnent même pas. Chaque chose a son moment caché dans les trésors de la science de Dieu. Les lumières dont il nous est donné de jouir ici-bas se déroulent successivement comme les flots de l'Océan qui dans un ordre magnifique et jamais
(1) Introduclion, suv-v.
(2) Ibid., LU.
(3) Ibid., LUI.
inlerrompu viennent l'un après l'autre baigner ses rivages immenses (1) ».
L'auteur s'élève contre ceux qui prétendent examiner les droits du pape avant de les reconnaître ; et, à ceux qai l'accusent de faire du pape un monarque absolu, il répond :
« Si l'on appelle absolu un pouvoir indépendant des hommes, libre, souverain, qui ne doit compte de ses actes qu'à Dieu seul, mais qui a sa r^gle dans les canons, et sa borne dans la loi divine, nous le confessons sans hésiter (car nous n'aimons pas à disputer des mots], le pouvoir des papes est absolu. Que ceux qui nons attaqueront snr cet aven soient conséquents une fois, et qu'ils attaquent aussi Bossuet, qui, avec plus d'énergie encore, déclare que le pape peut tout, et n'y met d'autre condition que la nécessité ou une utilité bien marquée, condition de droit, quand elle ne serait pas exprimée, et qui, en laissant entière l'autorité du chef, n'exclut que ses caprices, que la raison seule excluait déjà (2) t.
Ce sont les papes les plus saints qui ont eu la plus haute idée de leurs prérogatives, Jules I*', saint Damase, saint Innocent I", saint Léon, saint Gélase (3).
Après avoir établi directement les principes du pouvoir pontifical, l'auteur examine a quels sont les hommes que ce pouvoir a constamment eus pour ennemis, par qnels moyens ils l'ont attaqué, sur quels fondements, dans quel esprit » (4).
Les adversaires allèguent les prétentions non jaslifiées de la papauté dans la célèbre querelle des investitures : « La question des investitures d'abord mal éclaircie parce qu'on ne songea pas à distinguer dans la même personne le vassal qui reçoit un flef de son souverain, du pasteur à qui le Vicaire de Jésns-Christ peut seul donner la mission, occasionna de longs troubles et des guerres L-eureusement plus opiniâtres que sanglantes. Des deux cdtés on
(1) InlToduclion, lv-lvi.
(2) Mi.. Lxvi.
(3) Ibid., Lxvii-ix.
(4) Ibid., Lxx.
défendait et on attaquait un véritable droit, car il y avait deux droits en litige, et l'erreur vient de ce qu'on le» confondit. Nous le déclarons nettement, pour prévenir lee interprétations sinistres: noQS ne croyons pas que le pape ait aucun pouvoir direct ni indirect sur le temporel des rois ; nous ne croyons pas qu'il puisse disposer de leur couronne, ni délier lears sujets du serment de fidélité. Ils ont eu ces prétentions, qui l'ignore ? et, dans les siècles où ils les eurent, ce fut un bonheur pour l'Europe qu'elles aient trouvé croyance dans l'esprit des peuples. Cette opinion les sauva de l'anarchie ou d'un état pire encore pent-étre ; elle était devenue an besoin pour la société, et l'un s'en aperçoit, (qu'on nous permette cette expression), à l'avidité avec laquelle elle la saisit. C'est peut-être l'unique fois qu'une erreur ait été un bienfait (i). »
Sur ce point sont unanimes des écrivains de principes très opposés sur tout le reste, Chateaubriand {i), Leibnitz (3), Sismondi (4), Millier (5). Les protestants, tout d'abord, eurent peine à s'écarter de la tradition catholique en ce point Mélancbthon signale les bienfaits de celle monarchie du pape (6). « Hélas ! nous avons laissé bien loin derrière nous les premiers réformateurs : c'est aujourd'hui des protestants mêmes qa'à la honte de notre siècle il nous faut recevoir des exemples de modération et des leçons d'orthoxie (7). » Grolius regrette l'absence d'un tel pouvoir parmi les protestants (8). Quant aux adversaires de la Papauté, ils sont les agents du despotisme politique :
« Le principe fondamental de tous les systèmes inventés pour
(1) Introduction, Lxxt-n.
(2) Génie du christianianisme, partie IV, livre VI, ch. XL
(3) Opéra Leibnitzii, t. V, p. 65 (2« lettre à M. Grimarel).
{i) Hittoire dm Tépubtiquet ilaliennet au Moyen Age, t. IV, p. 144. (5j Ceichichte Schweizeriirher, etc., I. I, ch. xm, t. I, pp. 312-313. Le Utre exact est : Geickichle der Schweiiâriichen Eidgenotsenscliaft. (lîj Introduction, lxhx-i.
(7) Ibid., Lzsxii.
(8) Ibid,, Lxxxiii.
dépouiller le pape de sa juridictiou, est que la souverainelé spirituelle réside dans le peuple, et que les pasteurs par conséquent ne sont que ses délègue'», ses ministres, ou, comme ils les appellent, des chefs ministirieh. Nous verrons bientôt quelles sont les conséquences de ce principe, conséquences avouées et déduites sans ménagement, toutes les fois qu'on a cru le pouvoir faire sans risque. Cependant, comme on avait besoin de l'appui des 'princes, on a Qallé leur umbition, en les représentant comme les avoués du peuple et les exécuteurs de sa puissance, en sorte que la communauté leur ayant confié ses droits par le pacte social, ils réunissent dans leurs personnes la pouvoir politique et le pouvoir religieux lout ensemble (1). »
Aujourd'hui, en s'adressanl à des gouvernements « pour qui la religion n'est qu'un instrument de la politique... il ne s'agit point de discuter... des droits mais des intérêts. Or, les Souverains en ont un bien puissant qui devrait les éloigner des doctrines scliismatiques dont quelques-uns d'entre eux se laissent si follement éblouir. On ne porte pas un coup à la puissance des papes, qui ne retombe sur celle des rois (2) i.
L'exemple de Gerson, d'Almain, de Jean Major el de Flicher montre qu'il y a connexion eutre la doctrine politique de la souverainelé du peuple et l'opinion théologique favorable à la prééminence du concile sur le pape (3).
« Que lout homme non prévenu compare ces aiïreuses doctrines à la doctrine catholique, si simple, si pure, si éminemment sociale ; et qu'il choisisse. Dans la sociélé politique comme dans la société religieuse, l'Eglise nous apprend à révérer un pouvoir qui vient de Dieu, et commande au nom de Dieu ; uo pouvoir par conséquent inviolable, qu'on ne peut attaquer sans crime, et qui n'est responsable à nul autre qu'à l'Etre tout-puissanl qu'il représente et qui l'institua. Elle nous montre deux chefs, l'un civil, l'autre spiri-
(1) Introduction, lxzsvi.
(2) Ihid., xcii.
(3) Ibid., xcv-cx.
tuel qui, dans deux ordres dilTérenls et parfailemenl distincts, ont on égal droite notre obéissance, en ce qui ne choque pas évidemment la loi naturelle el divine. Qu'ils demeurent sincèrement unis, Bans chercher à envahir l'autorité l'un de l'autre, et toutes les passions se viendront briser contre leur puissance imprescriplible. L'Eglise sera tranquille et florissante sous la protection de l'Empire ; et l'Empire défendu par la rciigiou, dans la conscience des sojets. participera à l'immorlatité de l'Eglise (i). »
L'auteur indique le but et le plan général de son ouvrage : i Personne n'ignore qu'une Eglise particulière n'ayant pas le pouvoir de changer la discipline générale ni de s'y soustraire, elle ne saurait ôler au pape le droit d'instituer les évéques, qu'il possède depuis plusieurs siècles. Mais l'Eglise entière le pourrait-elle, voilà ce que nous examinons (2)... Quant à la distribution des matières et au plan général de l'auvrage, voici l'ordre qu'on a suivi. La première partie commence par une histoire abrégée de rétablissement des Patriarches. On fait voir qu'ils ont été tous institués par l'autorité de saint Pierre, et que leurs privilèges, parmi lesquels il faut compter le pouvoir de confirmer les évéques, n'étaient qu'une émanation de la primauté du Siège apostolique. On montre ensuite que les Patriarches eux-mêmes ont toujours été confirmés par les Pontifes romains, à qui l'Eglise grecque, depuis son origine jusqu'au schisme qui la sépara de l'unité catholique, n'a pas cessé d'attribuer un droit suprême et inaliénable purles ordinations.
« La seconde et la troisième partie sont consacrées à prouver que la doctrine de l'Eglise d'Occident n'était pas différente sur ce point de celle de l'Eglise orientale. On explique en quel sens le pape penl être appelé Patriarclie d'Occident, expression dont quelques-uns ont abusé pour tâcher d'iibranler les droils des Souverains Punlifes sur l'Eglise universelle. Apr^is avoir répondu aux objections qu'on lire du sixième canon de Nicée et Oxé le vrai sens
(1) Introiluetion, cxv.
(2) Ibid., cxvi.
de ce canon, on démontre que les mélropoli'ains n'avaient d'antre aulorilé que celle qu'ils tenaient du Saint-Siège qui les avait établis et dont iU étaient à proprement parler les Vicaires...
« L'biBloire des Conciles de Constance et de B&le, de la pragmatique sanction et du Concile de Trente, prouve qu'en France même on n'a jamais mis en question le droit des Pontifes romains sur la confirmation des évéques, droit que l'Eglise gallicane, fîdèle aux principes qu'elle avait hérités de ses saints fondateurs, s*est plu à proclamer avec une fermeté et une constance aussi honorables pour elle que désespérantes pour tes novateurs (1). '>
«Ce qu'il y a de désespérant, disait Féli en 1810, c'est l'uniformité : toujours les mêmes choses à dire et puis la difficulté de lier tout cela ; mais c'est de ta nature même du sujet (3). » Il est intéressant d'observer comment l'auteur, condamné par la nature même de son sujet à être monotone, a su rendre moins pénible la lecture de l'onvrage, en dégageant de ces faits et de ces détails arides des considérations d'un ordre général et permanent, qui, loin d'être des hors-d'œuvre, éclairent au contraire le sujet particulier dont il s'occupe. Veut-il par exemple expliquer l'erreur de ceux qui alli'guenl contre les papes l'expression /affermis usitée autrefois au lieu du moi Je confirme? « Un défaut très commun, dit-il, dans les hommes qui cultivent les sciences théulogiques, c'est premièrement de trop négliger les sources, et en deuxième lieu de se livrer à une lecture immense, d'entasser dans la mémoire des faits, des textes sans choix comme sans mesure, et surtout sans joindre k ce labeur mécanique le noble travail de la méditation, seule capable de féconder cette masse inerte de connaissances qui surchargent l'esprit sans le nourrir. Glissant légèrement sur les surfaces et sachant rarement distinguer les variétés apparentes des différences réelles, ce qui est semble presque toujours, à ces théologiens superficiels, en contradiction avec ce qui fut. Les choses sui-
(1) Introduction, cxvn-cxix.
(2) BLAtZE, I, S4.
venl pour eux la destinée des mois (,1). » Voici pourquoi on ne doit pas reculer devant les objections tirées du silence des historiens : « Quand un ordre de gouvernement est établi depuis longtemps, CD ne remarque point que tout se fait selon cet ordre, parce qu'on n'imagine même pas que rien puisse se Taire autrement. Il faut que deà circonstances singulières, des contestations, des résistances ou tout au moins l'éclut extraordinaire de quelques événemenls contraignent les historiens à entrer dans des détails qu'ils négligeraient en d'autres occurrences, pour trouver dans leurs récits des traces de certaines coutumes, qu'ils songent d'autant moins à rappeler qu'elles étaient alors plus universellement suivies (2) ».
Si l'Eglise de France, malgré son attachement au Saint-Siège, a été tout près du schisme sous Louis XIV, c'est que t la raison n'est jamais moins écoutée que dans les occasions où un intérêt général semble être compromis : on s'anime mutuellement, on craint de paraître moins généreux que les autres et moins attaché au bien public, en se montrant plus sage : toutes les passions s'ennoblissent sous le nom de zèle. La première impression donnée, rien ne peut plus arrêter le mouvement; on le conçoit malgré soi, on le communique à son insu ; il en est comme des ondulations d'une foule immense, où chacun concourt et s'en aperçoit à peine : au milieu de cette masse qui se meut, on se croirait immobile, et cependant on accroît de tout son poids, sans presque s'en douter, cette force aveugle et terrible qui renverse tout sur son passage (3). a
Ainsi, Lamennais ne se contente pas de noter des faits, mais il ■'eCTorce de les expliquer par la psychologie. Le souvenir de Bossuet le hante : il cherche à l'égaler dans l'art de tracer un portrait moral :
c Photius avait reçu du ciel d'heureux dons que l'orgueil corrompit. Aspirant avec une ardeur démesurée aux dignités ecclésias-
(1) TrodMwn, 1, 136-137.
(î) Ibid., III, 320.
^tiques, il ne respecta rien pour y arriver et pour s'y maiateDir. La science, le talent, la souplesse et la pénétralion de l'esprit, la force et la hardiesse du caractère, tout en lui devint un instrument de destmclion, parce que, trouvant à ses desseins sans cesse de nouveaux obstacles, il lui fallut sans cesse détruire, et quil ne put s'élever que sur des ruines, On pourrait à plusieurs égards le comparer aux réformateurs du xvi" siècle. Moins fougueux, moins véhément que Luther, il eut plus d'adresse et de profondeur, mais aussi plus d'hypocrisie ; car tel est le sort de ces hommes hautains et ennemis de l'humble soumission qui conserve et purifie toutes les vertus, qu'on ne peut reconnaître en eux une qualité, sans être aussitôt contraint de flétrir un vice. L'autorité du Saint-Siège fut le but commun contre lequel ils dirigèrent leurs elTorts ; avec quel succès, l'univers le sait, et ta chrétienté portera longtemps encore les cicatrices de ces terribles déchirements. Toutefois, on peut remarquer celte profonde différence entre le palriarciie grec et le moine allemand, que l'un entraîné par les circonstances à des excès qu'il n'avait point prévus, et dont il fut le premier à s'étonner, sembla durant trente années être un instrument aveugle que poussait et retenait à son gré un invisible bras ; tandis que Photius, toujours maître de lui-même, sut préparer les événement», les faire naître et leur commaniler. Dans la fièvre d'une des plus violentes passions qui aient tourmenté le cœur d'un homme, jamais il ne se laissa emporter au delà des bornes qu'il s'était fixées : il renversa tout ce que ses intérêts lui prescrivaient de renverser, et rien de plus : on eût dit qu'il dominait le crime (1). »
Mais, tandis que Bossuet reste aussi impersonnel qu'il se peut, la personnalité fougueuse de Lamennais apparaît à maintes reprises dans la Tradition : il ne discute pas seulement avec ses adversaires ; il s'irrite et s'emporte contre eux : l'invective alors se joint à la psychologie, ou la remplace. Ainsi, après avoir cité tt l'énergique censure (2) » que Bossuel fait de Dupin quand il l'ac-
(i) Iraiition, I. 218-219.
(2) Ibii., 186. On ne peut s'empêcher de trouver la censure deBossuet
case d'être entré dans l'esprit des Grecs echismaliques, Lamennais distingue « une autre classe de théologiens, qui, quoique animés d'intentions droites, ne laissent pas d'avoir singulièrement nui & la cause de la vérité par leurs timides ménagements pour les opinions régnantes et pour des préjugés qu'ils ne partageaient pas (1) ». il montre comment, par leurs Uches concessions, ils ont obscurci la tradition et préparé la voie aux novateurs. « Voilà, s'écrie-t-il alors, on ne peut trop le redire, les funestes effets que produisent lui ou tard ces écrivains qui, criant sans cesse : Paix, paix, là où il n'y a point Je paix (2), et oubliant que tout pacte entre la vérité et l'erreur est la mort de la vérité, se croient sages parce qu'ils sont lâches, et modérés parce qu'ils ne plient qu'un genou devant l'idole. Plus coupables que ceux que l'ignorance aveugle ou que transportent les passions, ils calculent ce qu'Us doivent dire sur ce qu'ils peuvent craindre, et pèsent froidement dans la même balance leurs convenances personnelles, l'intégrité de la fui et le salut de l'Eglise. Non, ce n'est point ainsi que l'Evangile a conquis le monde, ce n'est point avec cette prudente circonscription que les apôtres triomphèrent du paganisme, de ses dogmes corrupteurs, de son culte enivrant et do sa morale voluptueuse. Pleins d'une juste horreur pour le silence qui souille les lèvres (3), ils répétaient sur Us toits ce qu'on leur avait dit à Voreille (4), sans s'iuquiéter des suites, sans même songer aux périls auxquels ils s'exposaient ; car ils avaient appris de leurs maîtres que quiconque (5) met la main à la charrue et regarde derrière soi n'est pas propre au royaume de Dieu (6).
Si l'auteur condamne avec tant de sévérité ceux auxquels il re-
siogulièrement modérée dans la forme, quand on vient de lire le com' meolaire qu'eu fait Lamennais.
(1) Tradition, I, i86.
(2) JÊRÊ.M. VI, 14.
(3) IsAi, V, 6.
(4) Math., X, 26,
(5) Loc, I.\, 62.
(6) Tradition, I, 187-188.
It
connaît dee iolenlionB droites, il ne trouve plus de termes assez forts pour quallHcr a tous ces prédicateurs d'anarchie, ces théologiens démagogues qui ne voient de salut que hors la barque de Pierre et de gouvernement régulier que dans l'anéantissement de la hiérarchie. Sans autre mission que l'ardeur d'innover, ils se présentent avec confiance pour réformer l'enseignement de l'univers catholique. Ecoutez-les, ils n'ont que le mot de paix à la bouche ; et ils vont, répandant sans cesse, entre la puissance spirituelle et le pouvoir civil, des semences d'aigreur et de division. Ils disent au prince : tu peux tout, pour l'engager à tout entreprendre ; ils disent au peuple : ta volonté est l'autorité suprême, pour le disposer peu à peu à n'en reconnaître aucune autre. Tanl/)t, au nom de la liberté, ils transforment l'Eglise en re'publique ; tantôt ils en font la conquête d'un chef étranger. Flatteurs des rois par intérêt, leurs secrets penchants, comme leurs |)rtticipe8 avoués, les entraînent avec une force invincible vers l'indépendance absolue. Laissezles faire, d'antiquité en antiquité, ils remonteront jusqu'au chaos, véritable objet de leurs vœux et infaillible résultat de leur doctrine (1). »
Parmi les adversaires de la Papauté il en est deux surtout que Lamennais poursuit de ses sarcasmes et de ses imprécations : c'est Tabaraud, a dont les ouvrages, remplis de conséquences fausses, tirées de faits infidèlement rapportés, vaudraient infiniment mieux, s'il se défiait davantage de 'sa main, quand il copie, et de son jugement, quand il raisonne (2) ». et le maitre dont il n'est que l'instrument servile. Napoléon. Il fait payer cher à celui-ci le portrait Datleur qu'il avait dû tracer de lui dans les Réflexions. Il appelle maintenant de ses vœux le triomphe de l'Espagne ; car il aime celle « Gère et généreuse nation (3) » de toute la haine qu'il a avouée au « despote » (4) :
(1) Tradition, II, 324.
(2) fMJ., 289.
(3) md., 218.
(4) Ibid., 220.
< Tu as vu ravager les villes, tes hameaux, tes chaumières, brûler les temples, e'gorger les prêtres, massacrer tes femmes, (es vieillards, tes eorants qui conoaissaient à peine la vie : pleure ces victimes chères et sacrées ; pleure, mais espère : ce sont aulant Ae soldais qui rombatlent pour toi dans le ciel I L'aigle du ino derne Attila est plus terrible mille fois que le croissanl des Sarrasins : cependant, n'en doute pas, tu vaincras l'un, comme tes frères ont vaincu l'aulre. C'est la cause de l'humanité que tu défends contre le lléau de Dieu eL des hommes : tu ne succomberas point dans celle lulle sainte, où tu te présentes armée de la croix qui a sauvé le monde 1 Peuple magnanime I rejette loin de toi l'affreux joug qui pèse sur la France désolée, sur cette France, jadis si heureuse, et miiinlenanl le royaume des douleurs ; lamenlable région où l'on ne possède que pour être dépouillé, où les mères ne sont fécondes que pour assouvir le glaive, où dans un silence éternel, on n'entend que la voix du despote, qui commande de décimer un troupeau de quarante millions d'esclaves. Nouveau Néron, s'il nous force à descendre contre toi dans l'arène, ne crains pas qu'il nous rende jamais complices de sa fureur. Nos bras le peuvent frapper parce qu'ils ne sont plus i nous : enchaînés, étouiïés dans de triples liens de fer, sans mouvement que celui qu'on nous imprime, le tyran, dans ses jeux atroces, nous lance comme une balle d'une exlrérailé de l'Europe à l'autre : nos lèvres mêmes sont Qétries du sceau de la servitude : il ne nous reste rien de libre que le cœur qui palpite d'admiralion pour ton sublime dévouement, gémit des revers qui éprouvent ton courage sans lasser ta constance, et se nourrit en secrel de l'eapoir de Ion triomphe (1).. »
Il excile la France à se révolter : « Dans ces jours de combat, ce ne sont point de stériles pleurs que la religion demande, mais un actif dévouement à sa cause sacrée ; ?es vrais enTants, ce sont ses soldais. Notre timide silence encourage le persécuteur; il nous
(I) Tradtlion.n, 219 220.
2B, parce qu'il croit nous avoir ravi tout
vaincus, parce qu u croit nous avoir ravi tout moyen de montrer que nous ne le sommes pas. Pourvu que nous nous taisions, Il nous permet de vivre. Retenant une partie de sa rage oo ne l'exerçant qu'en secret, il s'abstient du sang si doux à son palaiE, et se contente, pour accomplir plus sûrement ses desseins, de luer et de torturer l'âme. Comme cette statue, horrible invention d'un ancien tyran, il vient à nous le Iront serein, les bras ouverts, pour nous serrer contre sa poitrine hérissée de pointes aiguës; plus dangereux, plus terrible mille fois que s'il se présentait la hache à la main. Qu'on ne s'y trompe pas, une guerre ouverte sauvera seulejla religion, en ranimant l'énergie presque éteinte des fidèles. Le christianisme expirant ne renaîtra que sur l'échafaud. N'hésitons donc point à la provoquer, celle guerre que Dieu nous réserve comme un dernier don de sa clémence. A l'exemple des confesseurs des'premiers siècles, irritons la bêle ftîroce à laquelle nous sommes livrés. Il y a trop longtemps qu'on nous étouffe; forçons le moderne Julien à nous égorger, et conquérons le martyre (1) I » Tout eu ccmstaLant que te monde est opprimé par le génie du mal, Lamennais espère invinciblement: u Si Dieu t'a livrée dans sa colère aux bienfaits de Napoléon, dit-il en s'adressant à l'Eglise de France, sa clémence abrégera- l'épreuve. Non, le jour n'est pas éloigné où, l'enfer réclamant son roi, lu pourras, tranquille enfin, comparer la domination des Empereurs avec celle des maUres que Jésu»-Chri8t t'a donnés (2). »
Le parallèle entre Yalentinien et Napoléon ne manque pas non. plus d'énergie virulente ; Lamennais en le terminant parle du concile de 1811. < Le plus grand nombre deaévéques résiste, dit-il, et, stupidement atroce, il les punit de leur fidélité qui est sa sauvegarde (3). B
L'écrivain fait de l'héroïsme à peu de frais soit que, réellement il ait écrit ces pages sous l'Empire, sans se dissimuler qu'elles ne
(1) Tradition, U, 256-257.
(2) tbid., 255.
(3) Ibii/. 307.
pouvaient être publiées, soit qu'il les aient insérées en i814 et qu'en prédisant la chute de Napoléon, il se montre prophète après l'événement.
Connaissant l'aridité de son sujet, il a introduit ces grands morceaux oratoires afin de varier le ton ; de môme, pour reposer ses lecteurs, il cesse quelquefois d'être grave et raille ses adversaires. Après avoir cilô des fragments de Gerdil : « Ces propositions, dit-il, semblent assez bien liées, et on ne voit pas aisément comment on en pourrait éluder la conséquence. Un écrivain constilulionnel s'est chargé de ce tour de force ou d'adresse, car la théologie a aussi ses bateleurs. Celui-ci mérite qu'on l'écoute, no fiït-ce qu'à cause de l'assurance avec laquelle il nous harangue, de dessus sa corde, où il se place en équilibre avec son église (1)... » Ailleurs il met en scène Fébronius ; il engage avec lui un dialogue plein d'ironie ; il le presse de questions embarrassantes, jusqu'à ce qu'il l'amène à s'écrier enfin : « Eh! non, je ne vous dirai rien. Pour qui me prend-on? Est-ce que je suis fait pour répondre aux interrogations éternelles des questionneurs curieux ? Ma parole doit vous suffire. — N'en demandez pas davantage. Une décision tranchante, sans discussion de texte, sans l'ombre même d'une preuve, vous n'obtiendrez rien de plus de Fébronius. Il a prononcé ; la cause est finie ; et c'est ainsi que d'un seul coup, c'est-à-dire d'un seul mol, ce redoutable logicien renverse tout, en niant tout, et jusqu'à l'évidence. Pour nous, théologiens vulgaires à qui les forces manqueraient pour nous maintenir à la hauteur de ces sublimes généralités, et qui d'ailleurs nous sommes très éloignés de la prétention d'être crus sur notre parole, nous continuerons de descendre dans le détail de la tradition et d'en exposer avec fidélité les monuments ; heureux, en recueillant les témoignages de nos frères, d'y trouver sans cesse de nouveaux motifs d'admirer les conseils de Dieu sur son Eglise et de noua attacher à cette chaire qui bénit ceux qui l'aiment, protège ceux
(t) Tradilitn, III, 212.
qoi se rérugient à son ombre, à celte chaire J'où devait partir dans tous les temps le rayon du gouvernement el à qui a été confié l'inallérable dëpôldes promesses (1). v
On voit par celte dernière phrase avec quelle souplesse l'écrivain sait passer de l'ironie h l'éloquence. M est vrai que celte ironie est souvent pesante el la plaisanterie un peu grosse, que d'autre part l'éloquence y est proche quelquefois de la déclamation. C'est dire que la Tradition n\-&\ ^0.9 un chef-d'œuvre et que l'auteur en est encore à < se chercher ». Mais quand maints passages n'attesleraient pas qu'il est près du but, il suffît d'ouvrir au hasard un traité analogue sur le même sujet pour apprécier toule la différence, qui, au point de vue littéraire, sépare l'écrivain de race d'un auteur quelconque.
Les La Mennais ne se pressèrent pas d'achever leur .livre, qui, terminé seulement à la fm de lSi3(2), aurait pu l'èlre un an plus tût (3) ; car, si les Réflexions avaient été Baisies por la police, la Tradition ne pouvait manquer d'avoir le môme sort et cu outre, d'attirer sur les auteurs un châtiment rigoureux. Mais dès qu'ils furent libres, ils songèrent à publier cet ouvrage : le 2 avril 1814, le Sénat avait prononcé la déchéance de Napoléon, el le 27 du même mois, l'abbé Jean écrivait à Brûlé : t Nous allons faire paraître l'ouvrage dont nous avons plusieurs fois parlé en termes anabigus (4). » Trois mois plus tard (5), l'ouvrage parut, en effet, sans
(1) Tradiiion, I, 153-154.
(2) « Cet ouvrage, doot nous commengAmes il y a six ans à recueillir les malëriaoi, n'a été terminé que sur la On de 1SI3, peu de mois avant l'heureuse révolution qui nous permet de le publier librement. « .\9ertissement,
(3) ( Les petites notes que voua aviez vues avant votre départ, croissant et grossissant tous les jours, sont devenues ou deviendront bieatdt 3 volumes in-octavo. » Jean à Brulo, le 8 juin 1812 : Gour^ierie, 83.
(4) GOURNERIC, 84.
(5) Féli écrit le 6 août 1814 : « Je pense que nous serons prêts dans huit Jours. > Blaize, 1, 167.
Dom d'auleur (1). Par suriroll de précaulion, on feignil d'avoir imprimé à Liège (2), et Féli désiniU qu'on expédiât à l'étranger tout ce qu'on croyait pouvoir y placer et qu'on ne vendit à Paris qa'après avoir niia en lieu sûr le reste de l'e'dition (3).
Ainsi, même sous le gouvernement des Bourbons, il ét&il dangereux de reconnaître l'inraillibilité du pape, tant les maximes gallicanes étaient accréditées, et s'il n'y avait aucun péril à maltraiter Napoléon, il était hardi de s'en prendre aux rois de France, à Louis XIV surtout, comme l'auteur l'a fait, avec modération toutefois. Mais il n'hésile pas à laic'ser entendre ce qu'il pense des prétentions de ce souverain. Il parle des magislrals qui '< n'ont jamais manqué, dit-il, d'excellentes raisons pour appuyer leurs arrêta. L'est ainsi que, plus tard, ils prouvèrent l'universalilë du droit de régale par la forme de la couronne de nos rois ^mi, étant ronde, n'a point de fin. 1[ eB[ vrsii q\}& cette démonstration est du siècle de Louis XIV (4) ». Il a bien bien marqué le point faible de ce prince « excessivement jalou.'c de ses droits qu'il ne savait pas toujours distinguer de ses prétentions, dans l'Impossibilité où il était de juger par lui-même, il s'en rapportait trop pleinement à des magistrats que des préjugés de corps égaraient souvent (3) ».
(1) Voici le tilre exact : Tradition de VEgtiie sur ilnstitulion des éiiéques. A Liège, chez Lemarié, Uuvivier, imprimeurs-libraires, et se trouve à Paris, à la société typographique, Place Saiat-Sulpice, n» 6, 18H.
(3J Malgré l'avis de l'abbé Jean : • Nous pensons ici, lui écrit Féli, que tu le irornpes relativement au titre du livre. Ce n'a été que d'après le conseil de personnes fort instruites que nous avons pris le parti en ques. tloo. Sans doute on ne sera pas dupe du mot, mais ce mot nous mel à l'abri de l'inconvénient d'une déclaration que noua ne pouvions pas (aire et à laquelle néanmoins les règlements actuels nous obligeaient D'ailleurs on a bien annoncé que l'ouvrage était lous presse, mais sans dire où ; ainsi cette annonce ne peut fournir de preuve matérielle contre nous. » Buize, I, 167.
(3) Blaizb, I, 143.
(*) Tradition, III, 246.
(5) Ibid, 315
Qjand il se voit obligé de la cundaaiDer, il s'en tire par l'argument d'usage : le roi était bon el voulait le bien, mais il était égaré par des conseillers perfides. « L'archevêque de Reims [Le Tellier) aurait voulu régir l'Eglise, comme son frère, le marquis de Lourois, gouvernait la France par des volontés arbitraires. Si le code du despotisme eût été perdu, on l'eût retrouvé dans ces deux têtes (1). »
La Tradition n'eut pas tout le succès que les auteurs se promettaient. Ils se réjouissent moins des éloges de leurs amis qu'ils ne déplorent ce silence de leurs adversaires ; car, en écrivant, ils voulaient agir, ils voulaient, en provoquant des discussions, confondre les gallicans et amener un revirement de l'opinion publique en faveur du souverain Pontife (2).
L'indifférence avec laquelle la Tradition fut accueillie, il était réservé à un autre d'en triompher par la publication d'un livre qui eut un grand retentissement : le Pape de J. de Maistre avait toutes les qualités brillantes qui manquent forcément à un ouvrage d'érudition, et l'aulenr remplissait toutes les conditions nécessaires pour attirer sur son livre l'attention du public lettré, il avait pour lui sa
(1) <c La Trai'uion est toujours vue d'un très mauvais œil ; on est bien décidé, dit-on, à ne pas souffrir que cetto doctrine se propage. » Féli à Jean, le ^ décembre 1815, Blaize I, 230.
(2) « Od m'assure, écrit Jean à Querret le 15 juillet 1814, que notre livre sera imprimé au 1" août et peut-être avant. J'ai bonne envie de )e relire et encore davantage d'entendre ce qu'on dira contre. Je regretterais inl]nitnent qu'il a y eût pas de tapage et qu'on ne nous mit pas dans le cas de nous défendre. Je rassemble en ce moment des armes dont je serais très fàcbé de ne pas faire usage un jour. • Roissel. Une corretj^ondance inédite des deux Lamennais. Revue du mcndt cnthotique, 1" juillet 1901. —Le 19 septembre, il écrit à Brûlé : << Nous avons perdu désormais l'espoir d'être attaqués, nous disons l'espoir parce que nous aurions pu beaucoup fortider notre Ibèse dans noire réponse qui ne se serait pas fait longtemps attendre; mais le gotït des réfutations est passé. Est-ce un bien? est-ce un mal? Je crains qu'il n'y ait moins de sagesse que d'indifférence dans celle facilité avec laquelle on laidse tout dire, sans éprouver les doctrines par une contradiction savante et ral-
SODUée. » GOURNERIE, 91.
répotalion d'écrivain, le haut rang qu'il occupait dans la société, l'arantage surtout d'âtre laïque (i).
J. de Haistre connaissait l'existence de la Tradition, il savait qne c'était un excellent livre, ill'avait même cité, mais sans l'avoir lu (2). Quelques faits allégués à l'appui de son système, c'est là tout ce que ce livre lui rournit (3) ; car bien que le Pape soit postérieur à la Tradition, la conception n'en est pas moins originale, et si les deux ouvrages sont destinés à soutenir les mêmes droits, la méthode des auteurs est toute dilTérente: tandis que les La Mennais se bornent à prouver historiquement que la suprématie du pape a tonjours été reconnue par l'Eglise relativement à l'institution des évëques, J. de Maistre vent démontrer que rinfaitlibililé ponliflcale est tellement conforme aux exigences de la logique, qu'il est absurde de la mettre en doute.
Mais si la Tradition n'a pas exercé une influence directe sur J. de Maistre, dans quelle mesure a-l-elle contribué à former le courant d'opinion qui explique comment le livre du Pape obtint un
(1) « Une autre considération n'a pas eu peu de force pour m'encourager. Le prêtre qui défend la religion fait son devoir, sans doute, et mérite toute antre estime ; mais auprès d'une foule d'hommes légers ou préoccupés, il a l'air de défendre sa propre cause, et, quoique sa bonne foi soit égale a la ndtre, tout observateur a pu s'apercevoir mille fois que le mécréant se méfie moins de l'homme du monde et s'en laisse assez souvent approcher sans la moindre répugnance. » Du Pape, discours préliminaire. Œuvres complètes, édit. Viite, II, 20-21.
(2) 11 écrit à Lamennais le 1" mai i820 : i La. Tradition del'Egltse lur l'institution des tvêtjues vous appartient donc, et c'est vous qui me l'apprenez. Sans l'avoir lu, je sais que c'est un excellent livre. Je l'ai cité même, comme vous l'avpz peut-être remarqué, mais sur la foi d'un ami qui m'en fit venir un extrait. Maintenant que je connais l'auteur, il faut absolument que je le lise. » Œuvres complètes, édit. Viite, XIV«
(3) V, Tradition, t. I, p. Lxixu et Du Pape, Œuvres complila, édit. Vitte, II. 7 et 63, passages oii sont allégnés les témoignages de prolestanlB qui sont favorables à la thèse de l'infaillibilité.
, succès durable ? It est certaîa que l'ouvrage de Lamennais ne pafsa point inaperçu et que, s'il n'eut pas de retenliasemenl, il fut apprécié par une partie du clergé français. Plugieurs prélats s'en montrèrent très conlenls (1). Aussi Lamennais espère-t-il encore, à la 6 a d'octobre 1814, que « cet ouvrage aura une influence étonnante et qu'il changera l'opinion du clergé (2) ».
Deux articles très élogieux furent consacrés à l'ouvrage des LaMenuais daoaVAmi delà Religion[^). La rrjt/i7;u«,|^di8ait l'auteur en Unissant, « présente une série de faits et de preuves qui déroulent en quelque sorte toute l'histoire ecclésialique. Il suppose des connaissances très étendues et des recherches profondes. Il épuise une matière qui n'avait pas encore été envisagée sous toutes ses faces. Il renferme des vues très sages, surtout ce qui lient au gouvernement de l'Eglise. C'est sans contredit une des plus importantes productions qui aient paru dans ces derniers temps. L'auteur a non seulement le mérite d'être un théologien habile et un critique très exercé, il est de plus un très bon esprit, un défenseur zélé de l'Eglise et de ses droits. Il joint k l'habitude des plus hautes méditations l'art de les présenter d'une manière claire et neuve. Il unit la force de la logique à l'excellence du style et, quoique dans un sujet sec, il sait néanmoins captiver l'attention. Nous regardons son livre comme un présent fait à la religion, comme une digue contre le torrent des fausses opinions, comme un dépûl précieux pour le clergé et comme un guide pour ceux qui veulent approfondir ces questions.
( Dans un troisième et dernier article, nous offrirons plusieurs citations qui donneront une idée de ce grand et bel ouvrage, et
(1) Blaize, I, J88, 190, (95.
(2) Ibid., f9I.
(3) Le premier de ces articles parut en deux fois (II, 123-133 et 225-233). Il est signé M. Le second article en une fois un peu après (II, 385-335), en août et septembre 1S14. La date des différents numéros n'est pas indiquée, on peut la Gxer approximativement par les documents datés qui s'y trouvent.
nous nous permellrons de Taire qiretqoes oli^ervnlions sur des défauts qui n'allèrenl pas son mérite iulrinsèjae, et que nous ne remarquerons qu'allii que la critique ne perde pas ses droito, el en rendant hommage au talent rareel distingut^ de l'auteur (1). »
Or, ce troisième article ne parut pas. L'abbé Jean voulait le composer lui-même : « Dites-moi donc, écrit-il à Querrel le 8 octobre 1814, pourquoi voua ne voulez pas que nous fassions la critique de notre propre ouvrage ? Tabaraud lui-même n'a pas osé l'attaquer, quoiqu'il le cite dans une note de sa brochure. Ne Tautil pas que nous lui donnions la petite satisfaction d'un désaveu de quelques erreurs de date qui nous sont échappées. Au reste, ne craignez pas que nous soyons trop humbles (2). » Soit que les arguments de Querrel fussent assez forts pour convaincre l'abho Jean, Boit pour toute autre raison, il ne composa pas cet article, el le silence se fît autour de la Tradition.
Pendant les Cent-Jours, on avait d'autres préoccupaliiins que celle des études théologiques. Des questions plus pressantes firent oublier celle que l'on traitait dans cet ouvrage. Sous la seconde Keslauratioo, il s'écoula lentement, assez bien toutefois pour que Lamennais, en 1818, (3), pût prévoir le cas d'une nouvelle édiliun, qui parut efTectivement .douze ans plus tard, mais sans les umélioratious qu'il projetait.
On peut donc admettre que ce livre prépara les voies (\ celui de J. de Maistre et qu'avant, comme après l'apparition du Pjpe, la Tradition exerça sur une partie du clergé frano-ais une sérieuse induence. Les gallicans ne s'y trompèrent pas ; ils auraient sans doute attaqué moins âpremenl le second volume de VEssai sur rindiffirenci, s'ils n'avaient cru nécessaire de porter un coup à
(!) l'Kmi de ta RtUgion, if, 395.
(2) Roussel : Une correspondance inédile du deux Lamennais, Revue du monde catholique, l" juillal 1901.
(3] « T'ui-lu occupé des additions h U TradilionJ il vaat mieux Taire cola plus lût que plus lard, alla ijue cela soit prêt en cas d'une seconde édition. » Fdli i Jean, le 20 mars 1818, Blaize^ I, 340.
l'auteur de la Tradition (I). Mais il sembte que dans la Euile, l'importance de l'œuvre ait été méconnue. Les premiers théologiens qui reprirent après les La Mennais la question de l'inBlilulion canonique ont-ils utilisé leur lravailEaneledire?ToujourBe9til que ce livre est tombé peu à peu dans un oubli profond, d'autant plus inexplicable que Rolirbacher en parle assez longuement dans son Histoire Uni~ versellc de P Eglise catboUque (2).
On sait d'ailleurs que l'ouvrage est realé en faveur auprès d'ecclésiastiques de grand mérite, tels que Mgr de la Tour d'Aovergne, archevêque de Bourges, et dom Guéranger, abbé de Solesmes (3). Celui-ci même se proposait d'en donner une troisième édition (4). Dans les discussions préparatoires au concile du Vatican, il opposa l'aulorité de l'ouvrage, dont il a soin de ne citer que l'auteur resté orthodoxe, aux conclusions de Mgr Maret, évèque de Sura (5). Si la Irudilion ne fut pas plus souvent alléguée par lesinfaillibilisles, la raison en est sans doute que la seconde édition permettait de l'attribuer au seul Félicité dont le nom eût été compromettant. De nos jours, les témoignages du P. Laveille (6) et de M. l'abbé Bellamy(7), tous deux favorables àla Tradition, rendent d'autant plus surprenant le silence gardé sur ce livre par ceux qui ont étudié d'une manière approfondie la question des origines de l'Episcupat (8). On|nepeut croire qu'ils en ignorenirexistence. Est-ce donc
(1) a Cet ouTrage... que je fis imprimer en 1614, m'a depuis suscité beaucoup de coniradicliooa de la part de quelques personnes attachées aux funestes idées gallicanes. » Lamennais au P. Aorossi, I"' déc. 1821. Blmxb, I, 408.
(2; Nouv. édil., Paris, Letouzey et Aoé, s. d. ia-8, t. XIL P- 100-102.
(3) A. LAvrtLLE, I, 02 et note.
(4) Id. ibvi.
(5) Id. ibid.
(6) Id. ibii.
(7) Bellamï : Théologie catholique au xix* siècle, Paris, Beauoheano, 1004,10-8. p. 15.
(8) L'abbé Bouix soulisnt la même thèse que les Lamennais dans son Traclafus de Ejiiscopo ubi el de sjnodo diocesana, Paris, 1859, ia-8, mais
qu'ils le jugent dépourvu de toule valeur htslorique 7 Mais dans ce cas, ils auraient dà naetlre leurs lecteurs en garde contre un ouvrage qui pouvait les induire en erreur. Les textes cités là ne sont-ils pas authentiques? Sont-ils interprétés dans leur sens véritable ? Que valent enlin la documentation et l'exégèse des auteurs? Telles sont les questions qu'il n'était pas superflu de poser au sujet d'un livre dont l'iDiluence fut grande, et auquel travaillèrent avec conscience, durant six ou sept années, Jean-Marie et Féliciléde La Mennais.
A déf&ut d'une étude critique, faite à ce point de vue par un homme compétent, nous devons nous borner à chercher les raisons générales qui expliquent, dans une certaine mesure, l'indillérence des contemporains à l'égard de ce livre infortuné. D'abord les qualités scienlifiques sont d'ordiuaire absenled des ouvrages analogues qui appartiennent au débul du xix* siècle. On en tient la valeur pour négligeable et l'on ne s'attarde plus guère à examiner des théories qui puraisssenL audacieuses et surannées. Il se pourrait
il ne menlionne pas leur ouvrage, non plus que Marel {Du concile général et de la paix religieuse, Paris, Ploo, ISâD, 2 vol. in-8) qui au contraire réfute cette thèse. On trouvera dans Miciiiels : De origine episcopalus diisertatio. Lovanii (Louvain), 1900, in-B, uoe abondanle bibliographie de la question ; cf. aussi Dunin Borkowbci. S. J. Die neueren Fonchungen ûber die Anfânge des Epitcopalt, Stimmen aus ilariii Laach Erganzungshefl Freiburg-in-Breisgau, 1901, p, 1-187, et T. Crépon : Nomination et inslitulion canonique des iviqua, Paris, Douniol, 1903, in-i2. Dôllinger, qui pourUat devaii conoalire l'ouvrage de Lamennais avec qui il élail en relation (oT. lettres inédites de Lamennais à Montalemberl, p. 23), n'y tait aucune allusion dans son grand ouvrage récemment traduit par A. Giraud-Teulon sous ce titre : La Papauté, son origine au Moyen-Age et son développement jusqu'en IS7Q avec notes et documents de J. Friedrich, professeur à l'Université de Munich, Paris, Aican, 1904, îd-S. La Tradition est enfin mentionnée par J. Tur- MEL : Histoire de la Théologie positiue, du conciie de Trente au concile du Vatican, Paris, Beaucbesoe, 1006, in-8, t. 1, p. 354 et 355. Il ressort de ce livre que les inraillibilistes doivent à la Tradition, deux arguments sérieux dont on n'avait pas encore tiré parti.
aasBÏ que les préoccupaliona d'artiste que nous avons notées dans la Tradition aient nui à ce livre auprès des esprits sérieux, — sans tûulerois lui prêter un intérêt BuFfisant au gré des autres, — et qu'elles aieut contribué à te faire ranger définilivemenl au nombre de ces ouvrages c littéraires s qui, dans la science, ne Tont pas aatorité. La disposition matérielle des volumes n'était pas faiie pour atténuer cette impression première. La claire ordonnance des parties ne s'y révèle qu'i la réflexion ; l'absence des divisions par chapitres empêche qu'elle ne saute aux yeux. Dés ISl-i, l'auteur de Ij Persécution de l'Eglise sous Bonaparte, qui d'ailleurs en est content, y désirerait « plue de précision, une laide des matières et une récapitulation à la fin (I) ». Ce livre donc, trop long pour éiro lu d'un bout à l'autre, était d'un maniement trop incommode pour être consulté arec fruit, autre raisoade le considérer comme un mauvais instrument de travail.
Si l'on en considère maintenant l'esprit général, on s'aperçoit qu'il ressemble à uu plaidoyer plutôt qu'à une dissertation historique. En discutant une question, actuellement encore aussi controversée au sein même du catholicisme, que celle de l'institution des évêques, l'auteur, à maintes reprises, déclare avec tant d'assurance qu'il a évidemment pour lui le bon droit et la raison, qu'on se demande jusqu'à quel point il a vu la dirdcullé qui fait l'intérêt du problâme. Si le fait d'écrire trois volumes pour la résoudre est une preuve qu'elle ne lui a pas échappé, pourquoi dès lors vouloir nous en imposer à l'aide des procédés oratoires qu'il fallait laisser à la polémique, où ils sont de mise, tandis qu'à en encombrer la science, on risque de mettre en défiance et de s'aliéner les meilleurs juges 7
Enfin, le gouvernement de l'Eglise et celui de la société civile ne sont-ils pas assimilés trop complètement par les auteurs de la Tradition 7 On devine qu'à leurs yeux une souveraineté partagée n'existant pas, il leur semble impossible que la monarchie du pape
{t) BuizE, I, 105.
ait jamais élé tempérée d'aristocratie et en quelque sorte Têodale, comme l'affirmaient leurs adversaires, qui ne reconnaissenl pas d'autre forme légitime de gouvernement qu'une monarchie tempérée (1). 11 semble donc qu'ils aient abordé ce point d'histoire avec l'arrière-penséo d'y trouver la justification de leurs préférences politiques, sans tenir suffisamment compte de la diversité des époques, qui explique par quelles transformations le gouvernement de l'Eglise a dû passer pour s'adapter continuellement à des mentalités diCTérentes.
H Quand toutes ces critiques, que nous imaginous seulement ici qu'on a pu faire, seraient fondées en droit par t'eiamen mélhodique de l'ouvrage, sa valeur n'en resterait pas moins très grande ; et peut-être le jugement autorisé qu'a porté Mgr Duchesne sur les
H papes des premiers siècles s'appliquerait-il encore assez bien aux auteurs de la Tradition, u Daraase, dit-il, et ses successeurs Zozime, Boniface, Céleslin, dont le langage traduit une si imposante confiance dans les prérogatives de leur siège, ne disposaient pas des informa-
H lions qui nous permettent d'invoquer ici l'antiquité chrélienne... Plus heureux, nous pouvons constater par l'histoire documentée qu'en réalité ils avaient raison, que la grandiloquence de certaines lettres potililicales n'est pas une vaine prétention, mais l'expression quelquefois un peu exagérée, vraie pour le fond, de la plus ancienne tradition ecclésiastique (2). »
(1) V. Mgr Mahet, oui», cilé.
(2) Mgr DucHESKB. ^H/(Wiomi« ecclésiastiquet, Paris, Fontemoing, 1897, Inl2, p. 159,
CHAPITRE IX
LKS FRSUIÉRBS (EUTRB8 DB FOLÉHIQUB (1814)
Dès le moia d'avril, Fàli accourt à Paris pour publier la Tradition. -> Il exhorte son frère & l'y rejoindre. — Après un court séjour on Bretagne, il passe près de cinq mois à Paris (mi-juiUet-fla novembre). — Inquiet des dispoaitioDs du clergé, il voudrait foader un journal ecclésiastique qu'il dirigerait de concert avec l'abbé Jean. — Diflicultés de l'entreprise. — Son indécision en préseaco de plusieurs partis à prendre. — Arrivée de l'abbé Jean qui passe le mois de septembre à Paria. — Indépendance de Féli. — Amertume de ses jugements. — Il prend conscience de son talent. — Son aolivilé littéraire. — Plan d'une monumentale Histoire ecclésiastique. — L'Esprit du christianisme. — Analyse de la brochure intitulée : de VUnivertiié impériale. — Articles parus dauB i'Ami Je la lieligion et du itoi (septembre 18i4-janvier 1815). — Jugement de Féli sur Picot.
La chute de l'Empire fut salutaire à Lamennais ; le nouveau régime, ouvrant un libre champ & son activité, lui permit de secoaer la torpeur maladive qui l'avait envahi dans la solitude. Sa correspondance, presque entièrement interrompue {{) en 1813, reprend le
(1) Quelques lettres écrites i à M. Georges Watson, prisonnier de guerre», noua montrent Lamennais en relation avec ce jeune militaire anglais qui, ayant reçu une blessure au bras, fui soigné à l'hûpitai de Saint-Malo. On peut conjecturer qu'il ae convertit, d'après le passage suivant : « Remportez, écrit Féli, remportez dans votre pairie avec la foi conquise par vos prières au fond d'une prison le souvenir des réso-
3 avril 1814. Ce qui se passe alors en France lui cause une surprise agréable (1). De là, le Ion d'optimisme, si rare chez lui, qui règne dans sa lettre. SoufTrantde la jambe, il ne peut marcher, miiisil en prend gaimenlson parti, se disant que, puisque cela a commencé, cela fînira. « Dieu soit loué, continue-l-il, de ce que j'ai fait ma logique. Quant à ma rhétorique, j'arriverai jeudi à la page 579, postlitulée /î«/5 ("2). » Si l'ouvrage auquel il fait allusion n'est pas la Tradition (3), il vient encore grossir la liste des travaux de Lamennais qui ne nous sont pas parvenus.
A la fin d'avril, Féii était à Paris, en pourparlers avec l'éditeur qui s'était chargé de publier la Tradition. Le 30, il exhorte Jean à quitter Mgr Caiïarelli pour venir s'installer à Paris où ils dirigeraient en commun quelque journal ecclésiastique :
< Je sens mieux que personne la force des liens qui l'attachent à l'évèqne de Saint-Brieuc, et, quoi qu'il put m'en coûter, je ne le conseillerais jamais une démarche qui piH blesser la délicatesse. Mais ne s'agit-il pas ici de choisir entre deux engagements très réels l'un et l'autre. Quand tu es allé t'établir à Sainl-Brieuc, n'espérions-nouB pas nous y réunir? Qui t'a empêché de le lier à ce diocèse si ce n'est la liberté que tu voulais te réserver de le quitter en cas que les événements m'appelassent ailleurs? Au fond, ne
lotions que voua prîtes en face des autels quand vous jurâtes d'être fidèle au Dieu qui se révélail à vous, » Blaize, [, 135. 11 est probable que Féli tut pour quelque chose dans celte converaion ; il loue W'atson de la piélé qu'il témoigae et l'engage à persévérer dans ses bonnes résolutions; iftici. t30, 133, 135. — Le ton de ces lettres est ferme, mais tout en donnant des conseils, Lamennais ne peut s'empécber de fttireun retour sur lui-même en déplorant sa misère ; ibii., 133.
(t) « Je ne m'attendais guère aux nouvelles que le courrier m'apporte. L'Empereur & Langres et l'ennemi à cinq lieues de Paris 1 On se perd dans ces grandes manœuvres. » Blaue, I, 133.
(2) Id., ihii., 134.
(3) Le mot ((rhétorique » est amené par le mot « logique ». Il na faat pas le prendre à la lettre, car il est clair que Lamennais plaisante. On peut donc tenir pour tout à fait probable qu'il s'agit de la Tradition.
nous devons-nous pas plus muttiellement, que nous ne noasderons à qui que ce soit? Pourquoi (iimc gacrifierions- nous celle sorle de devoir réciproque el loul ensemble noire iionheur à des considérations étrangères? il y a partout du bien à Taire, et ici plus que nulle part, l^'est ce que Tesseyrre ne cesse de me répéter. Quant aux moyens d'exister, 500 abonnés seulement nous rendraient de 6 à 7000 francs. J'ajoute un motif d'un grand poids. J'ai besoin de quelqu'un qui me dirigo, qui me soutienne, qui me relève; de quelqu'un qui me connaisse et à qui je puisse dire absolument tout. A cela peut-être est altactié mon salut. Pèse celte dernière considération (i). »
Ce mol, comme le remarque Sainte-Beuve non sans aigreur, « ce mot donne la clef de Lamennais (2) ». Il est très vrai qu'il sera toujours dirigé, mais ce qu'il importe de remarquer, c'est qu'en ce moment il veut l'être, parce qu'il a conscience de sa faiblesse.
Le premier séjour de Lamennais à Paris fat assez court, il dut partir au début de juin ; en efTet, une lettre écrite de Sainl-Malo le 21 juin nous apprend qu'il était allé déjà à La Chênaie et en outre, qu'il s'était arrêté à Sainl-Brieuc (.3). Il avait été rappelé' en Bretagne pour régler quelques affaires, et comptait repartir bientôt pour Paris « où, lui écrivait son oncle Champy, votre lit est déjà préparé (4) ». Lamennais calcule et trouve qu'il serait avantageux d'accompagner M. des Saudrais invité avec lui. Mais celui-ci se ravise et aussitôt Lamennais en prend son parti de bon cœur (5) et se garde de faire revenir sur sa décision son oncle, « tout prêt & changer de nouveau (6) m.
Avec la même mobilité, nous allons voir Lamennais embrasser
(i) Blaize, I, 136.
(2) Sainte-Beuve, Nouv. Lundis, XI, 363.
(3) Blaize, I, 138 el 140.
(4)Id., ibid., 141.
(5) Id., ibid.
(6) Id., ibid., 145.
«uccessivemenl im projet, puis, en présence de dirScullés qui lai semblent insurmontables, le rejeter bien loin, pour le reprendre, dèfr qu'on a calmé ses inquiétudes. Mais ce qui le soutient, c'est qu'il sent qu'il y a quelque chose à faire et que son activité' peut être employée ulitemenl. En effet, il est nécessaire de réchauffer le tèle du clergé qui ne proleste pas nontre la tolérance, dont le nouveau gouvernement fait preuve. « Je crains, dit-il, en parlant des évéqups, qu'ils n'aient bien de In peine à se défaire d'une habitude d'esclavage, qui chez beaucoup d'entre eux s'allie à une profonde indiflérence pour ce qui devrait uniquement les occuper (1). » Pour cela il faut avoir un journal, dont on soit le maître, a au lieu d'entrer comme auxiliaire dans une spéculation d'autrui. » Il avait déjà demandé à Jean des réllexions sur le Pontificat de Pie Vil (2), dont il tirera bientôt un article (3). « Ta pourrai!<, écrit-il encore le 6 juillet, m'envoyer de Snint-Brieuc des articles ou des matériaux. 11 faudrait demander en Italie les ouvrages qui pourraient fournir des extraits piquants. Plus on serait ferme dans ses principes, plus le journal aurait de vogue. Si j'entreprenais ce travail, je serais bien aise d'avoir ce que tu as des papiers de Tonton, pensées détachées, eic. Tu me ferais mi^me grand plaisir d'extraire du Bon curé les morceaux qui pourraient flgurer à l'article Variétés. Je crois qu'il faudrait aussi avoir un article : Nouvelles eccle'siastiques, qui contiendrait les pièces ofOcielles et autres documents qu'on est bien aise de conserver (4). n
Sur ces entrefaites paraît le texte d'un projet de loi « napoléonienne > (5) sur la liberté de la presse : » Cela passe tout ce qu'on
(t) Blaize, I, 143-4.
(2) IJ., i/'irf., 137.
(3) Paru dans \'A.mide la Religion, n* 62, t. III, p. 145- 151.
(4) Blaizb, I, 148.
(5) Ce projet de loi, dont les auteurs étaient Royer-Collard et Quizot, préaenlê par le ministre de l'Intérieur, M. de Montesquieu, lu 5 juillet i814, soumettait à la censure tout écrit ayant moins de trente reuilles d'impression, exigeait l'autorisation du roi pour la publioalion desjouraaux et des écrits périodiques, obligeait les imprimeurs et lex librairei
a jamais vu. Bonaparte opprimait la pensée par des mesures de police arbitraire ; mais une sorte de pudeur l'empêcha toujours de transformer en ordre légal ie système de tyrannie qu'il avait adopté et qu'on n'aurait pas cru susceptible de perfectionnemenl (1) ». Après avoir exposé ses griefs : « Heureux, dit-il, celui qui vit de ses revenus, qui n'e'prouve d'autre besoin que celui de digérer et de dormir, et savoure loule vérité dans le pâté de Reims, que nul n'oserait censurer en sa présence! J'ai bien peur que l'heureuse révolution ne se borne à l'échange d'un despotisme fort contre un despotisme faible. Si mes craintes se réalisent, mon parti est pris, et je quitte la France en secouant la poussière de mes pieds... Je regrette bien de ne pouvoir savoir avant de partir ce que tu penses du projet de loi qui me paraît la plus vexatoire, la plus sotte, la pins impolitiqne et ta plus odieuse de toutes les lois (3^. >
Nul doute que Jean ne l'ait rassuré ; en effet il écrivait à Qnerret quelques jours plus tard : o Féli vous a-l-il parlé des alarmes qu'il a eues à l'occasion du projet de loi sur la presse 7 Elles me paraissent très exagérées, et l'ordonnance du roi ne me parait pas du tout napoléonienne (3) ».
A Paris, où il était arrivé vers le milieu de juillet (4), Féli parait aussi indécis qu'affairé : il écrit lettre sur lettre (5) à l'abbé Jean pour loi demander conseil. Son plus grand souci est d'abord de prendre congé de son coasin Champy qui lui témoigne les meillears sentiments, lui cherchant une place de secrétaire interprète dans
à se munir d'un brevet et à prêter serment, et ce brevet pouvait leur être retiré pour contravention aux lois et règlements (Blaize, I, 149, note).
(1) Blaize, I, 140.
(2) Id. i6id., 149-150.
(3) Roussel : Revue du monde catholique, 1" juillet 1901.
(4) II est à Saint-Malo le 8 juillet et le 18 à Paris. V. Blaize, I, 151,' et 153.
(5) Sept longues lettres sont écrites à Jean du 18 juillet au 18 aoQt. BmizE, I, 153-169.
quelque ministère, ne voulant entendre parler d'aucune Bituation qui empêcherait son neveu d'habiter chez lui (1). En vain, Lamennais Icote de Be soustraire aux exigences de cette indiscrète affection. Parfois n'en pouvant plus, il s'échappe, il va passer trois jours place Saint-Sulpice, chez son libraire Girard, le premier de ceux qui, en lui inspirant une trop grande confiance, dont il put se repentir (2), mais non se corriger, l'entraînèrent dans des spéculations mtilheureuses, où toute sa fortune devait sombrer. Ces courtes fugues n'avancent nullement ce qu'il appelle : « la grande affaire de mon affranchissement (3). d 11 faut donc que l'abbé Jean se bâte de venir à Paris^ ne fût-ce que pour lui fournir un prétexte honnête de quitter Champy (4) ; il y a aussi d'autres raisons : les deux frères doivent se concerter sur la Tradition (5) et former ensemble des projets d'avenir (6). I L'idée la plus chère à FélI, et à laquelle il revient sans cesse, bien que toujours il se vote obligé d'y renoncer, faute de ressources, serait de fonder un journal qu'il dirigerait avec son frère, sans dépendre de personne (7). Il est indispensable pourtant de ménager Girard qui lui offre do l'occuper dans sa librairie, ainsi que le jeune Bois. Sans vouloir s'engager, il ne rebute pas Girard (8). D'autre part, un certain Niel offre de s'associer avec lui. Féli hésite avant de se lier, il les ajourne l'un et l'autre, car il caresse l'espoir de fonder un journal, sans autre auxiliaire que l'abbé Jean (9). L'abbé Diiclaux, consulté, est favorable à ce projet (10); Teysseyrre, le guide de Féli en l'absence de son frère, préférerait le
(!) Blaize, I, 155.
(2) Id. ibid., 136 et 172.
(3) Id. ibid.. 162.
(4) Id. ibid.
(5) Id. ibid.
(6) Id. ibU., 158.
(7) Id. ibid., 163.
(8) Id. ibid., 155.
(0) Id. ibid., 167.
(10) IJ. ibid., 164.
voir collaborer avec Plcol, le directeur de \'Ami Ji la Religion ti et du Roi (1), Mais l'esprit gallican de ce journal déplaît à Lameanais (2).
Les choses en étaient là, quand enCn l'abbé Jean aunonce son arrivée. Cette nouvelle est accueillie avec des transports de joie'- « A samedi donc, mon petit frère. Je vais bien compter d'ici là les heures et les minutes, et prier le bon Dieu pour qu'il nous éclaire l'an et l'autre. Mon projet me plaît extrêmement. Passer nos jours ensemble, mettre en commun nos travaux, nos éladej<, nos plaisirs, nos peines, toute notre destinée, tu me connais, juge avec quelle vivacité mon cœur se précipite dans ces douces espérances. Il me tarde bien de savoir ce que tu m'en diras, car dans ta lettre tu ne me laisses même rien préjuger. Tu os déjà toute la discrétion d'un juge ; comment donc poarrais-je me déQer de ta sagesse 7 Non, je le promets de nouveau de faire tout ce que tu voudras. Je ne l'ai rien caché, rien déguisé ; je t'ai ouvert mon àme tout entière: que l'amitié prononce maintenant du haut de son tribunal. Je ne t'en dirai pas davantage aujourd'hui ; précisément parce que j'aurais trop à dire (3) ».
Malgré les vives instances de son frère, l'abbé Jean, estimant que sa présence était moins utile à Paris qu'àSaint-Brieuc. venait de retourner auprès de MgrCad'arelli (4). Alors, Féli forme le projet d'établir à la Chênaie une imprimerie, et il y voit toutes sortes d'avantages (5). Cette idée, pour n'être qu'une fantaisie passagère, n'en est pas moins caractéristique ; elle indique dans quelle mesure on peut
(1) Blaize, I, 165.
(2) • J'ai été éloDoé de TeBlime que Teysseyrre parait avoir pour Picot et son journal, i Blaize, 1, 156.
(3) Id. ibii., 108 (leltre du 12 août ISli).
(4) Blaize, I, i60, et Laveillb, I, 161. Une lettre du 27 septembre adressée par Féli à Querrel montre qu'il vient de renoncer à un projet de librairie : il s'agissait d'uue collection pour laquelle la nièce de Querret avait commencé une traduclton de Spedalirt et qu'il décommande. Roussel, I, 43.
(5) Blaize, 1, 173.
dire que ce polémiste fat un homme d'action. Il voudrait prendre part aux événements politiques sans quitter la solitude, et agir sans se déranger. En elTet, toutes les démarches dont l'ensemble constitue la vie activa lui coûtent inÛDlment. Lorsqu'il rédigeait des me'moires en faveur de l'Ecole de Saint-Maio (1), des pétitions au ministre de l'Intérieur pour rendre service à des amis dans l'embarras (2), il s'acquittait aisément de sa tâche. L'exposé qu'il faisait alors de la situation était clair et net, le style ferme, te ton d'une parfaite convenance. Mais il perd tous ses moyens quand il lui faut foire antichambre dans quelque ministère pour solliciter un appui. La réserve dont les chefs de bureau ne se départissent pas à l'égard des solliciteurs le déconcerte. Il se trouble, dit quelques paroles maladroites, et se retire tout confus, en se promettant bien de ne plus revenir. Un jour, il est allô voir un de ces foncnaires, pour obtenir que son frère Qratien eût une lieutenance dans la marine : c II m'a fait, dit-il, un accueil assez honnête, mais très froid, ne m'a rien promis et m'a laissé la conviction iolime que nous ne devions pas compter sur sa protection. II parait qu'il est brouillé avec sa femme. i< Madame, lui ai-je dit, se porte bien ? » Voici mot pour mot sa réponse: << Je n'en sais rien ; cela m'est fort égal, j'y prends très peu d'intérêt, je vous assure. » Je n'ai pas laissé, comme tu le penses bien, d'être un peu déconcerté. Au reste, à moins qu'il n'y aille de la vie, je ne retournerai certainement pas voir cet homme-là (3). »
Il refuse, sans hésiter, une place qu'un lui offrait dans la grande Aumônerie: € Teysseyrre, dit-il, pense que j'ai bien fait; il croit qu'un pareil emploi serait incompatible avec l'indépendance de mon caractère (4) ».
Cette indépendance se marque dans k forme tranchante des jagements qu'il porte sur les choses et les hommes. En politique,
(i) Blaizk, I, 46 et 66,
(2) Id., tbid., 126-128.
(3) Id,. ibU, 1, 158-159.
(4) Id., ihid., 183.
il désire le rétablissement pur et simple de l'ancien régime : il ac* cuse la lâcheté du gouvernement qui se laisse intimider par les jacobins et n'ose pas leur opposer les seuls adversaires capables de les vaincre, les jésuites : « Il n'y a, dil-il, que les jésuites qui puissent renouveler la religion eu France. Le roi le sait dit- on, mais le roi est faible. 11 vaut encore mieux que ce qui l'entoure [1). »
Il déclare qu'il n'y a pas un homme de léte dans le conseil ec> clésiaslique, « pas un homme solidi^menl instruit, lis se tourmentent pour faire quelque chose et ne sauraient en venir à bout. Ce sont des chevaux suspendus qui galopent en l'air sans avancer (2) >. Quant aux évéques, qui, malgré la décision du pape, refusent leur démission, il les traite si durement, que Teysseyrre lui reproche sa sévérité (3).
Lorsqu'il a des soupçons, les moindres indices lui servent à les confirmer- 11 n'a pas une haute idée du clergé français, mais, parce que la Tradition ne s'écoule pas asseï vite, il y voit la preuve d'une indiiïérence profonde pour la religion (4). « Le temps approche, dil-il, où il faudra fonder un nouvel ordre de frères ignorantins pour enseigner aux prêtres, voire aux évoques, leur credo. Je ne me mettrai pas de cet ordre-là ; j'aurais affaire à des tètes trop dures (5). »
Il vient de lire une brochure d'un M. Stevens, qui prêche ouveriemenl le schisme. Voici la conclusion qu'il en lire : t Quiconque voudra faire interdire te genre humain ne manquera pas de témoins qui déposeront de sa démence (G). » Un jour, il raconte la démarche qu'a faite auprès de lui M. de Couessin, qui est fou, il est prêt à lui en signer le certificat ; et il en tire cette conclusion iaatlendue : « 11 y a tant d'extravagance dans cette tète-là que je
(1) BuizE.I, i6t.
(2) Id., ibid., 1, 159.
(3) Roussel, I, Vd et 61.
(4) Blaizk, I, 178.
(5) Id., ibid., I, 181.
(6) Id. ibid., I, 160,
serais étrangement sarpria qu'il ne réusHll pas (1). m Et ce n'est pas Ik an de ces mots dont on se sait gré et qu'on replace à l'occasion, car celte dernière phrase ne se retrouve pas dans ta lettre écrite le même jour à Querrel ; or, il y décrivait la même scène avec on sooci littéraire, qui n'apparait pas dans la lettre adressée à Jean (2).
L'amertume de ces jugements s'explique dans une certaine mesure par les continuelles soutTrancea qu'il éprouve. Les allusions qu'il Tait à ses douleurs physiques sont rares toutefois et brèves, durant l'année 1814 (3). Quant à la douleur morale, il n'a plus le temps de l'analyser. Il semble même avoir oublié ce qui le préoccupait surtout naguère, et avoir remis à plus lard de prendre une décision grave. C'est uniquement sa vocation d'écrivain que les événements viennent de lui révéler. Il sent qu'une carrière on ne peut plus favorable s'ouvre devant lui, sous un gouvernement qu'il méprise, capable d'exciter sa colère, cl trop faible pour en réprimer l'éclat. Il se croit moralement obligé d'écrire(4): il a en eiïet pris conscience de sou talent d'écrivain, qui n'avait commencé à « se produire qu'en se niant soi-même, en se plaignant et se déplorant comme incapable et nul (5) ». «J'ai peu de talent, écrit-il le 26 octobre 1814, et pourtant, en regardant dans ma lële, il me semble qu'il y a là quelque chose qui ne demande qu'à sortir (6). »
(i) Blaizb, I, 182.
(2) Roussel, Revue du monde catholique, 15 juillet 1001.
(3) Blaize, I, 146 et 183.
(4) I" Je serais moins embarrassé, éoril-U à propos de Bois, si je croyais pouvoir me livrer à un commerce quelconque ; j'aurais, ce me semble, mille moyens de réussir ; mais il D'en est pas de même de Boif : que fera-t-il tout seul ? Don auire côté, plus j'y pense, plus il me parait évident que je manquerais à ce que Dieu demande da moi en abandonnant des travaux qui peuvent être utiles à l'Eglise, pour des occupations dont le seul but serait de gagner de l'argent. » Blaizb, 1, 188.
(5) Sainte-Beuve, !iouveaux Lundis, XI, 355.
(6j Rlaize. I, 185.
Ce qu'il « a dans oa tête » alor; , c'est le plan d'une histoire ecclériastique qui ne devrait pas « avoir plus de 30 à 25 volumes 'id-S" de 5 à 600 pages, ce qui suppose à peu près vingt années de recherches et d'application assidue». 11 en donne les grandes lignes : A 11 y a trois idées principales auxquelles tout doit se rapporter : 1° la protection visible de Dieu sur son Eglise, preuve magnifique de la divinité de la religion ; 2° les développements du gouvernement de l'Eglise, variable dans sa forme, quoique toujours la même an fond ; raison des changements qu'a subis la discipline aux diverses époques; 3° l'influence du christianisme sur la société.
« Le mérite et l'utilité de l'ouvrage dépendront uniquement de la manière dont seront traités ces points fondamentaux. Le reste et le style même n'est qu'un faible accessoire. D'ailleurs, un bel ordre d'idées élève naturellement et fortifie le talent. Jits verba rapiunt (1). >
Il indique ensuite la méthode qui assurera l'unité de composition à ce vaste travail : a il faut abréger les points secondaires et supprimer Us faits insignifiants. On ne devra pas interrompre la narration parde3 réDexions quiseront rejetées dans des discours (2) destinés à montrer au lecteur, sous des points de vue généraux, les siècles dont il aura parcouru l'hisloire (3). »
En même tempsquc cet ouvrage d'une (elle envergure, Lamennais en conçoit un autre qui n'a pas moins d'importance, et dont il n'a malheureusement pas indiqué le plan : ii Je voudrais bien pouvoir, dit-il, donner deux ou trois années sans interruption à V Esprit du christianisme (4). C'est un des plus beaux ouvrages qu'on puisse
(1) Blaize, I, 185-t86.
(2) C'est ce qii'avaii fait Fieury et ce que lenlcra Robrbacher dans sa' volumineuse bisloire.
(3) Blaize, I, 186.
(4) Lamennais eut peut-éire soua les yeux un petit livre « des plus médiocres », signalé par M. Victor Giraud dans la Hevue d'Histoire littéraire de la France (avril-juin 1898, p. 285, note 3), intitulé : L'esprit rfu chritlianisme précédé d'un précis de set preuves et suivi d'un plan d4
faire. Si je parvenais h l'achever lelque je le conçois, je dirais sans regrel vaonnimc dimit/is. Cela n'empêchera pas V Histoire eccli' siastique parce que tu pourras loujours rassembler les matériaux el même avec plus de soin, n'èlant pas pressé par le leraps (i). »
En atlendant qu'il ait assez de loisir pour entreprendre de si grands travaux, Lamennais a consenti à traiter avec Picot, mais Bans s'aslreinilre à une besogne fixe.
« Je voulais renoncer aux journaux, écrit-il le 31 octobre, mais Teysseyrre m'a fait tant d'instances pour me lier avec Picot que j'y ai enfln consenti. Je dine au)ourd'hui chez lui pour convenir déflnilivement de nos Faits. 11 est entendu déjà que je ne donnerai qu'autant d'articles qu'il me plaira, un, deux, trois si je veux, pointdu (oui, si cela me plaît ain^r,el les articles ne serunt point corrigés. 11 ne reste que le prix à régler. Je crois que nous nous arrangerons sur le pied de 5 francs la page, sauf à augmenter, si le journal prospérait. Ce travail n'est pas trop de mon goût. Je dësirerois vivement commencer V Esprit du Christianisme. Trois ans d'un travail suivi l'avanceraient, je crois, beaucoup (2). «Et le 5 novembre : « Ce sérail un bel ouvrage. Ce que j'aimerais mieux encore pourtant,- ce serait de me retirer dans un monastère. On les rétablit à Rome, et ces asiles semblent faits pour moi. Je suis las du monde ot de la vie. Plus je vais, plus je m'en dégoûte. Je n'aurai de paix que quand je pourrai dire : Aufugi Jugiens et mansi in soliiuJine (3). «
conduite, par l'BQteur du livre iDtilulé : Le comte de Valmont ou les égarements de la raison, Paris, librairie de la société typopraphique, 1803, an XI. Dans tous les cas, il est permis de conjecturer que Lamennais en choisissant le mot esprit voulait faire entendre que son apologie ne serait plus sentimentale, mais rationnelle. Après Chateaubriand, i] croyait qu'il restait h montrer que le ohristianiame est capable, non seulement d'exciter des éraotions esthétiques, mais de satisfaire les besoins de la pensée.
(1) Blaizb, I, 194.
(2) Id., ibid., 190.
(3) Id.. ibid., 192.
11 put enfin quitter Paris en novembre (1), après s'èlre eatenda avec Niel, sur on journal qu'ils voulaient fonder et dont le premier numéro devait paraître en janvier (2).
Durant son séjour k Paris, Lamennais avait déjà éctit plusieare articles. Au mois de septembre, avait para une brochure intitulée : De l'Université impériale (3). On y lisait cette phrase qui Qt fortune : « Etudier le génie de Bonaparte dans les institutions qa'il forma, c'est sonder les noires profondeurs du crime et chercher la mesure de l'humaine perversité (4). d L'auteur se demande ce que pourrait devenir une nation placée « entre une ignorance absolue et la plus hideuse dépravation » (5) ? Car toutes les institutions privées étaient l'objet d'un c contrôle minutieux » qui occupait uue « armée immense de douaniers de l'enseignement (6) ». « Au reste, que l'Université ferme ses écoles aux enfants du pauvre, ce n'est pas ce que je lui reproche ; elle les sauve de sa corruption ; mais empêcher qu'on ne forme pour eux d'autres élablisaements, voilà l'injustice qui révolte (7). » 1, 'éducation a une importance sociale plus grande que l'instruction. Mais Bonaparte ne cherchait que son propre intérêt et non celui de la société : « Les entraves qu'il mil h l'éducation servaient ses desseins sous un rapport auquel peut-être on n'a point fait encore assez d'attention. Elles tendaient à avilir le caractère national en propageant le culte de l'or. Los richesses devenant l'unique moyen de distinction, on prenait rang, selon ses revenus, dans la hiérarchie sociale : échelle honteuse où la considération était évaluée par sous et deniers ; système
(t) BuizE, r, 107.
(2) Id., ibid., 194.
{X) « Ci-joint encore, écrit-il à Druto le 29 septembre, un léger souvenir que nous avons cru devoir à nolro bonne mère l'IJaiversilé. » GooRNERiE, 04. V. Blaiïe, I, 17a,
(i) 0. eompL, éd. Cailleux, VI, 3J5.
(5) ïbid., VI, 303.
(7) Ibid., 314.
funesle qui seal eût surfi pour renverser la Bociélé (t). » Qu'était en soi « cette faetueuse éducation ?... D'abord son principal but, ce n'est pas assez dire, son but unique était d'inspirer aux enfants les goâls et l'esprit militaire. Conduits au son du tambour, divisés par compagnies, par escouades, nvec des officiers, des sergents, des caporaux, astreints rigoureusement à l'exercice; tout jusqu'à i'habitunirormeetaugenremômedes punitions neleurrappelait qnedea idées de guerre. Ciiaque lycée offrait l'image d'une caserne : c'était ta môme discipline el à peu près le même appareil. Le bruit des armes retentissait sans cesse à l'oreille des élèves: on imprégnait pour ainsi dire de sang leurs jeunes âmes. Les ordres les plus stricts prescrivaient de donner pour sujet presque exclusif de thf-mes et de versions les batailles d 3 Bonaparte. Lui-même il disait : tout Français est solditl, el en conséquence on lui fabriquait de» soldats dans ses écoles comme des canons dans ses fonderies (2). »
Le but au contraire d'une bonne éducation est de préparer l'en» fant « à bien remplir l'état auquel les circonstances ou son propre choix l'appelleront dans l'avenir (3) ».
Sous le rapport de la religion, l'auteur remarque que le prince, eo se réservant la nomination des professeurs de théologie, u dépouille les évéques d'un droit sacré qu'ils tiennent de Dieu même et livre la doctrine et la foi à la discrétion du gouvernement (4) ». Ea n'admettant que les préceptes de la religion catholique,on exclut le dogme, n et l'on proclame l'indifTérence des religions ou le <léisme qui n'est, dit Bossuet, qu'un athéisme déguisé {i) ». Les aumôniers oe pouvaient rien. Parfois on faisait ossister les élèves à la messe par députation. Les mœurs étaient scandaleuses. Sous le ra[)port de l'instruction, Lamennais critique la prédominance accordée aux
(1) 0. compL, éd. Cailleux.VI, 315.
(3) Ibid,, 316.
(4) Ibid., 317.
{5J Ibid., 318.
mathématiques. « Le goût de la géométrie est généralement incoin> patible avec le guûl des lettres. C'eât une vérité d'expérience dont il serait aisé de trouver la raison dans la nature. Occuper simullanémenl l'eaTance de ces deux genres d*étude, c'est donc l'attirer à la fois vers deux points opposés ; c'est l'obliger de faire un choix oo l'empêcher d'avancer dans aucune des roules qu'on lui ouvre. Si quelques individus privilégiés parviennent à les parcourir ensemble, on ne doit pas juger de la méthode par des exceptions fort rares (1). * Des oialtres désintéressés sont bien supérieurs à des fonctionnaires salariés : < Il n'y a que la religion, que la cunscience qui puissent obtenir de l'iiomme ce dévoùment absolu à des devoirs bien plus péniblesqu'on ne le pen8e(2). » — « Mais ce qui tue les éludes dans rUniversilé, c'est surtout l'indiscipline, fruit de l'irréligion et de l'immoralilé. Comment maintenir l'ordre parmi des jeunes gens volages, ardents, emportés, lorsqu'on a brisé le seul frein qui pouvait les contenir? Comment obtenir d'eux, contre tous leurs goùls, une application laborieuse, patiente, persévérante, lorsqu'on a commencé par mettre leurs passions à l'aise, et que, renonçant au doux empire de la persuasion, on ne s'est réservé que celui de la force, qui irrite les caractères violents et affaiblit les âmes faibles (3) ? » La conclusion de ce réquisitoire violent, qui ne tendait à rien moins qu'à la suppression da l'Université, montre très clairement pourquoi Lamennais est libéral, malgré son horreur de l'individualisme ; il est en effet d'accord avec les défenseurs de l'Université pour affirmer les avantages d'un plan uniforme de l'éducation (4); mais il prouve que cette unité est factice dans l'Université impériale. Il faut donc, selon lui, pour réorganiser l'enseignement, « prendre pour modèle ce qui existait à l'époque de la plus grande gpleodeur de la Franco (S) ». Et en attendant qu'où puisse revenir
(i) 0. compl., éd. Caiileux, 320-321.
(2) ibii., 3'il.
(3) Ibid., VI, 322.
(4) Ibid., 326.
(5) Ibid., 327.
à Tancien ordre de choaea, il n'y a qu'un parti à prendre : a Qu'on supprime loule entrave, qu'on laisse une liberté entière, et ton verra se former des 6 tabliasemenls nombreux, dont l'émulation garantira la bonté (1) »,
Deux articles où il était rendu compte d'un ouvrage intitulé : Traité sur Vc'poque de la fin du monde et sur Us circonstances qui raccompagneront, parusen septembre et octobre dans ['Ami de la Religion {i), avec la signature F., sont vraisemblablement de Féli. Quelques réQexiona sur la fragilité des systèmes qui appliquent aux événements contemporains les [>lus obscures allégories, témoignent d'un vigoureux bon sens. Bien qu'un hommage fût rendu à la piété de l'auteur du Traité, i\es lettres de protestation coutre ces articles, un peu trop rudes dans la forme, parvinrent à la rédaction du jour> nal (3).
Dans un article paru en novembre et qui a pour titre Dotation du clergé (4), Lamennais montra qu'il est juste et sage de la part du gouvernement de restituer au clergé « la portion de ses propriétés qui a été réunie au domaine public, s II amène très habilement un pasE^age des Réflexions sur l'état de l'Eglise, etc., dans lequel sont célébrés les bienfaits prodigués par le clergé sous l'ancien régime (5).
Quelques jours plus tard, paraissait un article intitulé : Considération sur le Pontificat de Pie VII (6), pour lequel Féli utilisa des n<>fe« qu'il avait demandées à Jean au mois d'avril précédent (7). 11 développe cette idée que l'existence de la religion catholique est la meilleure preuve de sa vérité : après avoir triomphé des per-
(1) 0. compL, éd. Cailleux, VI, 327.
(2) II, 327-343. III, 33-41. Voir la table cbronoSogique des articles de Lamennais durant cette période.
(3) Ami de la Religion, III, 335.
(4) Ibid., 113-121.
(5) Mélanges. 94-95 et supra, p. 95-96.
(6) Ami de la Religion, 111, 145-151.
BLA12B, I
sécutions, l'Eglise dut faire front aux héréliques, unis dans leur haine commune du souverain Pontife. A la mort de Pie VI, les adversaires de la religion, servis par les armes de la France, croyaient triompher, quand par un concours merveilleux de circonalances, les ennemis ordinaires du Saint-Siège protégèrent l'indépendance du conclave, qui plaça sur la chaire apostolique le Pontife le plas digne de l'occuper. La situation de l'Eglise paraissait alors très grave : en France, à côté des incrédules qui se réjouissaient da schisme constitutionnel, il se trouvait des hommes politiques qui voulaient pour le peuple une religion, quelle qu'elle fût, peu leur importait laquelle. Et tandis que les auteurs de la Tradition, exaspérés sous Napoléon, désiraient une persécution ouverte et aspiraient au martyre, Lamennais déclare à présent que si « Bonaparte se fût lié avec les constitutionnels, ou qu'il eût embrassé le protestantisme, comme il parait en avoir eu un moment le dessein, c'en était fait en France de la religion catholique (1) ».
Le 9 novembre, Féli écrivait : « Si j'ai le temps, je ferai sur le Guide un petit article qui nous sera utile de deux faqons (2) w. Cet article parut à la Sn du mois (3). DeuxcAlés très différents du génie de Lamennais s'y trouvent unis et comme fondus; car le petit livre pieux de Louis de Blois devient une arme entre les mains da polémiste : constatant la pauvreté des écrits ascétiques dans les sectes séparées, notamment chez les protestants, il en trouve la raisoa dans rinfériorilé de leur doctrine purement humaine, en face de la féconde « doctrine du sacriOce qui fait le fonds de la religion catholique ».
En décembre(4), Lamennais rendait compte de l'ouvrage suivant:
[1] L'Ami de ta Religion, III, 151.
(2) Blaize, I, 137. « Je donnerai, dit-il dans la même lettre, ces jour»> cl à Picol, un article sur l'IIoiversité, à propos des deux brochures en sa faveur que tu as lues ici. L'article n'est pus merveilloux. Il est sur le ton ironique. Il y a deux ou trois traits assez mordants. » {Ibidem) Je n'ai pas retrouvé cet article dans l'Ami de la Religion.
(3) L'Ami de la Religion, III, 209-214.
(4) Ibid., 257-267.
Réflexions sur quelques parties de notre législation civile, envisagée sous le rapport de la religion et de la morale, le mariage, li divorcé, les enfants naturels, F adoption,! a puissance paternelle, etc. par Ambroise Rendu, avocat à la Cour royale de Paris, inspecteur général et conseiller ordinaire de t Université royale de France. Il reproche à l'anleor de ne pas conclure conformément à ses principes, en n'arfirmanl pas que la loi doit déclarer le sacrement nécessaire à la validité du mariage civil. Mais, « entraîné par Fesprit de son siècle, il cherche à composer avec les erreurs et les passions, et il ne s'aperçoit pas que leur abandonner un seul point, c'est prendre l'engagement de leur céder sur tous les antres. Âli! repoussons loin de noas ces doctrines énervées, ces systèmes mitoyens, où l'on s'efforce de rapprocher les extrêmes, de concilier les contradictoires, d'allier ie bieu et le mal, et où l'on osa proposer à la religion, à la morale, à Dieu même des capitulations (1) ».
La publication de l'article intitulé Du droit de joyeux avènemen avait été retardée (â) : une note de la rédaction laisse entendre que l'article ne lui semble pas juste de tout point (3), Picot était trop gallican pour accorder h Lamennais que ce prétendu droit était un abas. n dut lui en couler de laisser imprimer cette phrase : u Le clergé tenta inutilement de secouer le joug qu'on lui imposait, et la servitude des brevets fut ajoutée à tant d'autres qu'on appelait des libertés (4). »
Dans les Mélanges qui parurent en 1819 à la suite des Réflexions sur fétat de FEglise, Lamennais ne recueillit ni cet article, ni ceux relatifs au Traité sur la fin du monde, non plus que les Considérations sur le Pontificat de Pie Vil.
Désormais, il cesse de collaborer avec Picot, tâche qu'il avait ac. ceptée à contre-cœur, et sur les instances réitérées de Teysseyrre.
(1) Premiers mélanges, 271.
(2) Vami de la neligion, III, 337-346, il no parut qu'en Janvier 1815.
(3) Ibid., 337, note, (i) thid., 3*1.
Dès lors il faisait peu de cas de Picot, comme le prouve la lettre suivante :
« Dans les temps ou les bêles parlaient, me disait ma vieille gouvernante, (ille de mérite, fille rare, qui savait sur le bout da doigt tous les contes de m^re l'Oie, je ne me lassais point de l'entendre ; elle mettait tant de vérité dans ses récits que je me croyais, malgré que j'en eusse, au temps où elle avait établi la scène. C'était proprement un charme. "Voua qui savez combien sont vives les impressions de l'enfance, combien elles influent sur nos affections, nos goûts dans le cours tout entier de la vie, jugez avec quel inexprimable plaisir je lis aujourd'hui l'Ami du Roi. Que de doux souvenirs il me rappelle ! Que d'aimables illusions il réveille en moi ! Le bon M. Picot, la bonne Thérèse se confondent, s'identifient tellement l'un avec l'autre dans tout mon esprit que souvent je ne sais pas où les distinguer. Et pourquoi chercberais-je après tout à dissiper le prestige ? pourquoi voudrais-je séparer ce que la nature môme a uni ? N'est-il pas d'ailleurs trop heureux aujourd'hui que l'amour de la nouveauté tourne la plupart des têtes, qu'au moins, dans ce délire universel, les anciennes traditions aient conserve' un fidèle interprète. Sans lui, sans M. Picot, la gent humaine serait trop fière de son partage ; elle finirait par s'approprier l'ennuyeux don de la parole comme un privilège exclusif; il y aurait prescription contre les amis de ma bonne Thérèse, et je ne m'en consolerais jamais. Lisez donc, mon cher, l'Ami du Roi, relisez sans cesse, afin de pouvoir un jour avec cette autorité que donne l'expérience répéter à vos enfants : Dans le temps, dans l'beareux temps, et le reste, que vous savez et que tout le monde sait (i) >.
L'admiration que M. Picot éprouvait pour les La Mennais, sans les admirer assez au gré de Teysseyre, n'était donc pas réciproque (2).
(1) Lettre do 22 décembre 1814 à Querret. Roussel, Hevue du monde catholique, 1" août 1001.
(2) Réponse de Teysseyre à une lettre du 19 septembre 1814. Roussel, 1,52.
— l'Jo —
A mesore qne Picot s'afifermit dans ses principes gallicans, Féli ne se contenta plas de relever nombre de bêtises (1) dans ses écrits, mais il perdit ponr lui toute estime (2) ; car, passionnément épris de la vérité, il la trouve si belle qu'il lui semble que c'est l'offenser qne de ne pas la voir, et, dans son ardeur à la venger, il ne distingue plus ceux qui l'aiment, sans la connaître, de ceux qui la nient parce qu'ils la craignent.
(1) Roussel, 1,51.
(2) Féli à Bruté le 9 octobre 1831. Godrnerie, 170.
CHAPITRE X
u cnisB DE l'ordination (1815-1817)
Féli à la Chênaie. — Soq indépendance à l'égard de Bonald. — Il l'admire toujours mais il discute oerlainea de sea idées. — Il prévoit la chute do Louis XVIII. — Motifs de son départ pour Londres oii il reste sept mois (4 avril-18 novembre 1815). — Sea impressions d'exi et la plainte de ['Exilé dans les Paroles d'un croi/ani. — Son état précaire. — Ses relations : lady Jerningham, Henry Moornaan, l'abbé Carron. — Pour ne pas quitter celui-ci, il prolonge son séjour en Angleterre. — Sa clairvoyance el son pessimisme touchant la politique. — Incertitude persistante sur sa vocation. — Il se laisse décider par l'abbé Carron qui reveodiquo une responsabilité dont l'abbé Jean ne veut pas. — Il loge aux Feuillantines. — Ses faibles ressources matérielles. — Dans quel clat d'esprit il se prépare au sous-diaconat reçu à Saint-SulpicQ le 24 décembre 1815. — Même alors, il hésite à s'approcher du sacerdoce. — Exhortations pressantes do MM. Carron, Teytseyrre et Jean de La Mennais. — Il quitte brusquement Paris et reçoit le diaconat h Saint-Brieuc. — Il est ordonné prêtre à Vannes te 9 mars 1810. — Il célèbre sa première messe aux Feuillantines. — Avait-il la vocation sacerdotale ? — On n'a pas vu que le sacrifice exigé de lui était au-dessus de ses forces. — La lettre du 25 juin 1816 con* firmée par les lettres suivantes {I8i6-1817). — Lamennais laïque aurait-il rompu avec Rome 1 — Raison de son désespoir actuel. — Teyt- Beyrre. inquiet enfin, ticbe de le divertir par le travail littéraire. — Articles de Lameunais parus dans le Mémorial. — Il écrit le premier volume de VEssai sur l'indifférence entre le printemps 1816 et le priatemps 1817, — Rapport de ce livre el de l'Esprit du christianisme. — Il l'a composé par devoir et sans attrait. — Il attaque de nouveau les
gallicans dans le Mémorial. — Il défend la liberté d'eaaeignement, mais non par aoaour de la liberlé. — Contraste entre l'allure de ses écrits dealinés au public el l'état de son Ame révélé par ses letirea et SCS Ré/lexioni sur ia vieillesse. — Sa mobililé d'esprit le sauTe.
Après avoir passé une partie de l'hiver auprès de l'abbé Jean, Féli, qni a'ennuyail à Saiot-Brieuc, désira retourner à la Chênaie (1). Le 19 février, il écrivait de là à son frère : « Je n'ai de courage à rien ; le sii^cle est trop sol. Et puis, une nouvelle culbute me parait tellement inévitable qu'il me parait plus prudent de faire son paquet qoe de faire des livres. Je n'ai encore vu, Dieu merci, personne si ce n'est un lièvre, pour qui j'ai conservé beaucoup d'estime ; car il s'en alla dès qu'il m'aperçut, sans chercher h entrer en conversation. C'est peut-être la plus raisonnable bête de tout le pays. La tranquillité dont on jonit ici est l'image la plus ressemblante du bonbeor ; on voit qu'elle est de la famille. L'Ame s'endort au milieu de ces bois tristes, sombres et silencieux. Elle jouit de son inaction, comme le corps jouit du sommeil. Il y a bien du plaisir à penser qu'on ne pense point. Si, pourtant, je pense à loi et bien Bouvent et bien tendrement (2). >
L'inaction dont il parle est toute relative, comme on en peut juger par le début de la même lettre : a Le dimanche, dit-il, est pour moi un jour laborieux : à peine ai-je quelques heures pour expédier sept journaux, quatre Mercure, et écrire huit lettres (3). » Il
(1) Au mois de février, cf. lettre de Jean de Querret du 16 février 1815. RoossBL, l, 57.
(2) Blaizi, 1, 199. Quelques jours avant de recevoir cette lettre, l'abbé Jean écrivait : <i P'éli est retourné à la Cbéoale. La Cbénaie est le seul endroit de la terre où l'on puisse vivre, attendu qu'on a'y voit que des arbres et qu'on n'y entend d'autre bruit que celui des grenouilles qui coassent b la queue de l'étang. Eado que chacun soit où il veut 6tre, je ne m'y opposa pas. La volonté de Dieu soit faite 1 > Roossel, 1,67.
(3) BiAUï, 1, 197.
dmne son opinion sur quelques-unes de ces fentlles. Le Mercurelni paraît « l'insipidité m6me. Il n'y a de lisible qne le deuxième article de Bonald sur la vie de Bossuet (I) ». Bonald lui-même est pris à parti : Féli conlesle la valeur de certaines de ses idées ; il critique sa théorie fondamentale relative à la Trinité : « Quand Bonald dit : Si Dieu existe, il est volonté, amour et Torce, je pense qu'il faut entendre une volonté en puissance ou la faculté de vouloir. Et lorsqu'il ajoute : S'il est volonté et force, il agit, le mot volonté exprime ici la faculté de vouloir, réduite en acte. Autrement, comme tu l'observes, il s'ensuivrait que Dieu aurait été créé nécessairement. Au reste, il y a du louche et de l'inexactitude dans celte manière de considérer la Trinitt.^. J'aime bien mieux dire qu'elle est puissance, intelligence, amour. Tout se déduit de là très clairement. La volonté appartient également aux trois personnes ; elle n'est donc pas une personne distincte. La force n'est que la puissance, et l'amour n'est pas le verbe (2) ». Lamennais donc médite cette théorie de la Trinité dans la période où il parle souvent de son Esprit du Christianisme. Or, dans {'Esquisse d'une Philosophie, il posera une théorie de la Trinité à la base de sa métaphysique (3). Ce rapprochement nous aulorise à croire que l'Esprit du Christianisme qu'il projetait, si l'on ne peut l'identifier, comme nous essaierons de l'établir, à l'Essai sur findiffe'rence, est devenu l'Esquisse d'une Philo- Sophie.
Ce qui est lûr, c'est qu'en écrivant l'Essai, il n'a pas cessé de voir en Bonald le plus profond des penseurs contemporains. Il le préfère de beaucoup à Chateaubriand auquel il reconnaît « an grand talent, mais son esprit, dit-il, a peu de racine, et c'est ce qui (ait que sa gloire séchera promptement. [Comme certains arbrisseaux, il ne se nourrit que par les feuilles. J'aime mienx M. de
(1) BtAize, r, 198.
(2) Id., ibidem.
(3) Esquisse d'une philotophie, Paris,* Pajtnerre, 1840, 4 vol. in-8, livre I", chap. Vil et vin, pp. 52-64.
Bonald qui va citercher sa sève à travers les rocs primitirs jnsqae dans les entrailles de la terre (1) »
Mais TudmiraLion de Lamennais ne l'empêche pas de Taire des ré- Eerres snr la philosophie de Bonald. Quanta ses idées politiques, noD content de les critiquer, il n'hésite pas à présenter quelques observaiions à ce fauteur exagéré de Boesuet (2).
Le Mémorial, si ennuyeux, est honnête quoique trop gallican. Mais \e Journal des Débats est déshonoré: aDussault cache moins son philosophisme que sous Bonaparte. En insérant ses articles, \e Journal des Débats se déshonorerait si ce n'était chose faite. Hoffmann ne vaut pas mieux que Duaaault, ni Nodier mieux qu'Boiïmann, ni X... mieux que Nodier. Chateaubriand est assez bien à sa place an milieu d'eux. Son morceau sur les comédiens est un modèle de cette indiiïérence qui prend le nom de modération et dont la racine est sous le trône même (3). s
Si l'indilTérence religieuse est tellement répandue en France, la grande coupable aux yeux de Lamennais, c'est l'Université, qui, après la chute de Napoléon, existe encore, héritière des doctrines du XVIII* siècle : « Maudites soient, s'écrie-t-il, la fille et la mëre, l'ancienne et la nouvelle Université I Maudits soient les fabricateura de cette infernale engeance. Maudits soient ceux qui l'ont fait nattre et qui contribueront à l'élever. Maudits, les chefs ! maudits les subalternes, maudite toute cette infAme canaille (4). >
Dans la même lettre datée du 6 mars, il constate que le gouvernement est très menacé : « Tout va de mal en pis. Le mécontente- Ci) Féii à Jean le 27 décembre 1817. Blaiie, 1, 314. (2) << Il m'a pris fantaisie de mo plaindre un peu 6 M. de Bonald da l'aniversalilé des louanges qu'il prodigue à la vie de Oossaet. Je ne saurais digérer 1682 ; c'est là-dessua que portent mes observations. II ne répondra pas, mais il entendra. Ses principes le forcent à dire Amen intérieurement, et, pour peu qu'il veuille regarder devant lui, il verra ce redoutable spectre de Fiofaillibilité, tout vivant, toat-puiilant, et étendant ses inévitables bras pour l'embrasser. » Blaize, I, 200. (3)Blaize, I, 201.
(4) Id. ibid., 202.
ment gagiie. Le Jacobinisme triomphe de la faiblesse du gouvernement et l'avenir est gros de désastres (I). t
Le i" mars en effet, Napoléon avait débarqué au golfe Juan ; le 13, agissant déjà en souverain, il lançait de Lyon un décret qui ordonnait la dissolution des deux Chambres. Donc, le 17, Féli savait à quoi s'en tenir, et la culbute qu'il prévoyait depuis un mois, était presque un fait accompli (2), lorsqu'il écrivait à Querret les lignes suivantes :
< Eb bien, mon cher ami, qu'est-ce donc que tout ceci? Des malheurs, du sang, la ruine entière de la France. L'avenir est gros de désastres, et de quelque côté que je tourne mes regards, je ne vois que des sujets de désolation et de larmes. Au milieu de tout cela, le bon Dieu me fait la grâce d'être profondément tranquille, quoiqu'assnrément ma position personnelle ne soit pas une des plus belles. Je tâche d'ôlre en garde contre une certaine exaltation de léle qui empêche d'écouter les conseils de la sagesse, dans tm moment où ils sont si nécessaires ; car je crois que la fermeté d'un prêtre doit toujours être calme comme le fond de son àme. Voilà ce que je me dis, voilà ce que je pense ; que ferais-je dans des circonstances faciles à prévoir, et qui arriveront peut-être bientôt? Mon devoir, du moins je l'espère, parce que je me conlie en celai de qui découlent toute force et toute lumière (3). »
La conduite de Lamennais a-t-elle démenti alors la dignité de ces paroles? et lorsqu'il partit pour l'Angleterre a-t-il obéi à cette exaltation dont il se défiait, ou bien aux conseils de la sagesse?
(t) Blaize, I, 202.
(2) Louis XVIII quillait Paris le 19 mars.
(3) Roussel, I, 65. Bien que Féli, qui n'était pas encore sous-diacre alors, parle de lui comme s'il était déjà prêtre, les allusions politiques ■ont trop claires pour permetlre de croire que la lettre soit postérieure & 1615. Cela nous indique seulement que si Féli ne s'est pas rapproché do sacerdoce, il s'y croit toujours destiné. Il ne s'est pas encore décidé parce qu'il n'a pas reconnu en lui toutes les qualiléa nécessairaa ta prêtre, mais il s'efforce de lei acquérir.
Ce n'esl pas d'après l'ayis de l'abbé Jean (1) qu'il résolut de qoilter la France. Il lui avait seulement écrit le 26 mars qu'il ne Toyail aucun inconvénient à ce que celui-ci relard&t son voyage de quelques jours. Voulait-il éviter de le revoir avant son départ, dans la crainte de s'attendrir, ou sa décision fut-elle prise brusquement, après le 26 ? Ce qui est sûr c'est que le 1" afrii, Féli était à Saint-Malo d'où il écrivait à son frère la lettre suivante :
« Je l'annonce, mon cher Jean, une nouvelle qui te surprendra peut-être ; lorsque tu recevras celle lettre, je serai parti pour les colonies. Il m'a semblé que dans les circonstances présentes, Tauleur de la Tradition ne pouvait sagement demeurer en France. Comme j'ignore combien de temps durera mon absence, j'ai pris le parti de vendre à Ange (12) tout ce que je possède, afin d'emporter de quoi vivre. J'ai mieux aimé lui vendre qu'à un autre, afin que mon bien ne sortit pas de la famille. Je serai obligé de passer par l'Angleterre, n'y ayant point ici de navire prêt à partir pour nos colonies. Ce n'est pas sans regrets que je me sépare de vous tous ; mais comme je suis le seul qui puisse avoir quelque chose à craindre, j'ai voulu vous épargner des inquiétudes en m'en allant. PuisBÏons-nouB un jour nous revoir I c'est le vœu le plus ardent de mon cœur, qui ne cessera jamais de vous aimer, quel que soit le lieu que j'habite. Adieu, mon cher ami ; aie soin de ta santé et ne t'afflige point trop d'une séparation nécessaire. Dieu le veut ; ce root répond à tout et console de tout. Adieu encore une fois ; je t'embrasse et l'aime de toute la tendresse de mou cœur (3). s
Il est possible que Lamennais se soit exagéré raltenlion dont il était l'objet (4) ; mais Sainte-Beuve, en 1867, s'en égayé un pea
(1) Cf. dans Roussel, I, 7d, le passage d'iiue lettre de Jean d'après lequel celui-ci paraît craindre que le public ne reproche à son Frère d'être parti.
(2) Son beau-frère M. Ange Dlaize.
(3) Blaize, I, 20&-3C6. Cf. la lettra de Féli à Brute du 13 avril 1824. Qodrnehie, p. 94-97.
(4) Sainte-Beuve, fiouveaux Lundis, t. XI, p. 378.
hors de propos, et, de ses considérationB, le caractère qui ressort araotadri n'esl pas celui de Lamennais.
Celui-ci partit donc le 4 avril pour Guernesey (1), d'où, le lendemain, il adressait à M. Blarze une lettre qu'il signait Patrick Robertson (2) afin de dérouter la police impériale. De là il passa, non pas aux colonies, mais en Angleterre, et nous savons par un billet de Jean (3) qu'il était à Londres, le 23 avril.
Les peines de l'exil furent particulièrement sensibles à une nature au fond si tendre et qui, malgré son grand amour de la solitude, avait besoin d'être comme enveloppée par l'affection discrète des siens. Si le célèbre morceau de l'Exilé n'est pas une froide allégorie, c'est parce que tel jour, k Londres, l'écrivain s'est réellement senti perdu dans la foule des étrangers et qu'il a f vécu » le m il étrange dont il parle : « Nous avons, écrivait-il à son beaufrère, un mois de septembre saperbe, mais il n'y a pas de beau temps loin de son pays (4). m Et je lis dans les Paroles d'un Croyant : « Ces arbres sont beaux ; ces fleurs sont belles; mais ce se sont point les fleurs ni les arbres de mon pays ; l'exilé partout est seul (5). »
Aux souffrances morales s'ajoutaient les soucis d'ordre matériel, car, privé de ressources, il se vit obligé de gagner sa vie et trouva difficilement à s'occuper. Un jour, sollicitant un préceptorat, il se présenta cbez ladyJerningham, belle-sœur de lordStraiïord (6) ; il
(i) < Je para dans deux heures » écrit-il, te 4 avril & la baronne Champy, Foroueb, I, 11.
(2) Blaizk, I, 207. RobertsoQ = fila de Robert en anglais.
(3) RoDStEL, I, 68, c'est donc h tort que Forgues assure qu'il passa plasieurs mois à Quernesey (Foroubb, I, 11).
(4) Bl*ize, ], 220.
(5) P. B6 de l'édition conrante de Garnier, in-12.
(6) Elude et notice biographique sur l'abbé F. de La Mennais, par M. Edmond Robinet, Paris, Daufarée, 1835, in-S, p. 10, et Forooeb, 1, 11. D'après dom JausioDS, Lamennais fut envoyé à lady Jerniogham par l'abbé Carron. Yiede l'abbé Carron, par un bénédictin delà congrégation de France (dom Jauaions), Paris, Douniol, 1866, in-S, p. 551, note.
parut devant elle, l'air minable, roulant son chapeau dans sa main tout hoaleux de se voir introduit, vêtu comme il l'était, dans un appartement C089U, en présence de cette grande dame, quibienlôlle congédia, trouvant qu'il avait l'air trop bête. Il failail qu'il se sentit dans une gêne réelle pour faire cette démarche, et le poste qu'il recherchait semble peu compatible avec l'indépendance de son caractère. 11 resta d'ailleurs en relation avec lady Jerningham qui revint sur son impression première (1); c'est peut-être chez elle qu'il fit la connaissance d'un jeune anglais élevé dans la religion prolestante et qo'il fut près de convertir, Henry Moorman (2). Il l'aima comme il savait aimer. Quand, plus tard, il apprit sa mort: « J'ai espéré un moment dit-il, de n'y pas survivre (3) », et ses lettres adressées alors à Benoît d'Azy, sont déchirantes (4). Celles qui furent écrites à Moorman lui-même n'ont pas été publiées (5), sauf deux qui ont été précédemment analysées (6) et dans lesquelles nous avons tu l'écrivain en possession de l'idée maîtresse qu'il développera bientôt dans l'Essai sur l'Indifférence : à savoir que l'autorilé est le seul critérium de la certitude. Plusieurs d'entre elles furent interceptées par les parents de Moorman qui veillaient, redoutant pour leur fils Tinfluence du précepteur catholique (7). Il est remarquable qu'en écrivant à l'abbé Jean, Féli mentionne Henry Moorman furtivement, comme s'il
(1) FonouEs, I, 12.
(S) rd. ibii., 15.
(3) Blaize, I, 385.
(4) A. Lateille : Un Lamennais inconnu, Paris, Perrin, 1898, in-12. Le toD pasaionné de ces lettres peut paraître si étrange à ceux qui Donnaissent mal Lamennais que la publication en a été trouvée indiscrète. Plusieurs passages très intéressants de cette correspondance publiée d'abord dans la Quinzaine, n" des 1" et t5 juillet, 1" et 15 août 1896, ont été remplacés par des points dans le volume. Cf. Bibliog. de ta Correspondance.
(5) V. BuizB, II, 272-286.
(6) V. supra, p. 4.5-47.
(7) FoROUis, I, 16.
craignait Ai lai parler à cœor ouvert d'an sentiment qai eôt été de nature à lui porter ombrage (1).
Vers le même temps (2), Lamennais fréquentait un de les corn» patriotes « le vertueux abbé Carron, dit Renan, la providence des émigrés français, le distributeur des aumÔDes qui leur étaient destinées, le canal par lequel ils obtenaient quelque emploi. Sous toutes les formes, sa charité veillait sur ses compatriotes, et soi» zélé était aussi efGcace pour calmer les inquiétudes de l'&me que pour alléger les privations de l'exil (3). » Guy Carron, né en IIQO, était vicaire à Saint-Germain, de Rennes, au moment de la Révolution (4). Tout jeune prêtre, il faisait preuve d'une ferveur et d'une charité si grandes, qu'on t'appelait l'abbé Thérèse par allusion à la sainte de ce nom (5). L'abbé Brûlé, dont il fut le premier confesseur, parle de' sa « suave expression d'affabilité et de piété (6) ». Il se plaisait à associer l'image a de la Vierge bénie et du bon père Garron (1). « Tous ceux qui l'ont connu ont gardé de lui le même souvenir; onction, douceur et bonté sereine, telles sont les vertus qu'il avait à ce degré qu'il les donnait aux autres. Absorbé par les bonnes œuvres, il trouvait encore le temps de composer des ouvrages de piété, il écrivit notamment AesVies des Justes auxquelles Lamennais consacra deux articles, dont lepreuiier finissait par ces paroles touchantes : € M. l'abbé Carron a rendu un véritable service à la religion, en publiant les Vies des Justes. Elles sont
(1) Parlant de livres qu'il lui a demandés : « Us sont destinés, dit-il, pour une porsoDoequi m'est bien chère, » Péli à Jean, le 19 octobre 1815.
(2) <t Eorivez-moi, jej(vou8 prie, à l'adresse : M. Carron Kensingtoa Rood, n" 21 », dit-il le 25 avril. GouRNcnii, p. 97.
(3) Biographie universelle (Mickaud) ancienne et moderne, t. XXIII, p.
(4) Cf. le livrejdéjà cilé, Vie de l'abbé Carron, etc.
(5) Notes de l'abbé Brute sur sa première communion. Vie de Ngr Brute de Rémur, o. c., p. 5.
(fi) Ibidem.
p) Ibidem, p. 6.
tootes éminemment propres à édifier, à instruire, à foire aimer et bénir la religion. Il en est une qui, si jamais elle est écrite, ne produira pas moins sûrement les mêmes eflels, et c'est celle de l'auteur (1). > Lamennais rêva longtemps d'écrire lui-même la vie de l'homme qui exerça sur ea propre destinée une influence décisive et qui, peut-être, mourut trop tôt (2) pour la rendre décidément salutaire. A Londres, en 1815, l'abbé Carron fut bien sa a Providence ». Il lui inspira une absolue confiance et une affection profonde qui était réciproque. Féli suivait docilement ,&es avis. Il l'aimait, « comme un ami et comme un père (3) ». Dès le mois d'août, il aurait pu rentrer en France, mais pour ne pas le quitter, il prolongea son séjour en Angleterre : n Quoiqu'il m'ait dit et répété, écrit-il, qu'il ne voulait pas retarder la joie que j'aurais de te revoir, je crois m'aperce voir que mon départ lui causerait quelque peine ; car son excellent cœur s'est attaché à moi comme on s'attache à ceux qui vous ont de grandes obligations (4). »
Sa patrie cependant manquait à l'exilé. « Je ne saurais penser à la France, dit-il, sans une tristesse profonde, et pourtant je ne fais antre chose du soir au malin. Que Dieu la protège, et notre famille et nos amis (5). » L'avenir lui parait « gros de nouvelles calamités (6) ». 11 ne peut s'empêcher de le prophétiser dans des lignes empreintes d'un patriotisme ardent : « A quels temps, grand Dieu, nous étions réservés. Je ne prévois que calamités, révolutions et guerres interminables. L'infâme conduite des alliés n'est pas propre à ranimer l'espérance de tout homme qui voit un peu aa delà du moment actuel. Ils travaillent comme de concert à détrôner le monarque qu'ils nous ont rapporté sur leurs sanglantes baïonnettes. Cet homme désormais ne peut plus être vu de la na-
11) Œuvres eompl. VI, éd. Cailleui, 306-307.
(2) A Paris, le 15 mars 182L
(3) Blaize. 1,210.
(4) Id. ibidem.
(6) Id. ibid., 220.
(6) Iti<<., 211.
tion que comme t'inBtrucnent ou le prétexte de sa lionte ou de ses malheurs. L'acte de son rélabliaseinent a été signé avec du sang français, à la lueur de nos \-illes et de nos hameaux incendiés. Une armée e'trangère peut seule le maintenir sur le Irùne : et si celle année reste en France, si le pillage régulièrement organisé continue, eu un mot, si l'on nous traite comme Bonaparte a traité l'Espagne, nous n'avons plus qu'un exemple à suivre, celui des Espagnols ; car il n'y a point de maux pour un peuple, qui ne soient point préférables à la perle de l'honneur et de l'indépendance. En supposant même que rien de tout cela n'arrive, que les ennemis se retirent, que la tranquillité intérieure se rétablisse et que le pouvoir se raiïermisse entre les Faibles mains ou ou l'a replacé, que pouvons-nous raisonnablement attendre d'une administration égarée, incertaine, enivrée de tous les principes qui tourmentent la société depuis vingt-cinq uns ; d'un .chef bon, mais aveuglé au point de méconnaître également et les hommes et les choses, et de placer sa personne sous la protection du poignard des assassins, et l'Etat sous la sauvegarde des institutions auxquelles la France a été redevable, pour tout bienfait du règne de la Terreur et de celui de Napoléon? nerles, il ne faut être ni prophète ni Bis de prophète, pour prévoir ce qui doit résulter d'un si inconcevable délire. Et qui ne serait effrayé de ces fureurs démagogiques qui semblent avoir saisi soudain une partie de la nation, hommes, femmes, enfants, frénétiques adorateurs de leur épouvantable et risible souveraineté? Pour moi de quelque côté que je jette les yeux, je n'aperçois que des sujets de trembler, de gémir et de frémir. Le genre humain tout entier marche à grands pas vers sa destruction : il est dans le travail de l'agonie, et comme un malheureux blessé H mort, il se débat et se roule dans son propre sang (1). n Les récents événements n'ont donc rien changé aux idées poli-
(1) Blaize, I, 2iâ, cf. la lettre de Féli à Querret, du 19 août 1815. Roussel, I, 71-73
- -lOl
tiqaes de Lamennais. Avec la môme clairvoyance et son pessimisme outré, il prédit, en les maudissant, le triomphe de l'esprit moderae, individualiste, et l'avènement de la déaiacralie.
Mais ce prophète, qui met tant d'énergie h. flétrir une société qu'il déteste, est demeuré incapable de voutoir par lui-même, de prendre une décision ferme et do s'y tenir. « Si le ciel avait voulu, écrivait-il en 1809, nous éparguer beaucoup de peine et parfois les inconvénients graves d'an choix mat réfléchi, il nous aurait imprimé en naissant un signe, une marque, qui, en indiquant notre destination naturelle, eilt fixé à cet égard toutes nos incertitudes. L'un, par exemple, serait né avec un beau grand sabre sur la cuisse, un autre avec une plume sur la main, un troisii-me avec une mitre, un bonnet carré sur le front... combieu seraient venus au monde avec un bât sur le do8(i). » Faute d'être né avec un bonnet carré sur le front, voilà sept ou huit ans que Lamennais se tourmente. Toujours incertain de sa vocation et doutant ù nouveau de son talent, désirant toujours vivre dans la solitude au milieu des bois, il croit que la résolution qu'il prendrait seul ne saurait être entièrement désintéressée, car le choix qu'il ferait alors serait dicté par son amour-propre. Craignant de suivre son goût plutôt que sa vocation (2), il remet à M. Carron, dans lequel il voit « l'instrument des desseins de Dieu (3) ». le soin de vouloir pour lui : « Si je n'écoutais que mon goût, écrit-il le S août à Jean, il me conduirait dans nos bois recio itinere ; c'est toujours là qu'après ses longues et fatigantes courses mon imagination vient se reposer. Mais que la volonté de Dieu se fasse ! Peu importe
(1) Blaizk, 1, 56.
(2) Cf. ce passage caractéristique : m A moins que je n'entre chez les Jésuites, je ne crois pas pouvoir me dispenser da me ûxer à Paris, aussi longtemps que M. Carron y restera. Il le désire et Dieu le veut, ce me semble. Ce qu'il y a de sûr du moius c'est ce que je n'ai pas à craindre décéder à mon goût en prenant ce parti. » (Féli à Jean le 5 octobre 1815. Blaize, I, 225). Ainsi le désir de ne pas faire une cbose lui paraît être le signe même qu'il est appelé & la l'aire.
(3) Blaize, I, 215.
après tout comment se passe le peu qui me reste de vie. Je craint qu'on ne se trompe beaucoup sur l'utilité dont Je puis élro. Je suis propre à bien peu de chou, si à qutilq4ie chose. Mon àme est usée, je le sens tous les jours. Je me cherche et ne me trouve plus. Mais encore une fois qu'importe? Je ne m'oppose à rien, je coaseai à tout : qu'on fasse du cadavre ce qu'on voudra (1). »
Le 27 août, après une retraite de six (2) semaines, il assure qu'il est, gr&ce à son << bon et tendre père, irrévocablement décidé (3) ». Mais au lieu d'éprouver la joie que nuus cause un sacrince librement oITert, il soulTre de sentir la fragilité d'une résolution qu'il n'a pas prise mais acceptée. < Hélas I dit-il, en ce moment même, je ne le sens que trop, si ma volonté tout entière n'était pas entre les mains de mon père bien-aimé, si ses conseils ne me soutenaient pas, si je n'étais pas complètement résolu à obéir sans hésiter à ses ordres salutaires, oui, en ce moment môme, je retomberais dans' mes premières incertitudes et dans l'abtme sans fond d'où sa maia charitable m'a retiré (4). » Il écrit encore le ID octobre : « En me décidant, ou plulàt eu me laissant décider pour le parti qu'on m'a conseillé de prendre, je ne suis assurément ni ma volonté, ni moa inclination. Je crois au contraire que rien n'y saurait être plus opposé. Mais je m'attends dans l'avenir à bien d'autres contradictions. Demande à Dieu pour moi la grftce de supporter la vie (5). »
Quunt à l'abbé Jean, voici comment il s'exprime en annonçant à Querret queM. Carron va décider Félisurle parti qu'il doit prendre: < Je prie le bon Dieu de tout mon cœur de les éclairer l'un et
(i) BuizB, I, 213.
(2) On lit dans Gournerib, p. 103 : « Il a commeacé une retraite de duc semaines i. Je crois que Jean avait écrit » six semaines u. En effet, le même jour, 10 août 1815, Jean écrit à Quorret. << Il a commencé vers la mi-juillet une retraite. » Roussel, I, 77. Or, c'est le 27 août que Féli annonce sa déciaion irrévocable.
(3) Blaize, I, 218.
(4) Ibid.
(5) tbid., 228.
l'autre ; mais je suie enciianléde n'élre pour rien dans celle décision» là(l). »
Quand il vienl d'apprendre celle décision, sa joie semble mêlée de quelque inquiétude, on en peut juger par ce qu'il écrit à firuté le il septembre : après avoir dit que les lettres de son frère le consolent, que ses exemples l'animent, il ajoute : cTeysseyrre revient-il bientôt? 11 me tarde de le savoir de retour : je désire vivement qu'il soit à Paris à l'époque où Féli y arrivera ; le lierre ne s'élève qu'en appuyant sa faible tige sur un arbre vigoureux (2). »
Déjà, depuis longtemps, l'abbé Teysseyrre était persuadé que Féli devait être prêtre. Lui et Brute semblent l'avoir poussé au sacerdoce bien plus fortement que Jean-Marie, m Je m'indigne presque, écrivait le premier, le 27 juin 1812, de ne pas le savoir prêtre (3). » « Féli, écrivait le second, Féli est-il revenu? — Esl-il, sera-t-il bientôt prêtre? hésite-t-il encore? se pourrait-il ? (4) »
Mais ni Teysseyrre, ni Brute, ni Jean-Marie ne l'entraînèrent directement à une de'marche décisive. Seul, l'abbé Carron l'a engagé irrévocablement. Les témoignages des deux La Mennais sont formels. Loi-même enfin, il a revendiqué toute la responsabilité de cette décision : « Reposez-vous sur mon cœur, écrit-il le 28 octobre à Brute, et bien spécialement sur ma conscience, du sort de ce bien-aimé Féli ; il ne m'échappera point, l'Eglise aura ce qui lui appartient. Telle est ma vive confiance (5). n
Il importait de dégager la responsabilité de l'abbé Jean, auquel Féli devait plus lard reprocher si injustement* l'influence funeste» qu'il aurait, selon lui, exercée sur sa vie entière (6).
(i) Jean à Querret, 10 août 1615. Roussci., I, 78.
(3) Roussel, I, S7.
(4) Id. ibid., ilO.
(5] OounNERiE, 124,
(6) ViLLERABEL, 215. Il écrit encore à Marion, le 20 janvier 1837 : « Je n'y regrette (à la Chênaie) qu'une chose, la fosse que je m'y étais choisie. Maintenant je ne sais où reposeront mes os. Peu m'importe pourvu
— no —
Si, depuis leur première enfance, Jean exerça sur Féli une in- ÛacDce continue, ce fui surtout grâce à l'ascendant de son autorité morale. H eut [a conflance de son frère sans avoir manœuvré pour l'obtenir, et, en le dirigeant, il fit toujours preuve du tact le plos délicat et d'une extrême discrétion.
Durant plusieurs années, il avait attendu que la vocation de Féli se manifeslât clairement, se gardant bien de le presser ; mais une fois la décision prise, de concert avec MM. Vielle, Carron et Teysseyrre, il n'épargna rien pour qu'elle fût exécutée dans les meilleures coudilions. Son frère ne cesse de le consulter: il lui demande quels anleurs il doit lire, afîa d'acquérir les connaissances indispensables sans perdre de temps (1). L'abbé Teysseyrre et l'abbé Carron ne sont pas d'accord sur la nécessité d'un séjour à Saint-Sulpice, que le premier juge presque indispensable, tandis que l'abbé Carron désire garder Féli auprès do lai : Jean est pris pour arbitre (2) : a M. Carron, lui écrit Féli, a une singulière confiance en ton avis. Si donc lu ne décides pas le contraire, je resterai près de lui au lieu d'aller à Saiat-Sulpice. Nous le désirons tous deux. Je prendrai le sous-diaconat à Noël, et ferai ma retraite au séminaire. Voilà nos arrangements jusqu'ici. Pour les élades, Teysseyrre ne m'a pas conseillé des lectures aussi étendues. Décidez, messieurs (3). »
Ces messieurs décidèrent qu'il resterait prèsde l'abbé Carron qui, arrivé à Paris dans le courant de novembre (4), s'était installé carrefour (5) ou plus exactement impasse des Feuillantines, non loin du Val-de-Qràce (6) : « Je suis très aise, dit-il, de rester près de mon
que aoui la terre qui les recouvrira, ils aoleot du moins à l'abri de celui qui m'a constammeat été si fatal, i Villkradil, liO.
(1) Blaize, I, 230.
(2) Id., ibid., 230.
(3) Id., ibid., 233.
(4) Id., ibid., 229.
(8) Id., ibid,, 227.
(6) Au coin des rues actuelles du Val-de-Grftce et Denrort-Rooherean, à l'eiidroit occupé jusqu'en 1900 par un couvent de carmélites*
bon père, et certes, il ne faut rien de moins que ses conseils et son Botorité, pour triompher de l'extrême répugnance que je me sens à prendre le parti auquel il veut que je me résolve (1). » Sa situation matérielle laissait Fort à désirer : i Mes dépenses d'établissement et d'habillement, écrit-il le 11 décembre 1815, ont été énormes relativement à mes moyens. Je paye 6ÛU francs de pension, et me fournis de bois et de vin : les autres en font autant. Ce n'est pas trop, car nous faisons trois repas. J'ai ma chambre à payer en outre : je fais mon lit moi-même et décrotte mes souliers; c'est une économie de 60 francs au moins par an. Avec tout cela il s'en faut bien que je poisse vivre avec mes revenus qui sont quasi nuls. Cette position est loin d'être gaie (2). « Heureusement, elle ne tarda pas à s'améliorer. On lit en effet dans une lettre du 4 avril 1817 : « Voici... le parti auquel je me suis arrêté et les engagements que j'ai pris avec M. Carron. Je reste avec lui comme auparavant ; il me cède an petit appartement séparé dans la même maisoii, lequel se compose de deux frùs petites pièces, d'une plus petite cuisine, où cependant il peut coucher un domestique, et d'un bûcher. Tout cela est propre et joli, c'est tout ce qu'il me faut. Etabli là, j'aurai un domestique sAr que Teysseyrre me procurera et qui me sera utile en outre pour copier ; il mangera chez M. Carron. Je crois ces arrangements convenables et sages. Maintenant il s'agit de calculer mes moyens de dépense. Je commence par mes revenus :
Reale sur l'Étal 1.000 francs
Rente viagère 100 »
Messes 300 »
La Chênaie 400 »
francs
« Je de'penserai donc par approximation 1800 francs sans l'entretien, et ainsi il me faut à peu près COO francs de plus que je n'ai maintenant pour être au pair, c'est-à-dire un revenu d'à peu près 2.400 francs. Je désirerais donc pouvoir loocher ce qui doit me revenir de la liquidation, ou plutôt qu'Ange me le plaçât en fonds con?olidéa, qui donnent encore 8 0/0 et qui en donnaient plus de 9 il y a quelques moi^?. Je puis cependant attendre, si ce placement n'est pas possible en ce moment, devant toacher de Rusand 3.600 francs dans le courant de l'année (t). »
Ce qui, à la lin de 1815, contrarie surtout Lamennais, c'est de n'être pas mattrede son temps (2) ; car la maison de M. Carron était une espèce de séminaire (3), et si le régime en était moins sévère que celai de Saint-Sulpice, il y avait encore là trop de contrainte au
(1) Blaize, I, 272.
(2) BljIize, 1, 1?39. Rien dans la correspondance de Féli ne confirme le récit de Robinet ; selon ce biographe, il était entré alors à Saint-Sulpice, mais n'ayant pu se plier au régime de la maison, il était sorti au bout de quÎDZo jours pour revenir aux Feuillantines, disant que le plus beau jour du sa vie était celui où il s'était senti libre sur le pavé de la rue du Pot-de fer. 0. cité, p. 17. Ce qui a donné lieu ù cette légende est peut-ôtre la retraite dont Lamennais parle le 24 novembre. Cf. Blaize, I, 233.
(3) Blaize, I, 241.
gré de Lamennais, qui portait le même esprit d'indépendance dans ses études Ihéologiques : « J'ai lu. écrit-i! à Jean, tes traités dont tu me parles, mais je les relirai. Ce sont, je crois, ceux oii il y a le moins à apprendre, da moins si j'en juge par Bailly et M. de la Hogae. Ces gens-là me donneraient l'esprit de contradiction (1). »
Bien qu'il fût dans la gène, il lui en coûtait de collaborer au Mémorial (2), et ce n'est qu'au bout d'un grand mois, à la fin de décembre, que, sur les instances réitérées de Husand, il consentit à donner quelques articles. Il aurait beaucoup mieux aimé fonder un journal religieux dont il eOit été absolument le maître ; il craignait toutefois, s'il se chargeait d'une semblable t&che,de rester < exposé à tous les dangers qui accompagnent l'état d'homme de lettres (3) ».
Cependant, la date de l'ordination approchait. Il la voyait arriver en tremblant. A la veille d'entrer en retraite à Saint-Sulpîce il écrivait à sa sœur, le 14 décembre : c Ce n'est sûrement pas mon goût que j'ai écouté en me décidant à reprendre l'état ecclésiastique, mais enfin il faut tâcher de mettre à profit une vie si courte. Ce qu'un donne à Dieu est bien peu de chose, rien du tout, et la récompense est infinie (4). » Même résignation triste durant la retraite, comme le prouvent les lignes suivantes adressées par Teysseyrre à Jean : « Je pense que son sacrifice a été d'autant plus beau et plus méritoire que Noire-Seigneur lui en a caché la gloire et la douceur. Ce bon maître le conduit par des voies dures et nébuleuses ; il lui fait embrasser la croix tonte nue et le nourrit du pain sec de la volonté divine. J'ai fait mon possible pour consoler, encourager et rasséréner cette chère âme pour laquelle Jésus-Christ m'a donné une aiïeclioa toujours croissante (5). » Enfin le 24, lea
(1) Blaize, I, 236.
(2) Id., ibid., 231, 233.
(3) Id., ibid., 228.
(4) Id., ibid., 237.
(5) UvEiLLE, I, 98, note. Cf. le billet qut H. Carroa adressai! & Féll le 20 décembre 1815 : c Uon bon ami. Je suis bien inquiet de votre •anté qui nous est si chàre, mais Je le suis plas encore de l'état ac-
demain de l'ordinalion, Féli écrit : t Je revins liier de Sainl-Sulpice après avoir reçu le sous-diaconal. Celle démarche m'a prodigieusement cotlilé. Dieu veuille en tirer $a gloire (i) I»
Une fois sous-diacre, engagé irrévocablement, il n'avait plus qu'à persévérer. Telle semble bien être son intention : il demande à son frère si l'irrégularité ex infamia, à raison de son duel, est reçue en France (2), il le consulte pour savoir s'il ne ferait pas bien d'entrer dans la Compagnie do Jésus, comme Teysseyrre l'y engage (3). « Tu sensj lui dil-il, que j'ai besoin d'une promplcréponse piiur cet objet. Au reste, il me semble que je ne veux que ce que Dieu voudra. Tout m'est indiiïérent au fond pourvu que les desseins de la Providence sur moi s'accomplissent (4). » Et pourtant il hésitait encore, et n'avançait qu'à contre-cœur. Un billet de l'abbé Carron, daté du 19 [février 1819, prouve que son directeur [n'ignorait pas soa agonie morale. 11 le met en garde contre l'exaltation avec laquelle il demandait à Dieu de soulTrir sans trêve : c Je crois, mon bon ami, lui écrit-il, qu'il n'est pas prudent de demander k Dieu des croix et que nous devons nous borner à solliciter l'amour des souffrances, laissant à Dieu le soin de nous exposer à celles qu'il ne jugera pas au-dessus de notre faiblesse (5). » Il sait, en effet, qu'après de tels élans, l'âme de Féli retombe sur elle-même, toute désemparée, et c'est ce qu'il redoute : « Pourquoi, mon Féli, cette vilaine mélancolie? Est-ce que le chrétien n'est pas dans un festin continuel. Estce que le simple souvenir de Dieu ne noua donne pas de la joie(U)7s
tue! de votre âme. Je ne snurais trop vous dire, mon cher fils : Paix, conliaDce, abandon à la volonté divine; douce assurance des secours du ciel, souvenir précieux des promesses que nous a faites le Père céleste qu'il nous souliendratt toc^oura de son bras tout-puissant. » FonauES. 1, 15.
(1) Blaize, I, 243.
(2) Id., ibid., 248.
(3) Id., ibid., 251-2.
(4)ld., ibid.,^2.
(5} Blaizb, Essai biographique, Paris, 1858, p. 24. (6) Id., ibid.
Teysseyrre, de son côté, lai prodiguait les encouragements: « J'adore, cher ami, disait-it, les desseins de miséricorde du Seigneur sur votre âroe. Je vous félicite de ce qu'il vous prive de tout bonheur de ce monde, en sorte que voua n'éprouviez pas même la douceur de son amour, et que voas ne ressentiez pas même la gloire du sacerdoce. Vous allez à l'ordination comme une victime aasacriUce. Le saint autel est dépouillé pour vous de ses ornements, le calice enivrant a perdu ses délices et vous embrassez et soivcz la croix toute nue : Nudus nudam crucem sequar. Qu'avez-vous donc fait au Père céleste pour qu'il daigne ainsi vous traiter comme son fils bien-airaé ? Par oîi avez-vous mérité ce partage qui fut l'objet des plus grandes Âmes ? Hélaa ! pauvres êtres imparfaits que nous sommes, nous avons célébré notre première messe sur le mont Thabor ; pour vous, il vous sera donné de la célébrer sur le calvaire. Votre âme y sera peut-èlre comme celle de Jésus dans l'agonie, triste jusqu'à la mort. Délaissé en apparence de Dieu et des hommes, vous serez tenté de vous plaindre amoureusement comme Notre-Seigneur. Siiio Deus meus, ad quid dereli' qttisti me .<' Et cependant vous vous laisserez étendre de grand cœur, sur la croix, et vous chanterez au milieu de vos ténèbres et de vos angoisses le cantique de l'umour et du saint abandon avant do vous endormir sur la croix. In manus tuas commendo spirilum meum. Puisse alors l'amour-propre rendre le dernier soupir ! Puissiezvous désormais être mort à tout et enseveli avec Jésus-Christ dans le tombeau!... Vivez donc de conllance et d'abandon, laissez faire le Bien-Âimé, et tout ira pour le mieux sous l'optimisme de l'amour. Disons-lui avec saint Ignace : Fac de me sicut vis et sets, nam scio quia amalor sis. Marchez comme un enfant dans cette nait de la foi, dans cette voie royale où ont marché tous les saints: £ia, /rater, pergame simul, Jésus est nobiscum (1). »
Féli à ce moment se trouvait auprès de son frère, il s'était décidé brusquement à partir dans les premiers jours de février ; à la fin de
(1) Lettre du 27 février <8i6. Buize, I, 259-260.
ce mois, il était fait diacre à Sainl-Bricuc et quinze Joars après, le 9 mars, il e'tait ordonné prêtre à Yannes (ij par M. de Bausset-Roqueforl (2).
« Il lui en a Bingaiièrement coûté pour prendre sa dernière résolution, écrit Jean à Brute, le 8 juin suivant. M. Carron d'an côté, moi de l'autre, nous l'avons entraîné ; mais sa pauvre âme est encore ébranlée de ce coup (3). n
Il était de retour à Paris avant P&ques, Jean l'avait accompagné (4). C'est aux Feuillantines qu'il célébra sa première messe. Très paie, selon le témoignage d'an des assistants, M. Ange Carron, il fut longtemps à la dire, et à un moment son visage paroi se couvrir d'une sueur froide (5). Ce jour-là il entendit très distinctement une voix intérieure qui lui disait : « Je t'appelle à porter ma croix, rien que ma croix ; ne l'oublie pas (6). »
De tous les témoignages que j'ai rapprochés, ne ressort-il pai clairement que Invocation deFéli aélô forcée, et qu'il fut « victime des meilleures intentions du monde (7)? h
Ainsi du moins en ont jugé ceux qui ont étudié cette question, et
(1) c Votre excellent frèro, cher ami, est venu hier m'apprendra la nouvelle inattendue de son départ précipité. » Roussel, I, 93. Lettre de Teysseyrre à Jean. Elle porte la mention » le 5 ». Elle est écrite en février et non en mars, comme le croyait l'abbé llouet, car elle est certainement antérieure au diaconat (ibidem 03,] que Féli recevait 13 jours avant le 9 mars, c'est-i-dire le 24 ou le 25 février. On a vu d'ailleurs que M. Carron éorivait à Féli le 19 de ce mois et Teysseyrre le 27.
(2) « Féli a été fait diacre & Saint-Brieuc dans la première semaine de Carême, et il a été ordonné prêtre à Vannes quinze jours après. » Jean à Brûlé, le 8 juin 1810 (GouRHERtE, 125). Cf. Blaize, I, 259, note.
(4) Id., ibid.
(5) Sl>ULLER, 86.
(6) L'abbé de Salinis, plus lard archevêque d'Aucb, assurait tenir oe propos de Lamennais. Vie de Mgr de Salinit, par M. l'abbé de Laoode, 1,95.
(7) RocisBEL, I, 96.
là-dessus presque (1) tous sont d'accord, laïques et ecclésiastiques (2), rationalistes et croyauts, amis et adversaires de Lameunais. 11 est probable, eu efTet, que MM. Carron et Teysseyrre se sont trompés, malgré loule leur piété et leur grande expérience. Le régime auquel ils soumirent Féli ne convenait sans doute pas à sa faiblesse foncière, que son courage leur parut démentir.
Toujours en garde contre la mobilité de son esprit, ils s'assurent avant de lui donner un conseil que le parti oCi ils l'engagent est directement opposé à ce qu'il désire. Veut-il, par exemple, entrer chez les jésuites à Rome? M. Garrun lui conseille d'ajourner ce projet. Mais dès qu'il s'aperçoit que Féli n'y songe plus, il le lui rappelle et
(1) Le biographe de l'abbé Carron, ne pouvant rejeter sur d'autres la responsabililé de celui-ci, ne s'elTorce pas de l'utténuer, mais du fuit que Lamennais a rendu plus de services à la religion par ses écrits, qu'il ne lui a nui pana défection, il conclut bien vite que sa vocation est indiscutable. Vie de l'abbé Carron par un bénédictin do la congrégation da France (dom Jausions), Paris, 1866, p. 553.
(2) Les uns affirment d'un ton tranchant et délibéré ce que laissent entendre ceux qui savent quelle réserve s'impose en ces matières. C'est la publication des Œuvret inédiles de Lamennais par Ulaize, en 1866, qui a fait la lumière sur ce point. Pourtant, déjà en 1862, la Gournerie, dans rintroduolion aux Leilres inédites de J.M. et de F. de LaMennaisàHgr Brute, exprime nettement son opinion, (p.xxiu). Renan, dont l'article est antérieur à cette publication, évite de se prononcer. Biographie Universelle (2* édition 1842-1865), t. XXIII, pp. 64-65. Voir sur celle question les articles deScherer {Le Temps, 27 novembre 1806), de X. Eyma (La Liberté, 29 janvier 1867), de V. Mercier {Etudes religieuses, historiques et lilléraires par des Pères de la Compagnie de Jésus, t. Xli, 1867, p. 812), de Sainte-Beuve (Le Moniteur, 14 septembre 1868, reproduits dans les Nouveaux Lundis, t. XI, 391), et les ouvrages suivants : M. Teysseyrre, sa vie, son œuvre, ses lettres, pai M. l'abbé Paquelle de Follenat, Paris, 1882, p. 273 et suiv. ; Janet. Philosophie de Lainennais, Paris, 1890, p. 6.8 ; Roussel, 1, 84, Spoller, 87, Mercier, 44; Mgr Ricard, 5* éd. 1895, p. 16; A Molien. 31-33; A. Lavbille, I, 196 ei 225; Ch. Bou- TABD, 78.
lui dit d'en parler à Teysseyrre (1). Celui-ci, considérant que «ce projet est entièrement opposé aux désira naturels » deFéli « qui ne Boupire qu'après l'indépendance de sa chère solitude de la Chênaie, et qui sent son àme se soulever à la vue d'un si grand changement et d'engagements aussi sévères et aussi irrévocables (2), » n'hésite pas à lui demander ce nouveau et suprême sacrifice (3). De telles démarches expliquent en quoi consiste l'erreur des deux saints prêtres qui dirigèrent alors Féli. Ils le contrarièrent syslématiqaement, et, voyant un Irailemenl de faveur dans l'absence de toute consolation, qui était peut-(ilre le résultat naturel de leur tactique, ils ne[calculèrent pas exactement la force de résistance, qu'offrait l'âme qu'ils menaient à une si rude épreuve. Aussi, ih ne la torturèrent pas seulement ; ils la brisèrent. On put s'apercevoir bientôt qu'au lieu que le nouveau prêtre puis/il dans le sacerdoce une force surhumaine, les périls seuls qui l'entouraient grandirent et redoublèrent ses angoisses.
Après s'être longtemps contenu devant son frère, par soumission à son directeur, Féli ne peut plus se taire, et il crie sa douleur dans celle fameuse lettre du 25 juin qui éclaire son âme à un certain degré de profondeur où l'on n'avait pu atteindre auparavant (4) :
« Quoique M. Carron m'ait plusieurs fois recommandé de n>e taire sur mes sentiments, je crois pouvoir et devoir m'expliquer avec toi, une fois pour toutes. Je suis et ne puis qu'être désormais extraordinairement malheureux. Qu'un raisonne là-dessus, tunt qu'on voudra, qu'on s'alambique l'esprit pour me prouver qu'il n'en est
(1) Lettre de Féli k Jean, du 16 janvier 1816. Blaizb, I, 251-252.
(2) RousiEL, I, 91-94.
(3) Id., tbidem. On voit aussi par celte lettre que Jean-Marie avait fait des observatioDS à ce sujal, ibid., 94.
(i) Dans la lettre précédente datée du 31 mai 1816, Féli demandait h Jean s'il devait se joindre k MM. Cbaumaut et Langlois, prêtres des missions étrangères, ou se réunir à la communauté des missionnaires de France, ainsi que lo désirait M. de Jansoo. Blaize, I, 261.
rien ou qu'il ne lient qu'à moi qu'il en soil autrement, il n'est pat fort difficile de croire qu'on ne réussira pas sans peine à me persuader un fait personnel contre l'évidence de ce que je sens. Toutes les consolaliona que je puis recevoir se bornent donc au conseil banal de faire de nécessité vertu. Or, sans fatiguer inutilement l'esprit d'autrui, il me semble que chacun peut aise'meol trouver dans le sien des choses si neuves. Quant aux avis qu'on y pourrait ajouter, l'expérieuceqoe j'en ai a tellement rétréci ma confiance, qu'à moins d'être contraint d'en demander, je suis bien résolu à ne jamais procurer à personne l'embarras de m'en donner ; et j'en dis autant des exhortations. Ainsi par exemple, rien au monde qu'ut) orJre formel ne me décidera jamais à aller demeurer chez M. de Janson ; où que je sois à l'avenir, je serai chez moi, ce chez moi fùt-il un grenier. Je n'aspire qu'à l'oubli dans tous les sens, et pitit à Dieu que je pusse m'oublier moi-mAme! La seule manière de me servir véritablement est de ne s'occuper de moi en aucune façon. Je ne tracasse personne ', qu'on me laisse en repos de mon côté ; ce n'est pas trop exiger, je pense. Il suit de tout cela qu'il n'y a point de correspondance qui ne me soit pas à charge. Ecrire m'ennuie mortellement et de tout ce qu'on peut me marquer, rien ne m'intéresse. Le mieux est donc de part et d'autre de s'en tenir au strict nécessaire en fait de lettres. J'ai trente-quatre ans écoulés ; j'ai vu la vie sous tous ses aspects, et ne saurais dorénavant être la dupe des illusions dont on essaierait de me bercer encore. Je n'entends faire de reproches à qui que ce soit ; il y a des destins inévitables ; mais si j'avais été moins confiant ou moins faible^ ma position serait bien différente. Enfin elle est ce qu'elle est, et tout ce qui me reste à faire est de m'arranger de mon mieux, et, s'il se peut, de m'endormir au pied du poteau où l'on a rivé ma chaîne ; heureux si je puis obtenir qu'un ne vienne point, sous mille prétextes fatigants, troubler mon sommeil (1) ».
Quelques jours plus tard, le 9 juillet, tout en regrettant la viva-
(1) Blaizb, I, 263.
cilé de celle lellre, il n'eu désavoue pas le fond. « Le mieax, ce me semble, écrit-il, est d'éviler de part et d'autre de traiter à l'avenir un pareil sujet. Tout ce qui me le rappelle de près ou de loin me cause une émotion que je ne suis pas le maître de modérer (1). »
Malgré ses elTorls, il ne peut dans la suite s'empêcher de faire quelques réQexions smères, bien significatives dans leur brièveté même (2).
On peut se demander ce qui serait arrivé en 1832 si Lamennais, sans être prêtre, avait soutenu les mêmes doctrines. Aarait-il alors rompu avec Rome? Il n'est pas douteux qu'il aurait été bien moins exposé aux persécutions d'adversaires acharnés qui surent l'aigrir et le pousser à bout. Un laïque peut dire bien des choses qui, dans sa bouche, n'ont pas la même portée que si elles sont proclamées par un prêtre, dont l'autorité est aisément confondue par le grand nombre avec celle de l'Eglise qu'il représente à leurs yeux. Le crédit dont jouit le prêtre l'oblige à une grande réserve, il doit donc n'avancer, touchant les intérêts du corps ecclésiastique, aucune opinion que le Pape n'ait pas approuvée ; sinon il l'oblige à se prononcer contre lui, à le désarmer môme, s'il le faut, par une condamnation, afin que les fidèles sachent à quoi s'en tenir, et ne prennent pas pour la doctrine de
(1) Blaize, I, 266.
(2) Il écrit le 4 janvier 1817. u Je regarde que tous mes malheurs, de conséquence en conséquence, vienaent de ce que mes parents, bien contre
mon gré, m'ont forcé d'apprendre à tire. « (Blaize, I, 268); le 26 avril : M Après ce que j'ai perdu, à quoi pourrais-je tenir encore? * (Blaue, I, 274) ; le 13 mai : << J'ai manqué roccasion de vivre selon mon carao- 1ère et mon goût, c'est sans retour, i (Blaize, I, 282) ; en août : « Cha< con doit décider pour sol; je l'ai appris trop tard, mais je ne l'en sait que mieux. » (Blaize, I, 287) ; le 27 décembre enfin ; « La vie est trop pesante pour moi. J'ai beau me dire b cet égard ce qu'on souhaite, ce qui peut-être est raisonnable au fond ; le sentiment l'emporte, il m'écrase. Quelle terrible pensée que celle d'avoir réduit un être humain en cet état 1 » (Blaize, l, 313).
Eglise i'ufiinion particulière d'un membre du clergé. Les laïques ont laturel^ment plun d'indépendance à cet égard ; car la voix de un d'enlre eux n'a pas plus d'autorité que celle d'un autre et perlonne ne se trouve obligé de les croire sur parole. Ils n'engagent u'eux-mômes, puisqu'on sait qu'ils ne parlent qu'en leur propre lom. Aussi, tandis que l'Eglise les laisse soutenir des idées parfois tes contestables sans intervenir , elle estime dangereuses les loindres hardiesses d'un prêtre qui, même sans le vouloir, se cuve la faire parler autrement qu'elle ne veut.
Ces distinctions se sentent mieux qu'elles no se démontrent. Elles raient surtout pratiquement. Mais Lamennais croyait que, logique-
ent, tous ceux qui défendent une doctrine jugée fausse doivent lire condamnés, et il s'indignait de voir que d'autres étaient éparnés, qui pensaient comme lui. u Chateaubriand, s'écriail-il, Lalarline et beaucoup d'antres se sont expliqués aussi nettement que
oi. Pourquoi donc m'accuse-l-on. me persécute-t-on seul ? On a >eur contre tous, excepté contre moi(l). t Le contraire serait lias exact (2). On a persécuté Lamennais seul, parce que seul il Dspirail une crainte sérieuse. S'il n'avait été qu'un écrivain illustre t non le prêtre le plus écouté d'une notable fraction du clergé, )eul-ëtre n'aurait-on pas eu si grand'peur contre lui et l'aurait-on laissé en repos.
Mais quand il n'aurait pas eu tous ses démêlés avec la Cour de Borne, sa vie moins accidentée n'en aurait pas été beaucoup plus leureuse.
Resté libre en elTet, il aurait cherché sa vocation sans la trouver ; 1 aurait continué à soulTrir de voir en lui, comme il le disait déjà ^nparavant, « nn être bien inutile, bien méprisable et bien malheureux ^3) ». Car son mal n'était pas de ceux que le temps guérit, et
(1) Lettre du 20 juillet 1834. FonouEs, 11, 389.
(2) Cr. le mot du P. Olivieri rapporté par Lamennais dans une lettre à Tuarin, du 10 avril 1832 : << Vous n'avez, nous disait-il, contre vous, que a ptw. n Bévue des Deux-Mondts, 1« novembre 1905, p. 190-192.
(3; Dlaize, I, 125.
dans qaelqne siluatlon qu'il se ftll IroaTé, il n'aurait pu dépouiller l'amère trislesse qui était au fond de son âme.
Son désespoir actuel s'explique pourtant : jusque-là il avait pu espérer qae le sacerdoce le transformerait, et qu'une fois le sacrifice consommé, il connaîtrait enfin la joie. Celte illusion douce et consolante, il vient de la perdre. Engagé désormais et n'ayant pas trouvé le repos dans son nouvel état, il sent qu'il ne peut plus a être qu'extraurdinairement malheurcu.x u. On conçoit donc qu'il ait pris le sacerdoce en horreur, comme le remarque Teysseyrre, qui se montre alors très alarmé, craignant non pour la foi ni la soumission du nouveau prêlre, mais pour sa raison et pour sa vie (I). Il espère pourtant le sauver s'il parvient « à l'occuper et à le distraire sans lui laisser le temps de respirer et de songer à ses propres idées qui le dévorent » (2). En conséquence, il l'engage à écrire. Mais cela même ne fait qu'ajouter à ses soucis (3), il y trouve seulement une nouvelle occasion de se tourmenter. Ce qui montre combien cette distraction est peu efficace, c'est que, durant la crise si douloureuse qu'il traverse, son activité littéraire ,ne se ralentit pas.
Entre le 20 décembre 1815 et le 14 janvier 1816, parait au Mémorial un article assez long qui a pour titre : Influencé des doctrines philosophiques sur la société (4). Lamennais reprend ici en
(1) Roussel, I, 100.
(2) Id., ibid., 101.
(3) Blaize, 1, 244, 248.
(4) Cet article devait être publié en trois fois (cf. 6l\izb, I, 244 : u Je me suis mis en quatre pour lui fournir trois articles avant la lia de l'année. »). Or, il fut divisé en 6 morceaux qui parurent les 20 et 29 décembre 1815, les 8, 9, 13 et 14 janvier 1816. Aussi le 24 décembre il ne cachait pas sa grande indignation, croyanl qu'on avait à dessein mutilé son arlicle (Blaize, I, 244-245). Ne voulant pas << soutenir une guerre > chaque fois qu'il enverrait un article, il redemande aussitôt ses manuscrits. L'abbé Le Tourneur est obligé de venir le voir et de lui faire des excuses, déclarant que ce premier article • n'a été mulilé que faute de place pour l'insérer en entier " (Blaize, I, 248;. Mais Lamennais a encore
la résumant la Ihèse qa'il avait sou lenue dans les Réflexions, à savoir que le catholicisme seul peut développer les vertus sociales, en obtenant des hommes lerenoncement, tandis que le matérialisme, conséquence fatale de la réforme, conduit à l'anarchie. Les doctrines philosophiques du xviii' siècle persistent encore au xix°, décorées du nom de libérales. Mais, selon l'auteur, il n'y a pas de vrai libéralisme, quand l'Eglise est impuissante, car la tyrannie est le châtiment de l'orgueil, révolté contre l'autorité légitime.
En rendant compte, le 20 janvier 1816, des Vies des Justes de l'abbé Carron, Lamennais acquittait une dette de reconnaissance envers son père spirituel (1).
Dorant son séjour en Angleterre, il avait constaté avec quelle exactitude scrupnleuse on !y observe « la loi qui défend de vaquer le dimanche à aucun travail » (2). 11 reproche à la France de s'isoler, en la violant de toutes les nations non seulement chrétiennes, mais civilisées ; et il dénonce les sophismes de ceux qui prétendent que prescrire l'observation du dimanche est attenter & la liberté des citoyens. Nulle religion n'en est offensée ; et quant aux pauvres, ils ont besoin de se reposer le dimanche, bien plutôt que de travailler sans relâche.
de l'humeur, il trouve que son second article est bien mal imprimé, une phrase où il manque plueieura mots n'olTre aucun bous. Je me suis reporté au Mémorial même, j'ai constaté, eu eUet, des fautes d'impressioo, notamment p. 476, 2* alinéa de la 1" colonne : << /'ordonner » pour « l'ordonner > (Premiers Mélanges, 1819, p. 159|. Mais elles ne sont pas aussi graves que le ton de l'auteur le douas & penser. Cet article a été réimprimé dans les Premiers Mélanges, 1819, p. 147-188 [et au t. YI des Œuvres complètes, éd. Caillcux, p. 119-152.
(1) Sur les vies de justes, par M. l'abbé Carron, paru dans le Mémorial, réimprimé dans les Premiers Mélanges (ISIU) p. 370-37S et au t. VI des O.eompl., éd. Cailleux, p. 303-307, sous la date de 1818 qui n'est vraie que pour on autre article sur le môme sujet, réimprimé k côté de celai-ci.
(2) Sur l'observation du dimanche. Mémorial, 23 janv. 1816, réimprimé dans les Premiers Mélanges 299-307 et au t. VI des 0. Compl., éd. Caillcux, p. 2i3-250.
Le 29 janvier et le 5 février paratt l'arlicle intitulé Du clergé (i), Lamennais rappelle comnaenl les biens du clergé « furent libérahvieni confisqués pour le plus grand intérêt de la religion et du peuple (2) 0. Le système inventé par Napoléon est très défectueax, car un clergé soldé par le gouvernement perd toute indépendance. Il faut remarquer ici (a modération relative avec laquelle Lamennais parle de Napoléon. 11 ne voit plus en lui le génie du mal incarné, mais un être mystérieux et redoutable, qui ne lui parait pas sans grandeur (3). A mesure que le souvenir de sa domination s'éloigne et recule dans le passé, l'écrivain aperçoit ses qualités, qu'une aveugle haine lui avait fait méconnaître.
Enfin, au mois de juillet, il prend â partie très vivement son adversaire ordinaire, Tabaraud (i). Celui-ci s'efforçait de démontrer que la société doit envisager le mariage comme un acte purement civil sans renoncer à croire qu'il est une convention divine.
Au moment où Lamennais se résignait à collaborer au Mémorial, l'Esprit du Christianisme avait ses préférences (5) ; mais quand, d'après l'avis de Teysserre (6), il travaille d'une façon suivie à son
(1) 20 janvier et 5 février 1810, Premiers Mélanges, p. 239-257. 0. compi éd. Cailleux, VI, 194-208.
(2) 0. compL, éd. Cailleux, VI, p. 202.
(3) «... Son œil inquiet et perçant a découvert au loin les restes mutilés et dispersés du sacerdoce ; il les contemple un instant avec une atteution profonde; ses traits prennent une expression qui n'est celle ni de la pitié, ai du mépris, ni de la bienveillance, ni de la haine, mais comme un ine.Yprimable mélange de ces sentiments opposés. Un sourire effrayant agile ses lèvres ; il fait signe aux victimes augustes de s'approcher, et se dressant sur son trûne, leur tend un spectre de fer, et, d'un ton menaçant, jure par son épée qu'il les protégera.» {0. cornpl. éd. Cailleux, t. VI, 203-204).
(i) Sur un ouvrage intilulé : Principes sur la distinction du contrat et du sacrement de mariage, etc., les 17, 19 el 22 juillet 1816, Premiers Mélanges, p. 273-298. 0. comf1., éd. Cailleu.\, l. VI, p. 221-242.
(5) Blaize, I, 245.
(6) Ibii., 248 el Paguelle de Follenay, ouv, cité, 290 el suiv.
grand ouvrage, il le prend en dégoût. Une vraie luUe s'engage alors entre les deux amis. Pour triompher, Teysseyrre eat besoia de toute sa perae'vérance jointe à une patience illimitée : car il avait la ferme intention de saaver ce désespéré tout eu utilisant pour le bien de l'Eglise le génie qu'il avait découvert en lui (1). Mais Féli regrettait les champs et les bois de la Chênaie, où sans cesse il voulait s'enfuir (2), Teysseyrre refusait toujours impitoyablement, craignant que la mélancolie ne le rongeât dans la solitude (3). Il lui déclarait que sa présence à Paris était nécessaire pour achever son livre, et qu'il était obligé en conscience de l'achever. II ne l'exhortait pas seulement, il agissait, allant jusqu'à surveiller lui-môme l'écrivuin récalcitrant (4). Il l'emmenait dans sa chambre, l'installait à sa table et restait près de lui. Alors vaincu par ces pressantes instances, touché de celle affectueuse sollicitude, Féli, < simple et docile comme un enfant (3)>, se décidait à écrire, soutenu par l'idée qu'il accomplissait un devoir. Lorsqu'un chapitre était terminé, on en donnait lecture à MM. de Salinis, de Genoude (6), Binel (7) et quelques autres qui présentaient leurs observations, dont l'auteur tenait grand compte. A la Ha de l'année, le livre fut mis en vente : « L'impression de l'Essai (8)
(1) « Voyez-vous ce petit bonhomme, disait Teysseyrre en montrant Lameooais ; ce sera un des premiers génies du siècle. » P. de Follenay, ouv. cilé, 284.
(2) Y alla-t-il durant l'été de 1816? Nous n'avons aucune lettre de lui entre le juillet et le 20 octobre. H se trouve alors il Paris, mais nous savons qu'il y était aussi le iG septembre ; à cette date, Jean écrit : « Féli est toujours auprès de notre excellent M. Carron > (QounNERis, 120). Il paratt donc très probable que depuis qu'il est revenu à Paris, au printemps, il n'a pas fuit le voyage de la Chênaie.
(3) Roussel, I, 106.
(4) P. DB FOLLE.NAY, ouu. cUé, 290.
(5) RonssEL, I, 106.
(6) Paoi'elle de Follenay, Monsiew Teysseyrre, p. 290.
(7) Blaizb, I, 297, Féli & Jean, le 9 novembre 1817.
(8) Féli mentionne ici ce titre pour la première fois. Le sujet en est
est achevée, écrit Lamennais le 30 novembre ; il y a 36 feuilles 1/i ou 580 pages, le titre compris. J'en ai Bxé le prix à 6 fr. 50. C'est meilleur marché qu'aucun des livres qui paraissent. Je pense qu'on pourra le mettre en vente dans la deuxième semaine de décembre (1). »
Quels rapports existent entre V Essai sur l'indifférence ci F Esprit du Christianisme {2)7 N'y a-t-il qu'un seul et même ouvrage sous deux titres différents? Lorsque Lamennais dil, parlant de V Esprit : (I Trois ans d'un travail assidu l'avanceraient, je crois, beaucoup f , on pourrait croire qu'il parle de \' Essai, qui parut elTeclivement trois an.s plus lard. Noos voyons aussi qu'à la fin de 1813 (o), Teysseyrre engageait vivement Lamennais à travailler à V Esprit et qu'en avril 1817, Lamennais parle d'un ouvrage que Teysseyrre lai a fait entreprendre tt il y a un an » et dont il vient de finir le premier volume [4). Ainsi, grâce à l'intervention de Teysseyrre, l'oa-
fort nettement indiqué par Teysseyre ; il écrit & Jean : « Encouragez-le beaucoup à travailler avec mol à un prand ouvrage sur l'inclifTérence. » La lettre où Teysse.vrre s'exprime ainsi est, je crois, du 20 juin 1810 (elle no porte que le quantième). Il y a, en effet, une allusion précise à la lettre de Féli à Jean, du 25 juin, dans les lignes suivantes : >< Je me h&le, cher ami, de calmer vos alarmes sur votre bon frère qui a dû vous écrire une lettre plus propre à déchirer votre cœur qu'à le consoler. 1 Roussel, I, 101. Jean, de son côlé, écrivait à Druté le 16 septembre (817 : « Il s'occupe d'un grand ouvrage sur l'indifférence en matière de religion, qui sera de nature h taire une forte impression. » (GounNEitiE, 120). Ua ouvrage avait paru deux siècles auparavant dont le titre rappelle celui du livre de Lamennais, c'est le Traité des religiont contre ceux qui les estiment toutes indifférentes, par M. Amyrant Saumor, 1631, in-t2.
(1) Blaiee, I, 301-302.
(2) L'£(prt( est mentionné dans lei lettres des 31 octobre, 5 et 9 novembre 1814. des 19 novembre, 24 et 31 décembre 1815. L'£«ai est mentionné avant la publication les 4, 17 et 22 avril 1817, le 9 et le 30 novembre 1817. Cf. supra, \>, 187-188.
(3) Dlaizs, I, 248.
(4) Ibid., 274 et 277.
-vrage, auquel Lamennais songeail depuis dix-huit mois, sans y tra- Tailler, aurait été enfla élaboré et mené à bien. Mais ce n'est là qu'une apparence ; car si VEsprit était identique k V Essai, l'auteur, après la publication de l'Essai, ne parlerait plus de r£'j/)r/< comme d'an projet, encore loin d'être réalisé. Or, c'est le 26 mai 1818 qu'il écrit : << M. de Bonatd avance beaucoup un nouvel ouvrage intitulé : Accord des dogmes du christianisme avec la raison, de ses préceptes avec la morale et de ses conseils avec la politique. Cela me dispensera peut-être de faire VEsprit du christianisme (1). »
I II faut donc voir dans l'Esprit du christianisme un antre oa- Trage conçu antérieurement à \' Essai mais dont le dessein était beaucoup plus vaste et la portée plus haute : c'était l'apulogie même du christianisme dont YEssai devait servir d'introduction. Il se peut d'ailleurs que, sur les conseils de Teysseyrre, l'écrivain ait voulu détruire los objections des indifférents avant d'édlQer le grand système qui aurait embrassé toutes les connaissances pour les concilier avec les exigences des dogmes catholiques. Mais dès 1814, Lamennais, en songeant à PEsprit du christianisme, avait en vue probablement l'œuvre maîtresse qui devait être la préoccupation dominante de sa vie et dans laquelle devaient se résumer toutes ses expériences et toutes ses réflexions antérieures. C'est peal-ëtre cette œuvre, accidentellement transformée, qui a paru sons le titre d'Esquisse d'une philosophie (2).
Lamennais, toutens'adressant aux indifférents, ne perdait pas de vue cenx qui attaquaient le catholicisme sur le terrain politique. Il n'a pas encore fini de corriger les épreuves de \' Essai, ({\i"A re-
p (1) Blaize. I, 360.
(2) En 1832, OQ se montrait à Munich un manuscrit de Lamennais, Estai d'un syiOlme de Pliilosophie catholique. C'était le cours Je philosophie qu'il professa h Juilly, en 1S30 el 1831. Pour connaître |la genèse de VEsquisse, il fallait confrouter les Cahiers de Juilly, qui semblent avoir été écrits sous la dictés du maître, avec VEsquiste. C'est ce qu'a fait M. C. .Maréchal. Son travail, sous presse au momeal où j'écris ces lignes, aura paru sans doute quand on les lira.
prend sa plume pour faire front aux gallicans (1). C'est on chant livre qui est l'occesion de ce retour ofifensif, comme Ii même nous l'apprend dans une de ses lettres : n II y aura des gei bien aises et des gens fâchés, dit-il en parlant d'un arraDgemeiit_ espéré avec la Cour de Rome. Ainsi va le monde, et il en faut loB jours revenir à cette vieille vérité : que les hommes sont sots î Ua homme ou plutôt un sot, puisque c'est synonyme, s'est avisé di publier sous ce tilrc : De la nouvelle Eglise de France, un li' qui m'est tombé sous la main. Or, le dit livre, d'un bout à l'antre, est farci d'tmperlinences, d'ignorances, de bêtises, d'injures, et qô pis est, d'hérésies. Puisque j'avais tant fait que de lire, pa» tout entier pourtant, j'ai cru convenable d'en dire ma pensée à l'aulenr qui n'est autre qu'un M. de Bévi, ancien Président du Parlementde Dijon. M. le Président me dira peut-être : la Cour te blâme; vm je répondrai comme le fiacre : je m'en f... (2). »
Après une telle déclaration, nous ne sommes pas surpris que l'article débute par ces mots : a Quiconque a lu cet ouvrage d'as bout à l'autre a. l'on peut en croire mon expérience, acheté bi«a cher le droit d'en parler. Toutelois, je pardonne facilement à ruteur l'ennui que m'a causé sa triste coitipilalion ; mais je ne loi pardonne pas de même les diatribes contre le chef de l'Eglise ell« le clergé français (3) » .
Il est intéressant de voir ici Lamennais défendre le concordat qoe l'auteur déclarait entaché de nullité ; car il est de ceux qni « meltent les canons au-dessus du pape comme les prolestants melteot l'ËcriLure au-dessus de l'Eglise u, adn de ne faire que ce qu'Ut veulent (4). Le pape peut fout, seloR Bossuet, dans le cas de néce^ site ou d'utilité évidente. Cette nécessité a été reconnue par la nujorilé des évéques de France, qui ont donné leur démission sur là demande du pape, et par toutes les autres Eglises qui ont com-
(1) 0. compl., éd. Cailleus, t. VI, 177-186.
(2) Féli 4 Jean le 17 novembre 1817. Blaize, I, 298-299.
(3) 0. compl. , éd. Cailleux, VI, 277.
(4) Ibid., 179-180,
muniqué avec les évoques concordataires, II est faux d'autre part que le pape n'ait pas accédé au concordai librement. « Il est triste, dit Lamennais en terminant, d'avoir à réfuter de si grossières erreurs. Je dois en convenir cependant, l'auteur commence son livre par une vérité incontestable : a Je devrais plutât, dit-il, connais- « sant mon indignité, garder un perpétuel silence et me contenter « de confesser à Dieu mes péchés. » S'il ne s'était proposé de prouver que cela, l'ouvrage, quoique bien long, serait parfait et la preuve complète (1). »
Cette discussion permet de mesurer combien se sont changées an cours de la Restauration les positions respectives des ultramontains et des gallicans: ceux-ci, qui avaient d'abord vu dans le concordat un abus de pouvoir de la Papauté, comprirent bientôt le parti qu'ils en pouvaient tirer pour limiter ses droite. Lamennais alors pressa la Cour de Rome de dénoncer une convention qni, d'après lui, avait cessé d'être valable, depuis qu'elle n'était plus appliquée selon son esprit par l'un des contractants. I II est une autre question dont il a senti de très bonne heare tonte l'importance, celle de la liberté d'enseignement : dès 18i4, il avait Oélri l'Université Impériale. Le 22 novembre lSi7, parut un pelit pamphlet (2) dans lequel l'auteur reprenait enjes développant ies conclusions du précédent écrit. Voici quelles en sont les idées essentielles : l'auteur ne met pas en doute la nécessité d'ans éducation publique; a il ne s'agit pas de savoir, dit-il, s'il est à propos qu'il y ail une éducation publique, mais s'il esl désirable, s'il est juste qu'elle soil exclusive (3) i>. Il combat ceux qui accor- «ienl à l'Etat le privilège exclusif de l'éducation, ou comme nous «lirions aujourd'hui le monopole de l'enseignement. Une telle prét.ention de la part de l'Etat, quoiqu'elle eût trouvé sous le pagaisme moins d'obstacles dans les mœurs el la religion, a été à peu
(1) 0. compl., éJ. Cailleux, VI, 186.
(2) Premiers Mélanges {1819, p. 435-450), 0. cotnpL, éd. Cailleux, VI, 356-368.
prèsincoonue dans l'antiquité; elle date de la Révolution, et Napc lëon seul a pu la faire triompher. Elle est aussi absurde que dangereuse. La tendaoce intellectualiste des partisans du nionopoI« est très Ënement mise en lumière dans le passage suivant : » I] importe assez peu au bontieur de l'homme, et moins encore au bonheur de ta société, que son intelligence se développe au delà d€ certaines bornes; et la nature, plus sage que nos désirs, et mëm^ que nos institutions, ne permet, quoi qu'on fasse, qu'à très pecL d'hommes de dépasser ces étroites limites. Ceux-ci savent bien b^B procurer, sans que l'Etat s'en mêle, les secours dont ils ont besoin; et leur nombre est toujours comparativement si faible, que l'Et&t ne peut même et ne doit jamais s'occuper d'eux. Cela est si vrai qu'en toute école, les écoles spéciales exceptées, l'enseignement se borne à ce que tout homme, à moins d'être entièrement stupide, est capable d'apprendre, c'est-à-dire à presque rien. Les premiers éléments des connaissances composent toute l'instruction publique, parce que la plupart des hommes n'ont reçu, pour ainsi parler, que les éléments de l'intelligence. Si tous étaient doués d'une égale pénétration et d'une égale activité d'esprit, la société ne subsisterait pas un siècle, et la science tuerait le genre humain. C'est donc une bien niaise raison à donner en faveur de l'éducation exclusive, que la supériorité de l'enseignement. De plus, on se trompe beaucoup, si fl l'on croit que cette supériorité dépende du degré d'instruction des maîtres. Le meilleur maître n'est pas celui qui sait davantage mais celui qui sait forcer ses disciples à apprendre d'eux-mêmes ce que la nature leur permet de savoir ; et certes, il est étrange que dans le siècle des lumières, dans le siècle où il y a le plus de gens ■ armêsconlre la société et contre eux-mêmes, de demi-connaissances et de demi-talents, on s'imagine qu'il faille la puissance du gouvernement pour trouver quelques hommes en état d'enseigner à des enfants les éléments des mathématiques, et de leur apprendre à décliner musa (1). »
(1) 0. compl., éd. Cailleux, VI, 363-364.
Lamennais revendique ensuite avec force pour les pères de famille le droit de choisir le genre d'éducation qu'ils donneront à i leurs enfants. Si l'Etat usurpe leurs droits, il lui faut remplir les mêmes devoirs: « toutes les familles étant égales à ses yeux, il doit également l'éducation à tous les enfants et à tous une égale éducation ; autrement il est injuste envers ceux qu'il prive de ce bienfait ; il ne fonde pas une institution, il fait une [spéculation ; il vend aux riches avec privilège les connaissances, la morale, la religioD ; il établit la noblesse monstrueuse de l'or (1) ». Ainsi, l'auteur a prévu que l'enseignement ne pourrait être rendu obligatoire que du jour où il serait gratuit. Mais quelle est donc la fonction de l'Etal en matière d'éducation?» Le droit du gouvernement se borne à conseiller, à diriger, à offrir à tous sans contrainte les moyens d'instruction, à surveiller les établissements libres, à les supprimer même s'ils sont dangereux pour l'Etal, pour les bonnes mœurs, ou s'ils servent à propager des doctrines funestes à la société. I) De ce principe, Lamennais ne tire pas la conséquence que d'autres croiraient pouvoir en déduire: la neutralité de l'Etal en matière d'instruction religieuse. 11 vient de dire en elTet : u Les croyances et la morale sont du domaine de la religion; le reste est du domaine individuel (2). » Or, le gouvernement ne peut laisser tomber dans le domaine individuel les croyances et la morale; il doit au contraire garantir le monopole de l'cnscignemenl moral et religieux à la religion, c'est-à-dire au catholicisme, et combattre les antres doctrines, qui toutes sont funestes à la société, Voili^ par où Lamennais, en soutenant une thèse libérale, rejoint et dépasse les ultras. C'est l'article 14 de la Charte qu'il octroie provisoirement à rindividiiahsme.
Si, en l'abseoce de tout autre document, il fallait juger de l'état d'esprit de Lamennais par ses opuscules et surtout par VEssai, on serait exposé à commettre sur son compte d'étranges erreurs.
(1) O. compl., éd. Callleoi, VI, 365.
(2) Ibid,, 366.
Tandis qae son livre respire la force et communiqae à tous la vie dont il est plein, son Ame est la faiblesse même, car toute son énergie s'est comme écoulée dans son œuvre. Certaines pages, toutefois, qui datent de cette époque, trahissent un abattement profond : ce sont des réflexions qui lui furent suggérées par le traité de Cicéron sur la vieiUesse (1). 11 critique amèrement cet ouvrage qui (( n'est bon, dit il, qu'à endormir de vieux enfants dans une sotte admiration d'eux-mémea et dans une plus sotte persuasion du respect et de l'amour qui sont dus aux agréments de la oaducité et aux perfections delà décrépitude (2) ».I1 faut noter que ce qui l'effraie surtout dans la vieillesse, « c'est la dépendance où elle nous met d'autrui s. Si les hommes paraissent en général durs pour les vieillards, il ne faut pas trop leur en vouloir, puisque « ce sentiment indélibéré > est « une preuve de notre grandeur... L'être immortel ne se reconnaît pas dans un cadavre (3) ». « Voyez, dit-il en terminant, le soleil terne et pâle se coucher au milieu des nuages : c'est l'image de la vie, mais elle n'a point de seconde aurore (4). » Celte conclusion désolante est remarquable, car on en trouve rarement de telles chez Lamennais. D'ordinaire, alors même qu'il est obsédé par les idées les plus sombres elles plus déprimantes, on le voit se redresser tout à coup, et se reprendre a espérer.
Ce qu'il dit de Y Essai n'est pas moins signiQcatif : il déclare qu'il n'est pas dupe de ce qu'il fait ; son livre ne sera pas plus utile que lanl d'autres, il ne connaît pour sa part a qu'un livre gai, consolant, qu'on voit toujours avec plaisir, c'est un registre mortuaire (K) ». Hais il a beau prétendre que c'est pour lui un sup-
(1) Œuvret posthumes de F. Lametmais publiées selon le vœu de l'auteur par E.-D. Forgues, mélanges philosophiques et politiques. Paris, Paulin et Le Clicvalier, 1856, in-8°, p. 299-303.
(2) Œuvres posthumes, etc., p. 299.
(3) Ibid., p. 302.
(4) Ibid., p. 303.
(5) Féli à Jean, le 18 mars 1817. Blaizb, I, 269.
jplice d'écrire (I), on a peine à croire qae cet ouvrage, capable de ^éveiller un mort (2), ail été composé avec un tel dégoût (3). Nous Avons vu combien il redoutait de se mettre au travail ; mais, tme fois son imagination échaulTée, il a dû maintes fois éprouver la très haute jouissance attachée à la production intellectuelle, et Du'il est donné an génie de connaître duns tonte sa plénitude. Il est [Trai qne ces rares instants furent rachetés par des heures d'an- [goisse ; telle était la mobilité de son esprit, que, dans une même {onrnée, les sentiments les plus divers l'agitaient. Ainsi, les dames les Feuillantines ne se doutaient guère que le jovial Mennais, si [c gai », si « caustique (4) », était alors « suspendu par un cheveu inr l'abîme du désespoir (5) », et que sa raison fut prés de sombrer. Le grand écrivain, loin de paraître soucieux, ne dédaignait u de s'abaisser, avec ses nièces et les autres pensionnaires de l'établissement, à mille enfantillages, que le grave biographe de l'abbé Carron juge d'an genre trop écolier pour oser les rappor- [ler (6). C'est lui encore, qui, incapable de s'astreindre aux obligations mondaines, n'a pas mémo le courage de rendre visite à
(!) Blaize, I, 282.
(2) rd.. Ibid., 318.
(3) « Je n'aime point à écrire et je ne fais que cela. Mon ouvrage sera tout neuf el n'en vaudra pas mieux peut-être. S'il était bon, il tiendrait lieu de toute une bibliothèque. Mais la beauté même du sujet et son ^tendue est un terrible écueil. Je touche & la fin du premier volume qui fenra 500 pages. La partie la plus neuve formera le commencement du deuxième volume. L'ouvrafçe de Pascal doit se retrouver presque en tatier dans le mien, el n'en fera pas la moitié. Il y a bien de l'iaconvé- Bient et non moins de difficuttés à abréger de la sorte. Enfln, tu en ingéras. Trente fois, j'eusse laissé la chose là, si Teysseyrre ne m'avait pressé de continuer. Du moins ne suis-je pas dupe de ce que je fais.
jD'esl quelque chose; et après tout, la Providence peut tirer d'un maua livre d'utiles effets. » Blaize, I, 278-279.
(4) Roussel, 1, 102-103.
(5) Id., ibid., 100,
(6) Vie de l'abbé Carron, etc. 560, note.
Chateaubriand (1) ; il ne peut consentir à s'en aller de porte ea porte recevoir et distribuer l'ennui qu'il préfère attendre an coin de son fea (2). Mais le farouche solitaire charme ceux qui l'approchent, car son cœur est plein d'une infinie tendresse ; ce misanthrope, enfin, est charitable : il avait, dit-on, à son service en ce temps-là, un petit Juif, qu'il instruisit et baptisa lui-même.
Semblables à ces heureuses contradictions par lesquelles on échappe aux conséquences de certaines doctrines, tous les contrastes, qu'offre la nature de Lamennais, lui ont permis de survivre à une crise dont, logiquement, la folie on la mort devait être le terme.
(2) RoDSSÊL, 1, 121-122.
>^^'yi-tj}m- -.■*:)>xÈ£^:.tte
CONCLUSION
Erreur des contemporaias sur le compte àe Lamennais. — Ils ont prêté à l'homme lea qualités de l'écrivaio. — Il a'a que les apparences de la volonté, — et de l'orgueil, — Des circonslanoes particuHi^res expliquent le changement aurfeou entre 1816 et 1832. — Tristesse physique. — Il ne la cultive pas. — Rapport de son tempérament et de ses idées. — Optimisme IrCs nel en philosophie, — mêlé de pessimisme en histoire. — Le mysticisme de Lamennais ne l'empêche pas de comprendre le rate social de la religion et d'en (aire l'apologie à ce point de vue. — Besoin d'uoilé : — l'harmonie des volontés a pour condition l'unité de la foi. — Rûle do la Papauté. — Tendance démocrati()ue commune à Lamennais et îi Rousseau. — Lamennais individualiste né no poursuit pas seulement l'individualisme dans la spéculation mais dans la pratique en t&cbant de faire de sa vie une logique en acte.
Qaeis sonl les traits essentiels de la physionomie morale de Lamennais? Dans quelle mesure ont-its pu être modifie's par les circonstances? Quels rapports enfin existent entre son tempérament et ses idées? Telles sont les questions auxquelles nous devons niaiDlenaat essayer de répondre.
Il semble qu'après avoir lu ce qui précède, on ne sera pas tenté de voir la faculté maltresse de Lamennais soit dans la force de sa volonté, soit dans Timmensilé de son orgueil. Ce sont Eà pourtant deux opinions traditionnelles : plusieurs de ses contemporains exaltèrent l'héroïsme dont, suivant eux, il fit preuve, quand il résolut de rompre avec son passé, préférant briser d'anciennes relations, renoncer au rang qu'il tenait dans l'Eglise de France, repousser les offres les plus séduisantes, dédaigner même l'intime satisfaction qu'une attitude bunible pouvait oiïrir à son amour-propre, plutôt
que de payer tout cela au prix d'une lâche complaisance à des idéet qu'il estimait fausses autant que funestes. D'aulres, condamnant aon obstination orgueilleuse, puisèrent à pleines mains dans son œuvre, y trouvèrent de quoi l'accabler, le traitèrent enfin avec la rigueur dont lui-même avait usé à l'égard de ses adversaires. Lamennais, à vrai dire, ne mérite ni tous les éloges, ni tous les reproches .{u'on lui a prodigués. La puissance de son génie n'avait d'égale que la faiblesse de son caractère. Mais ses contemporains tombèrent dans une erreur commune, en prêtant à l'homme les qualités de l'écrivain (1). Ils auraient pourtant dû être avertis par la surprise qu'ils éprouvaient quand, après l'avoir lu. ils venaient à faire sa connaissance : ils s'attendaient à trouver un orateur; manières aisées, attitude noble, Toix chaude et sonore, et cet air d'assurance particulier aux hommes qui se sentent ou se croient arrivés, tels sont à peu prés les qualités, dont les lecteurs enthousiasmés de VEssai se plaisaient à orner la personne même de l'auteur (2). Ils hésitaient à reconnaître sous les traits de ce petit homme malingre, vêtu d'une vieille redingote mal coupée (3), et qui marchait à pas inégaux (4), penchant vers la terre une face anguleuse, jaune et parcheminée, od luisaient d yeux vifs, le triomphant apologiste de la religion (5).
(1) Sainte Foi, Revtie du monde catholique, 10 janv. 1862, t. H, p. 140.
(2) u En lisant l'£Hat', disait M"*' de Vaux, je m'étais imaginé une espèce do colosse, superbe, puissant et beau. » Le Conlemporain, l" mai, 1882, p. 769.
(3) ■< Qu'on place M. de La Mennais dans une assemblée d'ecclésiastiques, avec Bik redingote brune, sa culotta courte et ses bas de soie noire, on le prendra pour le sacristain de l'Eglise. » Lacordaire à Boissard, le 3 Juin 1823. Z,f/(r«.inoui'c//», publiées parMadame Victor Ladey, et M. P. DE Vyré. Paris et Lyon, 1895, in-12 f. Yidor Hugo raconté par un témoin de ta vie. Paris 1863 (3« édit.) T. Il p. bO.
(4) Cf., et le mol de Sainte-Foi : « Si marche est une course. Bon rire un craquement. <• Revue du monde catholique, II, p. 442.
(5) On peut... juger de mon élonnemeni, lorsqu'au lieu du maître à qui je prêtais un front oh la piété tempérait l'orgueil, je me trouvai en face d'un petit bourgeois malingre et mal vêtu, dont la face parcheminée rappelait celle d'un ancien procureur aussi poudreux que ses dossiers...
Sa gaucherie el son air de <i sacrist&in ■ le firent prendre parfois pour un de ses gens (1). Timide en ef!et, devant les étrangers, il s'embarrasse el ne sait que dire, a il a l'air bêle (2; ». Mais lorsqu'il est Bùr qu'on vient te trouver pour s'instruire (3), il consent à causer, ou plulât à disserter, car si, la plume à la main, il est doué de l'éloquence que l'on sait, quand il ouvre la bouche, il parle comme un livre (4). Pourtant, l'impression déravorable ne tardait
Des trailB anguleux et des lèvres plissi^es semblaient révéler la présence des passions violeotes mais sans grandeur, et l'ensemble de la personne me laissa les plus mesquines impressions. » L. de Cauné, Souvenirs ds ma jeunesse au ternp» de la Uestauration . Paris, Didier, 1872, in-8, p. 250. « Je vis, dit Turquety (c'était en décembre 1833), un vieillard d'une taille au-dessous de la moyenne, figure maigre et ridée, front austère et Jauni comme le front d'un trappiste. Mais ce qui me frappa le plus, c'étaient ses yeux qui luisaient comme des escarboucles. » F. Saulmbr, Ln vie d'un poêle. Edouard Turquety. Paris, Gervais, 1885, in-12, p. 100. Le cardinal Wiseman écrit de son uûté : « (1 est difficile d'expliquer le secret de TinQuence que Lamennais exerçait sur ceux qui l'abordaient. Certes son aspect n'avait rien d'imposant : Il était cbétif, petit, d'attitude commune, sans autorité dans le regard, en un mot sans grâce extérieure. C'était donc dépourvue de tout prestige que sa langue, organe puissant, traduisait une merveilleuse succession de pensées à la fois claires, profondes el fortes. J'ai eu parfois, à différentes époques de sa vie, de longs entretiens avec lui ; et toujours je l'ai trouvé le môme, la (éle penchée en avant, les mains jointes devant lui. » Let quatre derniers Papes, cité par Spuller, p. 63.
(1) Le Contemporain, l" mai 1882, p. 769-770.
(2) Cf. supra, p. 203.
(3) i< Il a la timidité et l'embarras d'un enfant : il ne pourra ni parler, ni chanter en public ; il ne saura pas même se présenter. Si vous le regardez, voua le gênez ; si vous le louez, vous l'embarrassez el le réduisez au silence. Que faut-il donc faire avec lui ? L'écouter, soulever de temps en temps sa pensée par quelques-unes de ces objections oil Tespril semble s'avouer à demi vaincu et demander ù. son interlocuteur le complément d'une pensée qu'il ne peut achever seul. » Sainte-Foi, Revue du monde catholique, H, 442.
(4) « Sa conversation produisait l'efTet d'un beau livre dont les pages se seraient tournées d'elles-mêmes devant les auditeurs surpris. » A«
pas à s'effacer ; car il avait ooe de ces c imaginations fortes » qai « exercent aisément une sarte de domination sur les autres hommes (1) » ; il les aubjugaail aussi par la puissance de sa dialectique ; enfin, sa vigueur morale paraissait d'autant plus grande que sa complexion était frêle. Sainte-Beuve exprime donc l'opinion des disciples de Lamennais quand il le juge < celui des homme» de notre temps, qui offre le plus magnillque exemple de cette anion consubslanlietle et sacrée de la volonté cl de l'intelligence sous le Bceaii de la foi (3) ». Au début de son article, il cite le passage sui> vant extrait d'une lettre que lui-même avait reçue de Lamennais : « Vous êtes h l'tlge où l'on se décide ; plus tard, on subit le joug de la destinée qu'on s'est faite ; un gémit dans le tombeau qa'on s'est creusé, sans pouvoir on soulever la pierre. Ce qui s'use le plus vit* en nous, c'est la volonté. Sachez donc vouloir une fois, vouloir fortement ; fixez votre vie flottante et ne la laissez plus emporter à tous les souflles comme le brin d'herbe séchée (3). > Lamennais, en écrivant ces lignes, regreltail-il encore de ne pas s'être décidé seul, quand il en était temps? Un pourrait le croire, car nous avons surpris déjà l'expression réitérée de ce regret, mais ce qui est certain, c'est qu'il n*a pas su, lai non plus, vouloir fortement, pour une cause, il est vrai, opposée à celle qui paralysait la volouté de Sainte-Beuve. 11 péchait, en effet, plutôt par excès que par défaut d'énergie; il cédait à des impulsions très vives, contre lesquelles son tempérament maladif le laissait peu réagir; entraîné par ses idées qui l'obsédaient, il avait peine à les contrôler. Sainte-Beuve, à force d'examiner les siennes, restait dans l'indécision ; et taudis qu'il n'agissait pas, Lamennais, au contraire, donnait le spectacle d'une activité, le plus souvent irréfléchie, mais qu'il est naturel de confondre avec la volonté, dont elle a les effets apparents.
Nettement, Histoire de la Litléralure française sous la Heslauratitm, Paris, II, 210.
(1) Blaize, I, 318.
(2) Portraits contemporains, 1, 201.
(3) Ibid., 128, cf. Bibt. de la corresp.,
De Torgaeil aussi Lamennais a les apparences pins que la réalité, j'inlrépidité d'affirmation qu'on lui reproche marque moins un vice ie son cœur que la limite .de ses facultés critiques. Nous n'avons •«lécoaverl en lui ni ce désir d'être le premier, ni ce mépris de l'opinion publique où se complaît l'orgueil. Son humeur est d'ailleurs irritable et fantasque ; la moindre contradiction le blesse, il est "très jaloux de son indépendance. Mais il ne prétend pas justifier ces penchants et les fonder en droit par la considération de sa supériorité ; il les combat sans cesse, il y voit une preuve de sa mi- ■sère, il se désole de ne point pouvoir immoler décidément son amour-propre,» qui renaît sons le couteau )i. S'il y a li^ des germes d'orgueil, Lamennais évite les occasions propres à les développer : il n'entre qu'à regret dans une voie où son génie pourra se di^ 1 ployer à l'aise, car il entrevoit les dangers auxquels la passion de vaincre expose le polémiste. Agé de trente-deux ans, il avoue qu'il a besoin de quelqu'un qui le dirige, à qui il puisse «dire absolument tout». Or, brusquement, ï'Essai sur l'Indifférence \b. le mettre en B-Voe, et de toutes parts, on viendra le consulter comme un des représentants les plus autorisés de la pensée catholique. La conscience qu'il a de sa faiblesse ne va-t-elle pas s'atténuer, quand ceux qui auparavant le guidaient, marcheront à sa suite et l'applaudiront 7 Comment pourra-l-il douter de la valeur de ses doctrines,
■ s'il les voit approuvées par des esprits d'élite ? Pour ne pas être enivré par leurs éloges, moins flatteurs que certaines critiques, et pour résister à un entraînement naturel, c'est un effort surhumain qu'il devra s'imposer. L'a-l-il tenté et ses forces l'ont-elles trahi ? Le peu de volonté qui lui avait été donné s'était-il usé dans la crise qui précéda son ordination, et d'où il était sorti trop meurtri pour affronter semblable lutte ? Toujours est-il qu'au moment de couronner le sacrifice qui lui avait tant coûté en 1816, il ne donna pas une seconde fois l'exemple d'un grand renonce-
■ aient. C'est dire assez que, sous le rapport de l'humilité, le Lamennais de 1816 ne faisait pas prévoir celui de 1832 et qu'il n'était pai atteint, dès le début, d'un incurable orgueil.
Au contraire, sa trlsleai^e était Déeavec lui. Il apportait en venant au monde une aptitude à BOufTrir (I) qu'explique en grande partie son tempérament, mais que favorisèrent l'isolement qu'il chériâsail et la mélancolie qu'un ciel voilé répand sur le paysage breton : car, plus que la mer dont les Qols grondent ou s'apaisent toat d'un coup, et mieux que les longues forêts dont la vie silencieuse parait immobile, ce ciel bas et gris, dont la monotonie est faite du moavement de ses nuages, représente à une « t\me fatiguée d'elle-même » le perpétuel écoulement de toutes choses. Lamennais, de très bonne heure, aspire à quitter ce monde où il ne se sent pas bien, et son imagination lui en suggère de plus beaux, peuplés d'êtres fantastiques et dociles {i). Mais il a réagi toujours contre le penchant qu'il éprouvait à s'absorber en sa tristesse, contre la tentation d'eO' prolonger indélinimenl par la rêverie le charme étrange.
Il n'a pas comme Chaleaubriand les arrière-pensées littéraire» qui s'accommodent de celte langueur d'àme, et d'autre part, lesexi-
(1) C'est ce qui lui a permis de sentir d'une manière si profonde ce qu'il appelle la grande loi de souirrance-: < Si j'étais près de vous, écrivait-il un jour h M*"' Cotta, je vous parlerais d'une grande loi à laquelle on Tait généridemenl bien peu d'attention et que j'admire d'autant plus que j'y réfléchis davantage ; c'est la loi de souffrance sans laquelle il n'y a rien de beau, de grand ni même de véritablement doux. Le bonheur n'attache point les hommes les uns [aux] autres; il faut qu'ils aienl souffert ensemble pour s'aimer autanl qu'ils sont capables d'aimer. Ditns les arts, dans les lettres, dans le monde, toujours et partout, la joie est stérile; c'est la douleur qui enfante presque tout ce que les bornmes admirent, et la vertu qui est la beauté par excellence <> se perfectioane dans sa souffrance », dit saint Paul. Heureux ceux qui pleurent .' Il y a plus de vérité dans cotte parole quo dans les innombrables traités de philosophie sur le souverain bien. » Lettre du 18 juillet 1S20, cf. Bibiiogr. de la Corresp.
(2) i< J'éprouvais comme un vrai bonheur de me savoir inconnu, je me trouvais comme plus à l'aise dans la vie. Seul, au milieu de nos forêts, mon imagination les peuplait d'êtres fantastiques ; elle animait cette agreste et sauvage nature et se créait un monde à ton gré. » Lamennais h Benoît d'Azy, La veille, p. 63.
"gênceBles plus profondes de ea nature y sont nettement contraires; il a besoin surtoul de croire et d'agir. Le problème de notre destinée n'est pas à ses yeux une douloureuse énigme ; car non seulement, comme chrétien, il ne doute pas de l'excellence da christianisme, mais en tant que penseur et sur le terrain proprement philosophique, il ne semble pas avoir mis en question l'hypolbëse Bpirilualisle. L'optimisme métaphysique s'impose à son esprit avec
|nne telle évidence que dans le temps oii Schopenbauer se propose de montrer que le mal est au cœur et à la racine de tout (1), Lamennais n'envisage même pas la possibilité de l'bypolbèse pessimiste. Dans le second chapitre de VEssai, il prend à partie ceox qui, estimant la religion nécessaire au peuple, la croient laasse. Lorsqu'il tes amène à convenir que, d'après leurs principes one erreur est la condition de l'ordre social et la vérité un dissolvant, il pense triompher, comme si ces adversaires allaient reculer devant celte conséquence qu'il trouve, lui, absurde, parce qu'il •appose universellement admis ce postulat que le vrai ne peut être le mal. Son argumentation n'atteindra donc pas les pessimistes, soit qu'avec l'auteur de Candide ils voient dans la religion pratiquée par autrui un gage de sécurité pour eux-mêmes, soit qu'une plus grande délicatesse morale les porte à juatiBer par an sentiment très distingué leur altitude ài l'égard d'une religion qu'ils dédaignent en afTectant de la respecter : la pitié, diront-ils, les empêche de combattre une croyance, jugée bienfaisante en même temps qu'illusoire.
B Sa « mélancolie aride et sombre s n'a donc pas inDué sur ses conceptions métaphysiques ; mais elle explique en partie les démarches de sa pensée, cor il affirme son idéal d'autant plus résolument que la vue des réalités l'attriste et l'écœure davantage. Or, ion imagination qui assombrit ce qui l'entoure pare les objets lointains des plus belles couleurs (2). Au réel ainsi déformé il imposd les lois de sa pensée, et croit que la logique gouverne le monde.
(1) Le monde comme volonté et comme représentation parut en 1819. '2> Cf. la lettre à M" Coltu du 28 décembre 1823, V. fiiW. de la Corr.
De là vient qu'il insiste sur ce principe, que, selon lui, on ne saura jamais assez : u Tout sort des doctrines (1) ». La complexité des choses morales le choque à l'égal d'une absurdité, que volontiers il supprime, en rangeant les hommes dans deux catégories nettement tranchées, celle des bons et celle des méchants.
U met au service de la cause qu'il défend cette psychologie simpliste et toute manichéenne (2). Si, par exemple, le catholicisme est le vrai, en dehors de celte doctrine, il n'y a qu'erreur et mensonge, et si la vérité peut être connue de tous, ceux qui la méconnaissent sont également coupables ; en vain essaye-l-on de distinguer entre eux : protestants, déistes, athées, tous sont des orgueilleux plus ou moins conséquents. De même encore, s'il y eut un temps où le catholicisme a régné souverainement, il est impossible que cette époque n'ait pas été très prospère; et l'écrivain en conclut que, grAce à « une constitution la plus parfaite qui fut jamais », la France a goûté « quatorze siècles de gloire et de bonheur » (3). Ajoutant même « à l'autorité du raisonnement l'incontestable autorité des faits (4) i, il ne craint pas d'avancer
(t) Essai sur l'Indifférence, 0. compL, éd. Cailleuz, I, 2.
(2) « Le caractère de cet homme Crainent, dit Renouvier, était un mélange de grande boalé, de aai'veté rare et d'un certain fanatisme intellectuel qui... lui reodaieat difliciles les Justes appréciations du mérite et des fautes des hommes eu égard à leur nature, aux antécédents et aux situations. Conséquent à sa thèse du bien et du vrai inséparables du lout tel ({u'il se développe, il croyait que le mal n'altère pas le caractère général de la création, qui n'en cootinue pas moins son évolution régulière et n'en est pas moins régulioremaot conforme au plan divin ; mais il proooaçait en conscience l'excommunication morale contre les individus dont l'action retardatrice, en les séparant, comme aurait dit Rouseau de la Volonté générale, les plaçait hors du grand corps de rbumanité où le Bien loi paraissait résider. De là ses jugements absolus et si durs, les termes de réprobation prodigués dans ses écrits populaires. » Renouvieb, fhilospphie analytique de l'histoire, Paris, 1897, t. IV, p. 99. Cf Renan : Essais de morde et de critique. Paria 1860 (2* éd.), p. 144-145. *_
(3) Essai sur l'indifférence, 0. compl., éd. Cailleux, I, 329-330.
(4) ibiti., 174-175.
que, « malgré les désordres parlielg et de légères déviations, l'Earope s'avançait vers la perfection oi le christianisme appelle les peuples comme les individus, lorsque ta Rérorme vu-t Bubilement arrêter ses progrès el la précipiter dans un abîme où elle s'enfonce tons les jours, et dont nous ne connaissons pas encore le fond (1) ». Ainsi, avec Lamennais, la logique a lonjours raison de l'histoire. Tout donc était bien au Moyen Age ; mais acluellemenl la société, en proie à l'indifférence religieuse, est condamnée à périr; ou bien le christianisme, qui est impérissable, triomphera, el de nouveau sauvera le mon>1e. Dans des circonstances aussi graves, il sembla que le chrétien n'ait plus rien à attendre que d'une intervention providentielle. Doit-il donc «e retirer an fond d'un monastère pour implorer l.i clémence divine en faveur de l'humanité délirante? Lamennais daiis ses lir^ures de découragement est tenté de le croire; mais si le mystique qu'il y avait en lai était près d'accueillir cette solution, l'homme d'action la repoussait toujours. Les misaions lointaines l'attirèrent aussi, mais il comprit à la fin que sa voie n'était pas là, car il avait trop de conflance dans l'efficacité de la doctrine catholique puur ne pis espérer que la société serait régénérée du jour où l'on aurait réconcilié tous les esprits dans l'unité de la foi. Démontrer la valeur sociale du christianisme, telle fut la tâche qu'il se proposa de remplir en écrivant VEssai. Non qu'il en ait méconnu les bienfaits dans l'ordre purement moral. Son expérience personnelle le servait trop bien à cet égard ; et il rappelle maintes fuis dans ■on livre que le christianisme, en développant la vie intérieure, a produit les plus grandes vertus. L'accent avec lequel il parle de ces Œ délicieuses larmes de l'attendrisse ment (2) » ne nous tromperait pas, quaud nous ignorerions la préface du Guida spirituel (3); et
(1) Emoî lur rindiflérence, 0- compL, éd. Cailleux, I, 7.
(2) lbid..^?0.
(3) Et toutes If 9 l°ttres à Brute. Eu 1819, il écrit ces lignes r«marquables sur la prière qu'il Jupn Bupéncure à l'action : i< L'action noua frappe davanloge, elle nous parait plus utile parce que nous nous imaginons faire nous-méme ce que Diea seul fait.» LiVEiLLE,un Lamennais inconnu, p. 61
lorsque, reprenant les termes mômes employés par l'abbé CarroD dans une lettre citée plus haut, l'auteur déclare que i le cœur da chrétien est une fêle continuelle » (1), ou lorsqu'il nous dit ce qu'est un prêtre (2), l'onction de telles pages offre, il est vrai, un étrange coutraste avec l'amëre tristesse de celui qui les écrivait, nous savons pourtant (]u'il y a là tout autre chose qu'une amplification oratoire. Mais il faut noterque, même alors, Lamennais ne perd pas de vue son but, et que ces considérations tendent à montrer combien le christianisme rend les hommes plus sociables et faciles à gouverner. L'apologiste est donc moins frappé de la souplesse avec laquelle la religion catholique sait s'adapter aux divers besoins de chaque individu, qu'il n'admire l'unilé de la doctrine qu'elle impose à tous. De même que l'optimisme de Lamennais s'oppose ù sa tristesse, les exigences de sa raison, qui aspire à tout unifier, contrarient rindt''pendance de son caracti^re. Pour lui, l'homme isolé est un être inconcevable ; il n'existe que par la société et pour elle. Or, les membres d'une môme société, s'ils veulent vivre en bonne iutelligence, doivent penser les mêmes choses, car s là où il n'y a pas d'unité, il y a séparation, opposition, combat, désordre et malheur (3). » Les gouvernements doivent donc imposer à tous les dissidents des marques de dt^férence à l'égard de la Térité, dont le Souverain Pontife est le dépositaire. Chef suprême de la chrétienté, son autorité est uniquement spirituelle; certes, il y eut des abus durant le Moyen Age, les papes ont empiété sur le temporel des rois, qui durent se garantir contre ce péril ; mais le péril est retourné aujourd'hui, et c'est le pouvoir spirituel du pape qui se trouve menacé par les gouvernements. Lamennais redoute tout ce qui pourrait l'amoindrir et condamna les tendances particulariates des églises nationales, qui permettent aux souverains d'usurper la puissance spirituelle et de donner une sanction reli-
(t) 0. compl., éd. Cailleux, I, 262.
giense à leurs moindres caprices. Il faut donc, pour garantir la liberté de tous les sujets, que l'autorité du pape soit forte et respectée ; car, placé au-dessus de tous les intérêts lerreslres, il est le juge suprême auquel il faut qu'on ait recours en cas de conflits; les souverain!:, en présence de leurs sujets, sont juges et parties et leurs décisions peuvent être injustes, au pape seul il appartient de prononcer en dernier ressort pour établir l'équilibre en faveur de l'opprinié contre l'oppresseur.
Par cette délîance à l'égard du pouvoir civil, Lamennais se rapproche des libéraux, mais il ne se confond pas avec eux, el la manière dont il juge le gouvernement de Louis XVIII en est la preuve ; on ne parlait alors que de tolérance et de libéralisme, mais en vain espère-t-on que les hommes voudront les mêmes choses quand ils auront des opinions religieuses, philosophiques et sociales toutes différentes et que leurs intérêts varieront avec leurs idées. Le gouvernement ne doit pas observer la neutralité religieuse, et ne le peut pas ; s'il se dit tolérant, il n'est qu'un a despotisme faible (1) » ; dans la nécessité où il se trouve, pour gouverner, de sacrifier des intérêts à d'autres intérêts, il devrait sacrifier résolument ceux de l'erreur à ceux de la vérité. Au contraire, il est forcément injuste si, proclamant pour tous une égale liberté, il tolère également les droits de la vérité et les prétentions de l'erreur. D'un tel gouvernement, il faut obtenir une tolérance complète, c'est-à-dire l'abdication ; el, comme l'anarchie ne peut durer, il se produira une crise d'où sortira un nouvel état de choses (2), soit QD changement de dynastie, soit une conversion de souverain
(1) n écrit déjà le 7 juillet 1814 : « J'ai biea peu que l'heureuse révolutioQ se borne à l'écbaoge d'un despotisme fort contre un despotisme faible. » Blaize, I, 150.
(2) 11 écrit le 19 décembre 1817 : c Tous les partis ne savent pas trop ce qu'ils veulent, mais persoDue ne veut de ce qui est. Pour moi, je désire la liberté de la presse, non que je la croie bonne en elle-même, mais parce qu'elle existe de fait pour le mal et pour le mal seul ; et encore parce qu'elle hfttera l'époque d'une crite désormais inévitable. »
compreDanl enfin que, pour remplir sa mission, il ne doit pas se contenter de régner, mais vouloir aussi gouverner. Or, il ne gouvernera bien que s'il s'appuie sur un clergé tout ensemble éclairé et indépendant.
Quand on aura noté que l'indépendance réclamée par Lamennais est celle d'un corps dont il fait partie, et que ce polémiste a un intérêt personnel à revendiquer la liberté de la presse, il n'en restera pas moins vrai que, selon lui, le gouvernement doit être assez fort pour imposer à tous le respect de la vérité qui, considérée au point de vue social, s'appelle la justice. C'est là selon lui l'idée féconde et positive qui doit être le but de nos efTorts, tandis que la liberté, telle que l'entendent les libéraux, est uu principe d'anarchie. On ne peut, en iitolant les individus les uns des autres, obtenir l'harmonie sociale ; or, les libéraux ne se préoccapent que de briser l'unité, d'éparpiller les forces vives de la nation. Pour alTaiblir la souveraineté, ils la divisent, pensant ainsi éviter toute contrainte. Peu leuri importe d'ailleurs que quelques-uns, mieux armés, triomphent trop aisément dans ces conditions et abusent de leur victoire, car ils préfèrent aQronter les risques de la concurrença plutôt que de recourir h l'intervention de l'Etat, dont l'elfet certain leur parait être, en assurant plus de sëcurilé à tous, de paralyser les plus forts, qui seuls les intéressent. Lamennais tâche au contraire de restreindre les privilèges de quelques-uns au profit de la multitude des faibles. Il se rapproche par là de Rousseau, dont il attaque pourtant les principes individualistes (1). Mais tandis que celui-ci Fait résider la souveraineté dans la volonté générale, Lamennais la partage entre le Pape et les princes qui respectent les droits de leurs sujets dans la mesure même où ils reconnaissent la suprématie du pouvoir spirituel. Ainsi, les deux écrivains essaient d'enrayer les progrés de l'inégalilé parmi les hommes et d'en
(1) Cf. Vintrodudion da Contrat social, noav. éd. par Georges BeaulavoD, Paris, soc. nouv. de librairie, 1903, in-i3. La question du llbéra- Jltme de Roasseaa y est très nettement élucidée.
Allénaer les efTets (1). Malgré de profondes divergences, ils out l'un et l'autre un idéal social el démocratique. La valeur pratique de leurs idées est assurément contealaiiie ; car, mettant une vigoureuse logique au service d'une imagination de poète, ils ont constrail des systèmes dont l'ensemble est aussi imposant qoe l'intention de leurs auteurs est généreuse, mais qui, s'adaptant mal aux réalités dont ils ont un égal mépris (2), aboutissent à des résultats positifs, parfois directement contraires au but poursuivi. Rousseau ne se dissimulait pas que la réalisation de ses idées sociales supposait des condilioDs très rares (3). Mais Lamennais critique les penseurs qui se résignent à bâtir dans t'abstrait des systèmes qu'ils savent inapplicables; il en veut surtout à ceux pour qui « il y a la doctrine des livres el la doctrine des actions (4) t. S'il ne dépend pas de nous de rétablir la constitution politique
I Lamennais est, comme Rousseau, de ceux qui font de l'égalité la condition roénie de la liberté, loin d'opposer les deux termes. « La liberté, dit-il, c'est la jouissance commune, égale, de tous les droits qui appartlenncDl & l'bomme dans une fraternité générale » (lettre du 30 mars 1S33 au général Donnadieu). Cette lettre est bien postériouro à l'époque où je considère les idées do Lamennais, mats je crois que si dans l'inlervalle il a changé d'attitude, il ne s'est pas transformé et que ces changements mômes s'expliquent par le fait qu'il a persisté dans ses convictions politiques. Or, si Ton admet le système de M. Beaulavoo, la conception de la liberté londée sur l'égalilé est la seule vraiment libérale. (0. c, p. 54 et 55.) O'où il suivrait que Lamennais aussi serait libéral. Toutefois, il me semble qu'étant donnés les anlécédenls de Rousseau, on peut admettre qu'il se préoccupe aiant tout d'assurer thiorxquement les droits de l'individu dont le consentement est requis pour rendre valable le pacte social; tandis que Lamennais considère la société comme antérieure et supérieure à l'individu dont elle est la raison d'être. Ainsi Rousseau resterait individualiste même en écrivant la Contrat tocial, el Lamennais, durant sa carrière accidentée, n'aurait jamais cessé de rechercher cette « grande unité», dans laquelle doivent se confondre toutes les volontés particulières.
(2) Beaulavon, p. 31.
(3) Id., p. 47.
(4) Blaizb, I, 296.
qui nous paraît la meilleure, nous pouvons du moiDs, selon lui, accorder dos actes avec nos maximes.
Mais une telle conciliation était eingolièrement malaisée pour Lamennais, car cet adversaire constant de l'individualisme est un individualiste né ; ce même homme, qui recourt an principe d'autorité' pour imposer à tous l'unité dont sa raison est éprise, aimerait mieux habiter un grenier que de perdre son indépendance; il ne peut s'astreindre sans les plus grands efforts à observer une discipline. Or, malade et chélir, il a voulu mettre dans sa vie la logique qu'il avait dans l'esprit. Non content de dérendre l'autorité spirituelle dn pape, tout en conservant à son égard one certaine liberté d'action, il lui a tout donné; malgré ses répugnances, il a voulu renoncer à ses privilèges de laïque ; cet admirateur de Pascal n'jgnurait pas, en efTet, qu'une apologie de la religion chrétienne n'a toute sa force, que si elle trouve dans la personne même de l'apologiste une confirmation vivante. Mais en voulant, par sa conduite, illustrer ses de'monslrations abstraites, n'a-t-il point placé trop haut son idéal et voulu plus qu'il ne pouvait? Son histoire douloureuse nous le fait savoir assez clairement déjà, au moment où nous la laissons.
LES SOURCES
Nous n'avoDS encore que ta moindre partie des lettres si nombreases, — il en a écrit jusqu'à dix par jour, — adressées par Lamennais pendant plus de quarante ans k des personnes d'ûge, de sexe et de rang très divers appartenant à tous les partis puliliques et représentant presque toutes les nations de l'Europe. Parmi ses correspondants, on remarque les écrivains, les penseurs et les hummes d'action qui eurent le plus d'inOuence sur leur temps, le plus de réputation ou de crédit, ministres, ambassadeurs, prélats, comtes et marquis, puis des tribuns à la voix forte et des prolétaires obscurs. Un voit ainsi déCiler toute une société dont les diverses classes se mêlent sans se fondre, car ce qui frappe, c'est le contraste perpétuel qu'olTre le monde brillant et cultivé où l'on apprend sans y penser l'art de deviner ou de laisser entendre discrètement et comme à demi-voix toutes les nuances de sentiments complexes, délicats ou profonds, avec celui des plébéiens, qui, partout où ils passent, gardent une certaine brusquerie simple et savent mal surmonter leurs impressions premières. Les extrêmes s'y trouvent rapprochés ; les conspirateurs du temps et de louches aventuriers, on Laurange, un Didier y frôlent les hommes d'ordre et les hon-
Ëns. Quand nous avons parcouru cette curieuse correspone souvenir du baron de Vitrolles se trouve associé dans notre
espril à celai du radical DesBoliaire, ce tailleurqai abusait do nom de Lamennais pour faire de la propagande dans les cafés de province ; et l'on a pas plus tôt évoqué l'image de M"" Yeménizqu'oa voit appnraUre celle d'Alexis Gérard, le contremaître laborieux et ombrageux, qu'elle eut un certain mérite à protéger, car il se montrait fort étranger aux rariincmenls qu'elle aimait et très hostile à tons les principes qui lui étaient chers.
Malheureusement, ce qui fait l'intérêt de ces lettres est quelquefois ce qui les empêche de voir le jour, car, si beaucoup d'entre elles, adressées à des inconnus, Eont dispersées dans tous les coios du monde, où elles risquent fort d'être perdues, plus nombreuses, je crois, sont celles qui, écrites à une seule personne et pour elle seule, n'ont pu encore être divulguées. Telles sont les lettres de direction et les lettres politiques. Le changement qui s'est produit dans les opinions de Lamennais eut pour effet d'exciter chez plusieurs de ses amis un ressentiment qui leur survit. Leurs descendants, qui trouvent les idées de l'écrivain trop subversives, croiraient apparemment faire courir à la société un immense péril, s'ils autorisaient la publication de ces correspondances. Quels que soient les scrupules, — et plusieurs sont honorables, — qui empêchent la divulgation de certnines lettres, souhaitons que l'on ait conservé les originaux authentiques plutôt que de simples copies (1) et que l'on n'ait pas toujours poussé la pru<lence jusqu'il détruire de gatté de cœur ces documents précieux (2).
Voici les renseignements que j'ai pu recueillir au sujet de ce» lettres inédites.La famille Cuttu a conservé 319 lettres adressées par Lamennais à la baronne Cotlu : soit ; 36 lettres en 1818 à partir' d'août ; 46 en 1819 ; 26 en 1820 ; 22 en 1821 ; 15 en 1822 ; 25 en, 1823 ; 14 en 1824 ; 9 en 1823 ; 13 en 1826 ; 9 en 1827 ; 5 en 1828; 10 ^en 1S29 ; 6 en 1830 ; 9 en 1831 ; 3 en 1832 ; 7 en 1833 ; 9 en
(i) C'est ce qui est arrivé, paratt-il, pour les lettres à M*** Yémniz. (3) Tel fut le sort des lettres à M. O'Mahony, le rédacteur de VInva~ riabte de Fribourg, qui devint un adversaire irréconciliable de Lamen-
nais.
1834 ; 5 en 1835 ; 3 en i836 ; 8 en 1837 ; 3 en 1838 ; 7 en 1839 ^ 5 en 1840 ; 7 en 1841 ; 8 en 1842 ; 3 en 1813 ; 1 en 1844 ; 3 en 1853; 2 en 1854(1).
Quelques Tragmentg de cette correspondance ont été publiés par M. A. Laveille dans la Bévue du Cierge français, a° du 15 mai 1896. Ce sont les passages que M**' de Lacan (plus lard baronne Cottu) communique à Benoit d'Azy dans ses lettres : da 26 aoât (p. 500-302), des 17 et 23 septembre (p. 502 el 303), des 9 et 31 octobre (p. 505 et 507), des 14 et 19 novembre 1818 (p. 507 et 508) (2).
On trouvera plus loin, mentionnées à leur date, une centaine de lettres adressées à Adrien Benoit-Champy. Sa belle-fille, la baronne Benolt-Cfaampy, a eu l'obligeance de me communiquer le manuscrit. Je tiens à lui témoigner ici toute ma reconnaissance.
Je connais en outre l'existence de 22 lettres adressées à M"" Ligeret de Chazey et qui n'ont pas encore vu le jour.
]| faut signaler enfin une dizaine de lettres à diverses personnes communiquées à \& Revue latine.
Voici la liste des personnes qui ont reçu de Lamennais des lettres dout je n'ai pu retrouver la trace : M. d'Âult-Dumesnil, David- Richard, l'abbé des Garets, J.-P. Gaston, archevêque d'.Vmasie, adminislratear de Lyon, comtesse Lubienska, princesse Lubomir^ka, M. Mac-Carlby, comte Victor de Noailles, comtesse Ferdiiianda de Riccini, comte Elzewuskt, M°* do Sainte-Lnce (3) Mgr Sibour, M. Steinmetz.
Certaines lettres allaient être publiées par E.-D. Forgues, lors-
(1) La baronne Cottu, belle-nile de la destinataire des lettres en question, a bien voulu me docner ces renseignements. Je l'en remercie, non moins que l'abbé Clair à qui je dois d'utiles indications. l (2) Je citerai à leur date les extraits de cette même correspondaac& publiés par M. Chantavoine dans^ le Journal det Débals, n° du tO joia
(3) Il y a cependant une lettre du 31 mars 1831, adressée à U°» d» Saint»-Luc6.
qu'intervinl l'arrêt du 5 juio 18S7, qui limitait le» droits de l'éditeur d'une façon plus étroite que ne l'avait fait le jugement prononcé par le tribunal de première instance (1). On peut voir dans la première édition (1858) qu'une Boixantaine de ces lettres, déjà imprimées sans doute avant l'issue du procès, durent être supprimées par la suite. Dans la seconde édition, l'éditeur en a mentionné un nombre bien plus considérable. Que sont devenues ces lettres? La démarche que j'ai faite auprès de M. Eugène Forgues pour le savoir est demeurée infructueuse.
Il faut espérer que toutes ces correspondances ne sont pas perdues irrévocablement et qu'un jour viendra où elles seront retrouvées. Il sera temps alors de songer à la publication de la corres» pondance générale, quiserait aujourd'hui prématurée. En attendant, j'ai essayé de faciliter la lecture des lettres actuellement publiées, les unes, recueillies en volumes, les autres éparses [en diflérents ouvrages, revues, journaux et catalogues qu'il est malaisé de se procurer. Je n'en ai donc dressé la table chronologique. Je n'ai fait que mentionner tes premières (2), dont quelques recueils pourtant se font rares, et j'ai donné par des extraits et des analyses un aperçu des secondes (3), pour permettre à ceux qui n'ont à leur disposition que les recueils courants, de se faire de la correspondance une idée d'ensemble, sans être obligés de recourir tous à les textes indiqués ici.
(1) FoRCUEs. II, 508-517.
(2) Exc&ptioD faite pour le recueil des lettres h, Mgr Brute qui ne sa trouve pas & la Bibliothèque Nationale. J'ai cru qu'il n'était pas inutile d'analyser ces lettres dont plusieurs appartienuenl à la période que j'étudie particulièrement dans la première partie.
(3) Exceptiou faite pour les lettres à Eugène Bore qui, publiées deux fois (dans la Revue des FaeuUét de l'Oueft el dans la Revue Britannigue), sont analysées drins le Lamennait intime de M. Roussel, qui donne en même temps les lettres in-exlenso de Bore. Je dois prévenir aussi que pour les lettres simplement mentionnées par moi avec la référence. Revue des Autographes, l'Amateur d'Autographes ou Catalogue inédit de la maison Charavay, on ne trouvera pas en se reportant & ces sources plus d'extraits que
En ce qui concerne les dates, je les ai Iranscriles telles que les éditeurs nous les donnent. Quand il m'a paru qu'un cliangement s'ioipusait, je l'ai dit, sana fourotr toutes les explications qui seraient nécessaires, si j'avais fait une étude critique de la correspondance. En ge'néral, les dates des lettres qui llgurenl dans la Bévue da Aulot/rapkei, ['Amateur d'Autoffrafihes ou le Catalogue inédit de la maison Cliaravay présentent moins de garanties d'exactitude que celles qui ont fait l'objet d'un travail spécial de la part des éditeurs.
J'ai mis entre parenthèses les dates (par année, par mois, quantième uu lieu) que nous savons être restituées par les édileure, en les faisant suivre d'un point d'interrogation si la restitution n'était pas certaine. J'ai placé à droite du nom du destinataire la mention du jour de la semaine quaud je l'ai trouvée indiquée. Les quelques lettres qui ne pouvaient être datées à une année près uni été rejetées après les autres et clat'sees par ordre alphabétique. En léte de chaque année, j'ai placé celles dont on ne sait pas en quel mois elles furent écrites, et en tête de chaque mois celles dont on ignore, seulement le quantième, à moins toutefois que l'éditeur, en adoptant un autre ordre, n'ait marqué la date approximative.
Je n'en donne. C'est ici le lieu de remercier M. Chavaray qui m'a permis de consulter, ta plume à la main, toutes les ficbes qui conslituent Ca que l'on peut appeler uu calalof;ue, non pas manuscrit, mais inédit.
I. — B6CUB1LS DE LA C0RBE8P0N0AIICB (I
Lttret inédiCes de J.-M. et F. de La Mennais adressées à Mgr BnUé, de Rennes, ancien évique de Yincennes (Etata-Uais), recueillies par M. Henri de CkiuRCY (de Laroobe-Héron) et précédées d'une iatrodaction, par M. Eugène de la Gooeuierie, Nantes, Vincent Forest et Emile Gimaad, i862, 1 vol. in-12 (2).
Lamennais. Correspondance. — Œuvres posthumes de F. Lamennau publiées ulon le vœu de l'auteur, par E.-D. Fonanss. Nouvelle édition (2«), Paris, Didier, 1863 (1862), 2 vol. in-8<> (3) B.N. : Inventaire Z 52 833.
Œuvres inédites de F. Lamennais publiées par A. Blaizb, Paris, tome I : Correspondance, tome II : Correspondance, mélanges religieux et philosophiques. Paris, Dentu, 1866, 2 vol. in-8» (4) BN. : Z 5283JI-2,
Confidences de La Mennais. Lettres inédites de 1821 à 1848 publiées avec une introduction et des notes, par Arthur du Bois de la Villbbabel, Nantes, Emile Grimaud, Paris, Perrin et G'*, 1886, 1 vol. in-12, (5). B.N. : L 27 n. 36 719.
Correspondaitce inédite entre Lamennais et le baron de Vilrolles, publiée avec une introduction et des notes, par Eugène Forques, 1819-1853, Paris, G. Charpentier et G", 1886, 1 vol. in-8<> (6). B. N. : L 27 n 36 439.
(1) J'indique en noie les abréviations par lesquelles je désignerai cet ouvrages.
(2) GOORNERIS.
(3) FORQUES.
(4) Blaize.
(5) ViLLERABBL.
(6) Eug. FORGDBS.
Lamennaù, d'après des documeots inédit?, par Alfred Roubscl de l'oratoire de Hennés (Ij.Reanes, Hyacinthe Caillière. 1892,2 vol. in- 12. B.N. : L 27 n 41 540.
Lamennais intime, d'après une correapondance inédite (-2), par Alfred Roussel de l'oratoire, Paris, P. Lethielleui(1897), in-12. B.N. : L 27 a 44 897.
In Lamennais inconnu. Lettres inédites de Lamennais à Benoit d'Â2]r,j publiés avec une introduction et dos uotes, par Auguste Laveillb, (3)1 Paris, Perrin et C", 1898, in-12. B.N. : L 27 n 459 78.
Lettres inédiles de Lamennais à Uonlalemberi avec un avant-propos et des noies, par Eugène Forcues (4), Paris, Perria etC", 1898, ia-S". B.N. : L 27 n 45 442.
II. — OOVRAGEB CONTENANT DBS IBrTRBS DB LAMBN.NAIS
Féletz : Mélanges de Philosophie, d'Histoire et de littérature. Paris, Grim-
berl, 1828, G vol. in-S», t. III, p. 483.486. B.N. : Invent. 20 383. (Marquis de la Gervaisais). Deux ietlret à l'auteur des « Paroles d'un
croyant » avec le rac-similo d'une lettre de M. de La Mennaii, Paris,
Gouliet, 1834, in-18. B. N. : \i 33 646.
F. de La Me.nnais : CIEuvruComp/(!(««. Paris, Daubrée et Cailleux,1836-1837,
12 vol. in-8°, t. VIII, p. 168-171 et t. X, p. 33-39, 41-4», 73-81, 83-97,
A. DouQEART : Tout ou rien. De ta réforme électorale, par un homme du
peuple. Paris, 2» édit., 1840. in-32, p. 3. B.N. : L 51 b 3056 A. (L'abbé Uippolyte Barbier) Biographie du clergé contemporain par untoli-
tdire. Parts, A. Appert, 1841, 10 vol. in-18, t. I, p. 145. B.N. L 4
J,-M. QuÉRARD : Notice Bibliographique des ouvrages de M. de La Mennais,
dt leurs réfutationt, de leurs apologies et des biographies de cet écrivain.
(1) RODBBBI,.
(3) Les lettres d'Eugène Bore i Lamennais sont publiées là ia-exienso. celles de Lamennais y sont analysées.
(3) Laveiule.
(4) Eug. FonouEs.
Paris. L'édiletir, rue Mazarine, 60 et 03, 1849, iD-8°, p. 41 et 43. B.N.
8' Q 896 (Exlriiit des Supercheries Litlérairet dévoilées, Paris. P.
Dalfis (-Z* édition), 1870, t. II, p. 510-03i). Xugèoe de Mirecourt : Les Contemporains. L'ahhé F. de La Mennait, Paria
J.-P. Roret et C'«, 1854, pet, in-18, p. 96. B.N. : L 2 n 117, 5. Hippolj'te Castille : Portraits liislorique-'! au xix« siècle, Lamennais. ?ar\B.
Ferdinand Sarlorius, 1857 pet. in-18 hors texte. B.N.: G 20988 21092. Paul Boitkau : Corrcupondnnce de Uéranger. Paris, Perrotin, 1860, 4 vol.
in-8», t. II, p. 171 el t. III, p. 153. B.N. : Z 41 649-52. (Napoléon Peybat) : Béranger el Lamennais. Correspondance, entreliens et
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TABLE CHRONOLOGIQUE De la Correspondance générale de Lamennais.
■Janvier
11 Saint-Malo Au baron de Sainte-Croix. Analysée, tupra, p. 63. (H. Omont : Revue d'hMoire littéraire de la France, avril-Jain 1899, p. 271- 276).
(Mois ?) ? La Chênaie A l'abbé Jean de La Mennais (Blaize, I, 45).
<Hois?)
? ? A l'abbé Brute (1809 ?). Extrait cité tupra, p. 64.
(Oournerie, 39).
? ? A l'abbé Jean (Roussel, I, 31).
7 ? A Qaerret (3 billels). (Roussel, I, 42).
? ? A M. X"* (Blaize, I, 46 [où elle est mal datée]).
Février
11 Saint-Malo A l'abbé Brute (Bluze, I, 50).
17 (— ) A l'abbé Brute. Citée en partie, tupra p. 106-107).
(Gournerie, 28).
17 T A l'abbé Brûlé. Cite fiipra, p. 107109.
(Gournerie, 45).
Avril
3 Saint-Malo A l'abbé Brute... <> Réjouiasons-noas ensemble dan» ces saints jours, dans ces jours de triomphe de notre Floi, où tout parla à r&me pour l'élever, la consoler, l'animer, la Tortifier... Après nous être enivrés de sa croix, enivrons-nous de sa gloire ; suivons-le dans la céleste Jérusalena et jusque dans le sein de son Père, pour l'y luuer, l'y bénir, l'y aimer, t'y adorer k jamais, en union avec oea esprits d'amour qui veillent autour de son trâoe, s'embrasent, se nourrissent, s'abreuvent de ses l'eus, et Tont éclater aux pieds de l'Agneau, dans leurs ineffables transports, un éternel bosannal... Oh ! faites, faites que je me haïsse afin que je vous aime et que je n'aime que vous, à Dieu qui êtes amour 1 Priez pour moi, mon tendre ami, mon frère, priez pour ce pauvre pécheur qui voudrait aimer et qui ne trouve ea loi que froideur et sécheresse... » (Gournerie, 50). Mai
1 {Saint-Ualo)
jQillet ? ta Chênaie
A l'abbé Brute. E.ttrait cité supra, p. 110-111|
(Gournerie, 56).
A l'abbé Brut6 (Koussel, I, 22).
A l'abbé Jean (Blaize, 1, 51).
A l'abbé Jean (juillet ou août). (Blaize, I, 57).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 58).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 61).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 63).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 52).
A l'abbé Jean (Blaize, 1, 64).
3 (— ) A l'abbé Brute (Blaize, I, 54).
7 ~ A l'abbé Jean (Blaize, I, 56).
? (— ) A l'abbé Brûlé (Roussel, I, 34).
24 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 68).
Mars ? La Chinais A l'abbé Jeaa (Blaize, I, 75).
T La Chênaie î —
Avril ?
Mai
A l'abbé Jean (Blaize, I, 82).
A l'abbé Jean (DIaize, I, 83).
A l'abbé Jean (Blaizo, I, 84).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 85).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 87).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 88).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 90).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 91).
A l'abbé Jean (Blaize, 1, 70).
Saint-Halo
A l'abbé Brute (Blaize. 1, 72).
A l'abbé Urulé. Celui-oi était à Bordeaux sur le point de partir pour rAmérique... « N'est-ce pas une cbose admirable que du milieu même de l'aLhéisnic européen sortent ces bommea apostoliques qui vont étendre l'empire de Dieu dans le Nouveau Monde. La foi s'éteint : à peins gà et là voit-on luire dans une nuit profonde quelques flambeaux cnouranls, et voilil que de cette nuit même partent des étincelles qui vont allumer à l'autre bout de la terre un nouvel incendie. Pour noua, qui ne verrons pas ce lointain triompbe de la croix, tristes, au milieu des ruines, nous pleurons... Ce qu'on voit, ce qu'on prévoit, tout est sujet de larmes; l'ftme est écrasée sous l'avenir, et h peine trouve-l-elle en elle-même assez de forces pour soutenir le Jour présent. Mais & quoi bon obscurcir la vôtre de ces idées sinistres? De pins douces pensées doivent vous accompagner sur ces mers oi!i noire cœur vous suivra, et où chaque jour il se retrouvera avec le vôtre dans celai si bon et si incomparablement aimable de notre divin Maître. Nous ne nous lassons poiot de le répéter, n<f/iiu; moiicum .'encore un peu de temps et il n'y aura plus de temps... O hommes, retirez-vous, laissezmoi avec mon Dieu; pourquoi me ravissez-vnus mon bien-aimé? Vous ne voulez point le connaître, vous ne vouIpz point l'aimer ; laissez-moi l'aimer, s'il est possible, et pour moi et pour vous; tout ce qui n'est pas lui m'est à dégoût ; je ne trouve qu'en lui le rafraîchissement et la repos; encore une fois, pourquoi me ravissez-vous mon bien-aimé?... ... Eh quoi I vous cherchez le bonheur et vous repoussez l'annour ! Mon Dieu, donnez-moi les cœurs de tou? les hommes, aUn que je vous aime pour tous les hommes. Ce n'est pas assez, je veux encore vous aimer avec tous les anges; je veux vous aimer avec vous-même, car voui seul pouvez vous aimer comme vous méritez d'être aimé. Unissons- Dons, cher ami, de plus en plus dans cet inénarrable amour ; que toutes
nos pensées soient des pensé«t d'amour, tous nos sentiments des sei timeuts d'amour jusqu'au moment où notre pauvre &me elle-méin s'exhalera dans un dernier soupir d'amour. » — Féii et Jean essaieroK d'adoucir la plaie que le [départ de Braté fait aa cœur de sa mèa (Gou merle, 72).
Juin
16 Sainl-Malo
Juillet
î ta Chênaie Octobre
Décembre
A l'abbé Jean (Blaize, I, 78).
A l'abbé Jean (Juin 7) (Blaize, I, 79).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 73).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 9().
A l'abbé Jean (Blaize, I, 93).
(Mois ?)
— A l'abbé Jean (Blaize, I, 95).
? — A l'ablté Jean (Blaize (I, 96).
? — A l'abbé Jean (Blaize, I, 99).
7 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 100).
T — A l'abbé Jean (Blaize, 1, 102).
? — A l'abbé Jean (Blaize, I. 103).
î — A l'abbé Jean (Bliize, I, 106).
? — A l'abbé Jean (Blaize, I, 107).
? — A M. Vielle (Blaize, I, 110).
? — A l'abbé Jean (Blaize, I, 112).
? ? A M. X"*, conseiller de l'Université (novembre oud^
cembre 1811, cf. supra p. 106, n. I; (Blaize, I, 66).
7 La Chênaie A l'abbé Jean (Blaize, I, 112).
7 ? A Querrel. Extrait cité supra, p. 145-146.
Roussel : Rev. du monde cal., 1" juillet 1001, p. 6).
? 7 A Querret. Lamennais le consulte sur une question
de mathématiques. En attendant la réponse, « il faudra, dit-il, que je m'endorme dans mon ignorance, c'est bien dur, ted leviut fit patientiA quidquid corrigert est nefas, dit notre ami. •
Floussel : Revue du monde catholique, i" juillet 1901, p. 9).
Sainl-Malo
La Chênaie
A l'abbé Jean (Blaize, 1, lt5).
A l'abbé Jean (Blaize, I, U7).
A l'fibbé Teysseyrre (Blaize, I, 121).
A Tabbé JeaD([tlaize, I, 122).
A t'abbé Jean (Itlaize, I, 123).
A t'abbé Jean (Bloize, î, 123).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 125).
A M. le baron Donnaire (Blaize, 1, 126).
A M. MoDlalivel [Blaize, I, 127).
invier
28 SaintMalo A l'abbé Brute. L'école ecoléaiaatique de Sainl-Malo st encore épargnée. — La théologie est une science qui se perd tous 8 jours dans notre palrie,ce qui fait grand plaisir aux hommes sages, ji n'aiment point qu'on perde le temps à subtiliser snr des mots, par temple, sur le mot Diau, le mot dtne, le mot contcience, etc., etc., Adis qu'il y a tant de cadarres à disséquer et tant de cristallisations t de pétriflcalions dont on ne connaît pas encore parfaitement la naire intime. » Bientôt des mis sionnaires de science remplaceront les ignares missionnaires de religion qui croient bêtement être utiles IX hommes en épurant leurs mœurs et en éclairant leur raison irroropue et débile. >> (Gournene, 77|.
ai
31 ? A l'abbé Brute, Action do grâces à la Providence qui,
tr certaines fêtes unit dans un même sentiment des hommes que séirent d'immenses espaces. La brochure que Brute lui envoie doit ap- ■endre & ceux des protestants qui n'ont de foi d'aucune espèce qu'on I les craint pas. Brute est aux prises avec les théologiens protestants. Je croyais qu'il n'existait plus qu'une hérésie, l'athéisme. » — Pétrie de prêtres. (Gournerie, 79).
^^^^1 Novembre
^^^H La
A Quterret. Lamennais s'amuse à tracer un pro- 1
^^^^Ê gramme alimentaire pour les élèves du collège de Saint-Malo. Il corn- 1
^^^^^ meate en plaisantant le précepte de saint Jérâme : Sic comedanl ut M
^^^^M semper esuriant, et cet autre : Discant jam nunc et vinum non bibert m J
^^^^H qtko at luxuria.
^^^H (Roassel : Revue du monde catholique, 1" juillet 1901, p. <i). ■
A l'abbé Jean (Blaize, I, 29). ■
^^^^1 Septembre
A M. Lesliaupin, avocat (Roussel, I, 47). ^^M
^^^H Novembre
A M. Georges Watson (Blaize, I, 130). ^^M
Â Querret (Après avril). ^^^|
(Rougeel. I, 44). ^^M
^^^H Saint-Mato
A M. Georges Watson (Blaize, I, 132). ^^H
A l'abbé Jean (Blaize, I, 133). ^^M
A M. Georges Watson (Blaize, I, 35). ^^H
A l'abbé Brutâ Signée Jean et Féli. — Analyse de
^^^^^ la Trndition. — n
Noua méditons deux ouvrages de genres assez diffé- M
^^^^1 rente mais qui seraient tous deux utiles. » (Gournerie, Si). B
A l'abbé Jean (Blaize, F, 136). ■
A l'abbé Jean (Blaize, I, 138). ^^Ê
A l'abbé Jean (Blaize, I, 141). S
A l'abbé Jean (Blaize, I, 144). *^^Ê
A l'abbé Jean [Blaize, I, 147). ^^H
A l'ablié Jean (Blaize, I, 149). ^^H
A l'abbé Jean (Blaize, I, 151). ^^M
A l'abbé Jean (Blaize, I, 153). ^^|
A l'abbé Jean (Blaize, I, 154). ^^M
A Gratien de La Mennaia (Blaize, I, 156). ^^^|
23 Paris A l'abbé Jean («laize, I, 157).
2'i — A l'abbé Brut(<. Lamennais engage soq ami à re-
venir en France où il peut faire autant de bien qu'en Amérique ; il lui annonce que le Fape va rétablir la société de Jésus [Gournerie, 88).
26 Charonne A l'abbé Jean (Blaize, I, 162).
A l'abbé Jean (Blaize, 1, 164).
Août
{Paris)
Paris
A l'abbé Jean (Blaize, I, 106).
A l'abbé Jean (Ulaize, I, 168).
Septembre
19 — A l'abbé Brûlé. Les abbés Féli et Jean so plaignent
qu'on n'attaque pas la TnttiUion ; ils parlent du mauvais esprit que les évoques ont rapporté d'Angleterre (Gournerie, 91).
A Querret (Roussel, I, 46).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 169).
Octobre
— A l'abbé Jean (Blaize, I, 171)
— A l'abbé Jean (Blaize, 1, 174).
— A l'abbé Jean (Blaize, I, 177).
— A l'abbé Jean (Blaize, I. 180).
— A Querrei. Lamennais se plaint que ses deux dernières lettres soient restées sans réponse : i< Ah I que n'avez-voua quelque rbose de in loquacité de M. de C. (M. de Couesein). Jamais je ne connus de langue moins oisive ; un mot n'attenrl pas l'autre ; sa conversation est cette suite infinie, rlont vous autres malbi^maticiens, vous niez l'existence bien k tort vraiment. Quel rapide entraînement, de phrases 1 Quelle impétueuse succession d'idées qu'on admirerait beaucoup plus encore si on avait le bonheur ou le hasard de les comprendre... Il sollicite deux choses : une place de capitaine do vaisseau en activité, attendu que, sans la RévolutioD, il aurait servi dans la marine et se serait infaillibleraeDl trouvé l'atné de ses cadets. A défaut de oe commandement, il demande d'être nommé inspecteur des bdpilaux militaires, attendu qu'il n'y a point d'inspecteurs des hôpitaux militaires, et que dans ses voyages il a fait une étude profonde de la diplomatie. Vous voyez bien qn'il ne saurait manquer d'être inspecteur ou capiiaine ou même l'un et l'autre, u car, me disait-il, mes litres sont clairs : j'ai cinq enfants, et si je n'ai point servi, ce n'est pas ma faute. D'ailleurs j'ai parlé au Roi et je lui ai dit : Sire, recevez l'assurance de l'amour et
du dcToûmeDl d'un chevalier breton qui a Tait le tour da moade 8t qui est tout prêt k recommencer si votre majesté le trouve convenable. ■ Or, comment le Roi. qui a bien de la peine à Taire le tour de sa chambre, reruaerait-il quelque chose à un botnme qui a fait le tour da monde et qui ne demanderait pas mieux que de retourner de nouveau quand on voudra. Il eal clair que cette disposition mérlie au nioiaa l'hûpitai. 1 (Roussel: Rev. du monde ca<Ao<„ 15 Juillet 1901, p. 225). Octobre
A l'abbé Jean (Blaize, I, 182).
A l'abbê Jean (Blaize, I, (85).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 189).
Paris
NoTembre
19 Paris
A l'abbé Jean (Blaize. I, 191).
A l'abbé Jeun (Blaize, I, 103).
A l'abbé Jean (Blaize, 1, 195).
A Querret. Lamennais parle encore de M. de Couesflin pour lequel il rédige des suppliques. « La conFiance de M. de C. m'honore beaucoup assurément ; mais je ne me sens point fait poar lea honneurs, ils m'écrasent. Par bonheur je pars après-demain... » Avant d'aller à la Chênaie, il s'arrélera à Sainl-Bncuc.
(Roussel ; Revuedu monde catholique, 15 juillet 1001, p. 226). 26 {Paris) A. Bonald (1814). Il a lu le manuscrit Donald (Dûcouri
tur la vie de Jéius-Chri.it] avec les observations de M. de Baussel (Pour la date de l'anuée ot. Blaize, I, 161) [Revue latine, 25 janvier 1906, p. 40). Décembre
22 Saint- Drieuc A Querret, Après avoir raillé M. Picot (passage cité supra, p. 104), Lamennais rapporte une tradition concernant les briochins, gens très maussades selon lui ; » On prétend qu'à l'arrivée du premier missionnaire, le saint bomme Tut d'abord très embarrassé de Bavoir à quelle espèce d'hommes il avait aUaire, impossible de recon* nattre aucune forme à travers l'épaisse couche de crasse qui les recoQ' vrail et leur servait de vêlements. » Il les fait donc laver : t Le résoUat de ce grand lavage, c'est que les alluvinns qui en provinrent formèrent, disent les chroniqaes, cette portion de terrain qui s'étend aujoord'hoi de la ville au Ligué. Cela ne fait jamais qu'une demi-lieue : toutefois ]e pense qu'on en peut conclure que l'opérHtion était convenable et fut sagement ordonnée. Il a. été question de la renouveler dernièrement ; maïs on a craint pour le port ; on attendra que la ville puisse faire lea frais de quelques écluses de chasse. »
(Roussel : Revue du monde catholique, 1" août 1901, p. 347).
î î A Qoerret (I8t i ou 1815). Il regretto que la mère de
éproDve Querrel des souITraDœB analogues aux siennes. Il fait allusion à ^bso de ses ouvrages. « Voaa serez plus à même de juger de l'inapression chez M. Uovius, en le comparant au prix de Saint-Brieuc... Je vous remercie de la complaisance que vous avez eue de m'envoyer la Quotidienne. L'article est très Tort. Avec de ta persévérance on ramènera pou à peu l'opinion. J'ai une (o'\ sans bornes dans la puissance de la vérité. » Il ne désire nullement être porté (comme candidat). St l'on persiste cependant à le désigaer, il verra dans celte insistance un signe de la vo- ■ lonté divine.
(Roussel : Revue du monde catholique, l" août 1901, p. 349)' ? ? A Querret (I81i ou 1815). Condoléances sur la mort
de la mère de Querret. Lettre commencée par Jean et ar.hevéo par Féli... (c lien était là, mon cher ami, dit ce dernier, quand une voix appelle ; « Jean I » Il faut quitter, et me voilii à sa place pour un petit moment, car on n'a pas seulement le temps de se reconnaître. Miiis soyez silr que nous trouvons celui de penser à voua et de vous aimer bien tendrement. » Consolations : " N'envions point, mon cher ami, à ceux qui nous ont précédés, le bonheur dont ils Jouissent; n'attristons pas leur joie par une douleur qu'ils désavouent. » Voici la ^n de cette lettre de condoléance : » On vient me chercher, je vous embrasse & la h&te >i.
(Roussel : lievue du monde catkolique, i" aoùl 1901,p.35i).
A l'abbé Hay (Roussel, I, 56).
Janvier
Février
■ 11 La Chênaie A la baronne Cbampy. Il se réjouit qu'on ait enfla rendu justice à Champy. Il la remercie des détails qu'elle lui a donnés ■ur renterrcroeni; de M"° Raurouri. k 11 y a, ce me semble, bien de la faiblesse à souffrir de pareils désordres ; mais concevez-vous cette manie d'entrer après la mort dans des églises où l'on eût rougi de paraître vivant? Puisque les comédiens ont titnt de goût pour les cérémo- Dtes religieuses, si j'étais ministre do la police, je les forcerais à y assister régulièrement. * Récit de l'émeute qui vient d'éclater il Rennes aveo la quasi complicité du préfet (M. Bonnaire). « Du reste, comme il y & partout des compensations, ce mourement des jacobins réunis nous a valu d'être débarrassés de M. Bonnaire, l'un des plus misérables brigands qu'ait jimais employés Bonaparte. » Témoignage alTeclueux. Trait d'un juge de Saint-Brieuc (F*. Ouine : lieuue de Bretagne, mars 1905).
quelle mélancolique indolence qui détend les ressorts de l'ame, et néanmoins la fatigue et l'use plug que l'action même. Voilà ma grande maladie. Vous qui êtes médecin de i'&me et du corps, essayez de me guérir. » (Gournerie, 110).
Londres
Septembre
Octobre
A Querret (Roussel, I, 71).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 217).
A M. Ange Rlaize (Blaize, [, 220).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 221).
— A l'abbé Jean (Blaize, I, 224).
— A l'abbé Jean (Blaize, I, 226).
— A l'abbé Jean (Blaize, I, 227).
— A l'alibi! Brûlé. Il regrette de penser qu'il ne le raverra pan dans ce triste monde. » Cependant quelque éloignés que noua soyons rn apparence, nous aérons toujours près l'un de l'autre, et c'est au rrAme champ que nous travaillerons, l'un ici, l'autre là, attendant le soir qui noua réunira dans la maison du pure de famille.* 'J'ai senti la justese de tos reproches, et je voua eu remercie, mon parti est pris désormais de me laisser conduire par la volonté de mon excellent père. Ce n'est pas que ta nature ne regimbe encore de temps en temps : je ne sais quel dégoût des hommes, je ne sais quel irrésistible penchant pour la solitude et la vie des champs m'entraîne avec une force inexprimable vers un genre d'existence (|ui ne doit pas être le mien. Mais avec l'aide de Dieu, j'espère surmonter cette dangereuse tentation. » —
t « La vieille Europe se dissout, mais son agonie est longue, terrible, agitée d'alTreu ses convulsions... il faut un miracle pour nous sauver ; l'obtiendrona-noasVje l'ignore etoonseos de tout mon cœur & l'ignorer ; car les ténèbres où noua marchons, en exerçant la foi, en augmentent le mérite... Allons les yeux fermés et d'un pas ferme, sans découragement, sans crainte, sans prévoyance même ; elle est mortelle pour l'homme, comme l'Eglise elle-même, au service de laquelle noua sommes consacrés ; avançons avec tranquillité vers le terme au milieu du bruit et des tempêtes, au milieu des ruines, des troubles, des guerres, des révolutions, en chantant le cantique d'espérance et bénissant avec amour le Dieu qui fait tout servir & sa gloire et à l'accomplissement de ses desseins » (Gournerie, 122).
Novembre
19 Paris A l'abbé Jean (Blaize, I, 229).
24 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 232).
Décembre
4 Parti
Janvier
Février
Mai
A l'abbé Jean (Blaize, I, 234).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 238).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 240).
A l'abké Jean (Blaize, I, 237).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 243).
A l'abbé Jean (Blaize, I. 246).
A l'abbé Jean (Blaize, I. 248).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 251).
A M. Robert de La Mennais (Blaize, I, 253).
A M"» X"* (Forgues, lettre tupprimée, 1, 143).
- An Ministre de la Police. Il demande l'autorisalion
de retirer une caisse de livres qui lui a été expédiée d'Angleterre et que la douane retient.
(Blaize, L'Amateur d'Autog., jain-Joillet 1876, p. 98). — A l'abbé Jean (Blaize, I, 261).
Juin
Juin
Juillet
Octobre
Janvier
A l'abbé Jean (Blaize, I, 262).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 265).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 266).
A Querret (Roussel, 1, 122).
— A la baronne Champy. Il la loue de sa charité. Sur
la politique tout commande la discrétion, t Les Chambres pelotent en attendant partie, et la partie vaut bien la peine d'être jouée, car elle est de onze cents millions, tant les choses se font noblement dans ce
boD siècle. On n'avait paa d'idée autre'oia d'une telle magoîncence. Les nations vivaient bourgeoisement chez elles, ot $i leurs souverains se croyaient quelquefois, ou ne se traitait jamais, du moins de peuple & peuple. C'est un nouvel usage et Tort dispendieux mais nous avons de grandes ressources, comme disent les minisires. •
(L'Amdtcur d'Autographes, juin-juillet 1876, p. 08).
I 4 Paris A l'abbé Jean (Blaize, I, 267).
Février
12 — A l'abbé Brûlé. Il regrette de n'avoir pu revenir
en France h temps pour revoir son ami. Mais il y a, dit-il, d'autres maux nombreux auxquels nous devons nous résigner. IndilTérence religieuse, absolue, en France. « Cependant la Curjstilution promet de protéger Dieu. Je défie tout l'eaTer d'imagiuer un mot plus sacriiùge. > Les missions, du moins, sont une consolation : < Du reste, je ne sui^ pas de ceux qui se Qattent de la guûrisun de la société et du triomphe éclatant de la Religion. L'indifférence tuera le genre humain. » li n'a aucun livre à envoyer à Brute. « Vous vous consolerez aisément si vous êtes aussi convaincu que moi de la parfaite inutilité des livres, dont le meilleur n'a jamais fait autant de bien que le plus mauvais fait de mal. Ce n'est pas la science qui manque ; il n'y en a que trop ; elle
Iread les hommes baulains, méprisants, diapulenrs ; tcienlia inflal. Ces réOexions valent au moins toutes les paraphrases que j'aurais pu vous envoyer. Depuis que mon mauvais sort m'a fait auteur, je me suis vingt fois appliqué le mot de ce Romain : Vtinam neicirem litteratl et je m'en tiens là, dussiez-vous ma traiter d'obscurant. » Plein retour d'Ampère à la religion. Puisque Drulé posscio le triste priviltï};e d'être instruit, il devrait faire un tableau complet de l'étal de leur religion aux Etats-Unis. (Qournerie, 130).
Février
— A l'abbé Jein (Blaize, I, 263).
Mars
Avril
A l'abbé Jean (Blaize, I, 369).
A l'abbé Jean (Olaize, I, 270).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 271).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 274).
A l'abbé Jean (Blaize, 1, 273).
A M. Ange Blaize (Blaize, I, 277), A l'abbé Jean (Biaize, I, 278), A l'abbé Jean (Blaize, I, 279).
Mai
13 Paris A l'abbé Jean (Blaiie, I, 261).
15 — A l'abbé Braté. " Le porteur de cette lettre lai
doDQora da prix » (Loai8 Oaboarg. évéque de la Nouvelle-Orléans). » J« ne l'ai vu qu'une fois et encore très peu de temps ; mais c'est ass«t pour le connaître, si tant est que ce mol convienne à celte vie triste et rapide, où les hommes emportés, comme par une tempête violeote, s'entrevoient à peine en passant, se font de loin on dernier signe et s'évanouissent sans retour : Vapor ad modtcum parens. k — a Nous avoot perdu tout espoir d'un arrangement ecclésiastique sous ce règne. » — • Je ne Tais rien qu'un mauvais livre fort à contre-cœur. Je ne prends jamais la plume pour y ajouter quelques nouvelles lignes sans éprouver un dégoût et des angoisses inexprimables. Priez pour moi, j'en ai grand besoin » (Gournerie, 133).
Juiu
— A l'abbé Jean (Blaize, I. 282).
Juillet
A Tabbé Jean (Blaize, I, 283).
A M. Ange Biaise (Blaize, I, 284).
A l'abbé Jean i Blaize, I, 285).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 286).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 288).
6 — A l'abbé Bruié. M. Damphaux va le rejoindre dans
ce nouveau monde que les vastes mers devraient protéger contre l'infiuence désastreuse de l'Europe: « Mais il faut que l'univers entier boive à celte coupe intarissable, et s'abreuve du poison qui tôt ou lard la délivrera de l'odieuse et vile race humaine. » 11 parle du nouveau concordat : « Le nombre des èvéques est porté, dit-on, de 50 à 92. Quant au choix, on assure qu'il y en a beaucoup de bons, ei aucun d'absolument scandaleux. Par malheur, il ne nous manquera pas d'évéques impotents, faibles et même ineptes : c'est une concession qu'on s'est cru obligé de faire à la noblesse et qu'on appelle cela décrasier l'épifcopal. » Lamennais indique ce qui a transpiré de la nouvelle liste encore secrète. Les missions se continuent : i C'est une aurore d'espérance pour l'avenir. » Mais l'Université menace les écoles ecclésiastiques. • Heureux les diocèses dont les èvéques sauront se défendre I •• (Gournerie, 135).
8 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 290) .
là — A l'abbé Jean (Blaize, I, 291).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 292).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 293).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 294).
A l'abbé Jean (Blaize. I. 295).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 296).
A l'abbé Jean (Blaize, 1, 298).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 299).
A l'abbé Jean (Blaize I, 301).
19 Paris
Septembre
Novembre
Décembre
1 — A l'abbé Jean (Blaize I, 304).
5 — A l'abbé Jean (Blaize I, 304).
9 — A l'abbé Jean (Blaize 1, 307).
19 — AH. Ange Blaize (Blaize I, 310).
19 — A l'abbé Jean (Blaize I, 311).
27 — A l'abbé Jean (Blaize 1, 312).
29 — A l'abbé Jean (RIaize I^ 315).
Janvier
9 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 316).
25 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 319).
25 — A l'abbé Jean (Blaize, I. 320).
26 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 321).
28 — A M. Ange Blaize (Blaize, I, 323).
28 — A l'abbé Jean (Blaize, 1, 325).
30 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 326).
Février
6 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 329).
7 — A l'abbé Jean (Blaize, !, 320).
9 — A Biarrote (Rouseel, I, 127).
10 — A l'abbé Jean (Blaize, 1, 332).
13 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 334).
13 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 334).
15 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 336).
20 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 338).
22 — A l'abbé Brute. Il parle de VEssai : c La Providence bénit d'une manière étonnanle ce pauvre livre. Quoiqu'aucnn Journal,
excepté VAmi de la lieligion, n'en ait parlé, ea deux mois la premièn édition, c'est-b-dire 1500 exemplaires, ont été enlevés. » Il prépare une 2* édition dans Isquolle il « retranche et corrige beaucoup de cboiea ». • Quant an second volume, qui sera le plus important ei où je développerai un nouveau système de défense du christianisme contre tous Im incrédules el hérétiques, système extrêmement simple d'où sortiront dei preuves si rigoureuses qu'à moins de re.ioncer h dire Jésut, il TiDilri que l'on dise Credo jusqu'au bout; quant à ce second volume, il svaoee bien lentement. » En elTet. Lamennais est distrait par d'autres Iravaai, qui sont de courts pamphlets sur les questions actuelles. Faiblesse de l'épiscopat en France (Guurnerie, 139).
Mars
1 Paris A l'abbé Jean (Blaize, I, 339).
1 — A l'abbé Jean (Blaize, I. 340).
3 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 342).
4 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 343).
(3 — A l'ablié Jean (Blaize. I, 344).
15 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 345).
20 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 348).
28 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 349).
Avril
7 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 352).
12 — A l'abbé Jean (Biaise, I, 353).
31 — A l'abbé Jean (Biaise, I, 354).
22 (— ) A M. Leclere, libraire (1818). Il presse un envol de
livres que M" Keating, de Londres, n'ont pas encore reçu {Inédite),
26 — A l'abbé Jean (Blaize, 1, 359).
27 ( — ) A M. Caron jeune chez M. Leclere. Il voudrait savoir si l'on n'a pas commis quelque erreur par rapport à l'Esiaï envoyée Londres et destiné & M. Edouard Geraing bam. Il joint à sa lettno» billet pour M. Tbiru {InédiU).
Juin
5 Parit A l'abbé Jean (Blaize, I, 362).
Juillet
2 Saint-Brieuc A M"° de Luciniëre (Forgucs, I, 143). 12 — A M"' de Lucinière (Forgues, l, 144 et 146).
22 La Chênaie A l'abbé Brute. Les deux frères proGtent d'oo nxt
moment où ils aonl réunis pour lui écrire. Vanité des choses humaines. « Il y a une douce espérance de jeunesse qui se flgure dana un vague avenir, un enchantement éternel ; mais peu h peu, sur l'horizon brillant des chimères, s'élève comme astre sinistre :1a réalité, qui, de ce moment, flétrit, sans reUcbc, l'une après l'autre, toutes les grâces dont l'imagination embellissait cette courte existence et la conduit triste et nue au tombeau. Et, après tout, qu'importe où on se trouve? En Europe ou en Amérique, partout cette poignée de terre qu'on se bAto de Jeter sur les derniers restes de l'homme, recouvre les mémea douleurs et protège le même repos, et de ses invisibles liens une forte espérance unit encore au fond du sépulcre tous ces morts chrétiens qui sommeillent dans les deu.\ hémisphères en attendant la voix puissanle qui les réveillera. Et l'Europe aussi et la société sommeillent, mais sgitée de rêves pénibles, elle se tourne et retourne avec eilort sur sa couche ensanglantée. » Triste état de l'Eglise de France. On Tait encore beaucoup de bien par les missions. La 3* édition de lEsiai va paraître : « Il n'jr a d'autre changement que la suppression de 10 pages; la mauvaise santé de Féli retarde le second volume qui n'en est qu'à peu près au quart. » Signée Jean et Féli. (Gournerte, 147).
Août
g Parii A l'abbé JeBn;(BlBize, I, 363).
9 — A M. Ange RIaize (Blaize, I, 304).
14 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 365).
21 — A l'ubbé Jean (Blaize, 1, 367).
23 — A l'abbé Jean (Blaize, I, 368).
25 — A l'iibbé Jean (lîUize, 1, 369).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 370).
A l'abbé Je&n (Blaize, I, 371).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 373).
A M"" tle Lucinière (Forgues, I, 147).
A l'abbé Jean (Blaize, l, 373).;
A l'abbé Jean (Bluize, 1, 375).
A l'abbé Jean (DIaize, I, 377).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 383).
Novembre
27 Paris A l'abbé Jean (Blaize, I, 384).
30 — A l'abbé Brute. Eavoi de U 4* édition de l'Essai ei
de quelques petites brochures : >< En moins d'un an, od a enlevé près de 13.000 exemplaires de YEssni. > Lamennais collabore au Conservateur. Réquisitoire contre la politique religieuse : n On (^lait presque dans le paradis sous Bonaparte en comparaison n. » On insulte le Roi publiquement, et il le trouve bon. » Le mal révolutionnaire ae propage dans le monde entier. ■ Le K^nre humain a la fièvre chaude et se tourmente 8ur son lit de mort. » Ùpioion de Lamennais relutive b. l'apologétique : a Le temps n'est plus de faire des livres avec d'autres livres. Toutes les idées ont changé; presque rien n'est applicable de ce qui u été dit. Oa ne fera point remonter les controverses ; et l'on n'y gagnerait rien. Le moment est venu de défendre la Religion avec d'autres armes. La plus forte apologie sortira du sein même du mal, et de la dissolution complète de l'intelligence humaine. » (Gournerie, 150).
Janvier
8 {— ) A l'abbé Brute. Quelques lignes enfiévrées annoncent
l'imminence d'une persécution religieuse. « Le temps des proscriptions n'est peut-être pas loin ; la haine aura besoin di nouvelles victimes, qui sait si déjà elles ne sont pas désignées î » (Gournerie, 154).
25 — A Benoit d'Azy. « Sois tranquille sur m» santé, cher ami, il ne me reste de ce que j'éprouvai hier qu'un peu de lassitude et de faiblesse. Mais, toi, mon bon frère, je crains bien que tu n'aies aoulTert plus longtemps. J'aurais dû prendre davantage sur moi pour t'affligor moins. Je n'en eus pas la force; il y a des sentiments qui me Burœoatent toujours. » Déiir de l'éternel repos. En attendant, il faal imiter Jésus-Christ (Quinvtine, 15 juillet 1896 p. 142),
26 — A Benoit d'Azy (2 lettres). (Laveille l et 2). Je croi» qu'il faut lire IStOet non 1818.
27 — A Benoît d'Azy (Laveille, 4).
29 — A Benoît d'Azy (Laveille, 7).
30 — A Benoit d'Azy. Annonce de la mort d'H. Moormta (survenue le 19 novembre 1818). {Quiniiine, 15 juillet 1896, p. 147). Février
1 — A Benoît d'Azy (Laveille, 9).
1 — A Benoît d'Azy. « Il y a deux heures que ma lettre
qui partira demain est cachetée ; j'en commence une seconde, car, ne
pouvant le parler, je voudrais t'écrire sans cesse. Je lia el relis les tiennes: c'est mon seul plaisir, plaisir triste comme tous ceux que je peux goûter désormais, mais cependant plaisirs bien doux. Les larmes aussi ont leur joie. Mon frère, je suis las d'être toujours celui qui reste. Je les vois tous partir et me laisser. Est-ce que je ne serais que de ce monde? Alors pourquoi m'ainieraient-ils ? Pourquoi m'airnes-tu si je ne suis que de ce monde'? Toi, lu es de l'autre aussi. Ton &me est si belle 1 Mon frère, aime-moi cependant, aime-moi par pitié ! Le bon Dieu t'en récompensera. Et si jamais lu cessais de m'aimer, ne me le dis pas, cacbe-moi que tu ne m'aimes plus, ce ne sera pas bien long. Mon frère, que ta lettre est bonne ! Je viens de la relire : c'est la troisième y compris le petit billet de Tours. J'oubliais de te dire de les numéroter, comme je fais celle-ci. S'il y en a qui se perdent, on s'en aperçoit. Fatale curiosité de savoir ce qu'on perd. Ne vaudrait-il pas mieux l'ignorer ? Mois non, bêlas ! Je ne sais. Ma tèie par moments n'est plus à moi. Je la sens quelquefois qui se trouble. Mon frère, t'ai-je dit combien je t'aimais? Ce n'est pas que mon amitié soit quelque chose. Cela je le sais bien ; encore, je serais facbé de ne t'avoir pas dit combien je t'aime. Ne va pas t'en aller comme les autres; attendt-moi, je t'en prie, ce n'est pas ma faute si je larde. Mon frère, que Dieu le bénisse, comme je te bénis I » {Quintaine, 15 juillet 1896, p. 148). Février
Paris A l'abbé Jean (Blaiie, I, 385).
— A Renott d'Azy (2 lettres).
(Laveille, 10 et 11 [lire, p. 10, le 3 et non le i> février]).
— A Benoit d'Azy (2 lettres) (Laveille, 13 et 15).
— A Benoit d'Azy (Laveille, 16).
— A Benoit d'Azy (Laveille, 18).
— A Benoit d'Azy. Lettre très exaltée et assez myslé- Tieuse : i Le premier fruit que tu recueilles de ma triste amitié est la douleur de voir se refroidir pour toi une personne dont tu chérissais le plus l'affection. Cette pensée navre mon cœur; elle use le peu de forces qui me restent. E) puis ces mots : ■• Je n'ose plus te dire aimemoi » ; qu'ai-je tait pour les entendre ? Denis tu ne me connais pas encore, tu n'oses plu.s me dire de vivre. H lui dit qu'il a vu « cette pauvre femme » le matin même. Il a t&cbé d'apaiser son reasentimenl pour Benoit (Il s'agit de M'"" de Laoan) (Quimaine, 15 juillet 1.990, p. 155).
" 11 — A Benoit d'Azy (Laveillp, 20).
(13?) — A Benoit d'Azy (Uveille. 22).
14 — A Benoit d'Azy (Laveille, 23).
A Benoît d'Azy (Laveille, 26). ^^Ê
A Benoit d'Azy (QuiniMine, 15 juillet 1896, p. 158). ■
A Benoît d'Azy (Laveille, 28). ^^Ê
A Benoit d'Azy (Laveille, 31). ^^H
A Benoit d'Azy (2 lettres) (Laveille, 33 et 35). ^^Ê
A Benoit d'Azy {QuinTMine, l" août 1896, p. 331). ^^Ê
A Benoit d'Xzy (Laveille, 37, [l'éditeur écrit le 30]). ^M
A Benoit d'Azy (Laveille, 40). ^^H
A Benoit d'Azy (Laveille, 41). ^^M
A Benoit d'Azy (Laveille, 42). V
A Benoit d'Azy (Laveille, 45. Ici figurent 7 lettres ■
^^^H XXVI-XXXII iacomplètemepl datées. En voici l'ordre approximatif: |
^^^1 Entre le
et le 6 mare, les letlres XXVI, p. 48 ; XXVIIl. p. 53; ■
^^H XXIX, p. 55. Entre le 10 et le 20 mars les lettres XXVII, p. 51 ; XXXIl, |
^^H p. 59 ; XXX, p. 55
. Entre le 20 et le 30 la lettre XXXI, p. 58). J
A Benoit d'Azy (Laveille, 60) ^^M
A Benoît d'Azy (Laveille, 62). ^H
A Benoit d'Azy (Laveille, 03). ^^M
A Benoit d'Azy ^^Ê
(Laveille, 05 et Quinuiine, 1" août 1896, p. 339). ■
A Benoit d'Azy (2 lettres). Il conseille à Benoit de ce- ■
^^^H der aux désirs bien
prononcés de ses parents <> car il y a aussi de la déli- ■
^^^H catesse, et beaucoup, à se laisser rendre heureox par ceux qu'on aimei. |
(Quiniaine, i" août 1896, p. 340 et 141). ■
A Beno» d'Azy (Quinzaine, 1" août 1896, p. 342). 1
A Benoît d'Azy (Laveille, 67). ^M
A Benoit d'Azy (Quinxaine, 3 août 1896, p. 345).
A Benoit d'Azy (Quinuiine, 1" août 1896, p. 346).
A Benoit U'Acy.
(Laveille, 08, et Quinzaine, 1" août 1896, p. 3iT).
A Benoit d'Azy. Trôd occupé, il est résolu à se dé-
^^^H > sintéresspr de la
politique : K J'ai souvent pensé que je serais fort
^^^^1 heureux en prison
, pourvu qu'on me donnât quelques lÏTres, du papier.
^^^^B de l'encre, un peu
de feu en hiver, et une petite chambre à moi tout
^^^H MdI. • (Quiraaine,
, 1" août IS'JÔ, p. 348).
A Benoit d'Azy.
^Laveille, 70, et Quinuiint, l"août 1896, p. 349).
Avril
10 Paris A Rflnoll d'Azy. Il se plaini que la police ouvre les
lellres qu'il éorit à Benoît {Quiniaine, 1" août 1896, p. 351). H — A Benoît d'Ary.
(Lave!lle,71, et Quinzaine, i" «oût 1896, p. 35)). A Benoit d'Azy.
(Laveille, 72, et Quimaine, 1" «oût 1895, p. 352). A Oenoît d'Azjr. Il s'attriste d'être séparé de Benoît, mais qu'importe I pourvu qu'ils se relroiivent dans IV^ternité I • Si ta savais, mon frère, combien ce monde me pèse, avec quelle force je me sens attiré vers l'autre ! Hier encore, un de ces souvenirs qui froissent tout le cœur a brisé le mien. On me remit, à mon arrivée, quelques petits objets qui avaient appartenu h mon pauvre Henry (Moorman); ces cboses-là font bien du mal ; mais c'est un mal qu'on aime... « Tiens, mon frère, voilà de ses cheveux ; gardo-les précieusement ; c'est tout ce que j'ai de plus cber en ce monde. •
Quinuiine, 1" août 1896, p. 354).
26 — A Benoit d'Azy. Il est sensible aux mille attenlions
qu'a pour lui M<"° de Lacan. " Je suis f&cbé que tu n'aies pas écrit à cette pauvre femme. Tu le donnes l'apparence d'un tort. Oublie un moment ce qui s'est passé, et dis ce que tu aurais dû dire, il y a trois mois. • (Quimaine, i" août 1896, p. 351).
Mai
2 — A Benoit d'Azy (Laveille, 74).
2 — A l'altbé Jean (lllaize, I, 386).
3 — A Benoit d'Azy. Allusion & un malheur arrivé à M^^* de Lacan :« Elle serait heureuse peut-êlresi elle ne m'avait jamais connue. Il y a en moi comme un fonds de douleur qui déborde surtout ce qui m'environne. Est-il donc si difficile de passer sans nuire à travers cette vie? Je ne demanderais que cela; mais c'est trop encore. l' y a dans nos destinées quelque chose d'inexplicable... »
{Quimaine, \" août 1806, p. 356).
7 — A Querrei (Roussel, I, 133).
9 — A Benult d'Azy. Il conseille à Benoit de chercher
un divertissement dans lo travail. Pour lui, il se croit obligé en conscience de continuer ['Essai. Quelques mots sur la « pauvre » M^"* Lacan et sur H. Moorman : « Mon ami, il y a bien à pleurer en cette vie; mais le ciel est plus beau à travers les larmes. » {Quimaine, 1" août 1896, p. 356).
Al'ibbd Jean (Ulaize, I, 487).
A Benoit d'Azy (Laveille, 76).
A Benoit H'Azy (Laveille, 78).
A BenoJl d'Azy (Blaize, I, 388).
A Benoit d'Azy (Laveille. 80.) A Benoît d'Azy (Laveille, 82).
Mai
16 Paris
Jain
6 — A M. de Nngent — dioiBache — c Je pars dans un moment, Monsieur ; Je n'ni que le temps de voas adresser la lettre qa» vous désiriez pour M. l'abhé de Frayssinous... De gr&ce, ne dilTérez pas d'accomplir ce que Dieu demande de vous ; je tous en conjure en son nom, et c'est en son nom aussi que je vons promets un bonheur tel que vous n'en avez pas goûté depuis longtemps.» [Les Contemporains : L'abbf de La Mennais, par E. de Mirecouri. Paris, 1854, p. 96).
10 La Chênaie A Benoit d'Az.v {Quiniaine, 15 août 1896, p. 451). 13 — A Benoît d'.\zy. 11 propose plusieurs coaibinaisons
qui leur permettent de se rfuDir {Quinzaine, 15 août 1896, p. 451). 13 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 27).
18 — A Benoît «i'Azy. Il préfère que Benoît attende l'ar rivée de son père, et vienne ensuite à la Cbénaie. Avec quelle joie il le reverra t Quelques conseils k l'adresse de la sœur de Benoit : m Je oe crains qu'une tibose pour elle, c'est qu'il y ait dans sa douleur même un peu d'esprit de propriété. Notre douleur c'est nous, et la tristesse même a je ne suis quel charme dont il faudrait se détacher comme du reste à cause de Dieu. » {Quinzaine, 15 août 1896, p. 452).
2 Saint-Malo .\ M. de Nugent. Sur la curiosité intellectuelle : il ne faut pas chercher h connaître tous les desseins de Dieu. » Occupons- DOUft d'abord d'aller au ciel. Lk tous nos doutes s'éolaircironl ; là Dieu se justifiera devant ses élas et devant ceux mSmes que sa justice sera contrainte de condamner; et vincas cum judicaris : Voua avez des lumières peu communes ; mais votre esprit ne trouvera jamais ici-bas tout ce qu'il y cherche. Il y a en toutes choses un degré d'obscurité inséparable de notre condition présente. Nous n'apercevons rien pleinement: Quasi per spéculum et cenigmate, dit l'apâtre. Une foi éclairée dans ses fonde* ments, mais pleine ensuite de simplicité, une pratique humble, et beauocop d'amour, le repos est là, et là seulement. »
{L'Amateur d' Autographe!, juin-juillet 1876, p. 99).^
4 La Chênaie A Mademoiselle de Luciniëre (Forgues, I, 148).
7 — A Benoît d'Aiy (LaveiUe, 83).
24 — A M"» de Trémerenc (Forgues, I, 150).
Juillet
26 La Chênaie A l'abbé Viiarin. Il regrette de n'avoir pu Taire sa connaissance et le félicite d'ôtre lié avec le comte de SealTt. I) voudrait qu'on établisse à Paris un centre de correspondance pour que les catholiques de tous les pays puissent travailler de concert. < Mon article sar la réunion a paru dans le Conservateur, mais on y a fait quelques retrancbemeate par des raisons de politique... Je le fais réimprimer en ce moment dans un volume de Mi'langes que je me propose de publier très prochainement. » La réunion est un grand sujet, x II en faudrait faire au livre. » Il n'a pas le lemps de (Intr le 2°« volume de VEstai.
(V. Giraud : R.evue du Deux-Mondes, iô octobre 11105, p, 773).
A Benoit d'.\zy (Laveille, 84).
A l'abbé Jean (Dlaize, I, 389).
24 Paris A l'abbé Drutc. 11 lui envoie 2 exemplaires de ses
Premiert Mélanges. Il déplore le triste état de la société au point de vue religien.K et parle de l'arraDgement conclu provisoirement avec Rome : vingt-deux sièges vacants seront pourvus d'évéques (Gournerie, 134). Octobre
I 28 — A l'abbé Vuarin. Il le remercie de lui avoir fait tenir
Dne réfutation proteàtaole de son article sur la réunion. Il a dit que le protestantisme se mourait pour n'avoir plus de doctrine, et on croit le réfuter en montrant qu'il y a autant de protesunls que jamais. Un journal protestant très médiocre parait à Paris. Jugement sur un ouvrage de Ualler : la Reilauration de la socUlé politique. Il désire des renseignements sur l'état du catholicisme à Genève.
(V. Giraud : Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1905. p. 775). Novembre
10 î A Benoît d'Azy (Laveille, 85).
Décembre
17 La Chênaie A Benoit d'Azy {Lavoille, 86).
17 — Au baron de Vitroiles (Eug. Forgues, 28).
24 — A la baronne Champy (Forgues, lettre supp., I, 152).
[ois ?)
? AH. Niel, L'Essai est attaqué par la Minerve (1820)
{Calai, inédit Charavay) :
Janvier
4 La Chênaie Au baroD de Vitrolles (Forgues, lettre svpp., I, 132).
5 (— ) A M. X'** Il proteste contre lee empièlemeots de l'Université {Catalogue inédit delà maison Charaoay).
14 — Au baron de Viirolles {Forgaes, lettre supp., l, 152).
A l'éditeur du Comervateur
{Œuvret eompUtes, éd. C«illeuz, t. VIII, p. 168). — A M"" de Luciaièrc (Forgues, 1, 155).
Février
A l'abbé Jean (Blaize, I, 381).
A M. Cor. Relative à l'acquisition de la terre de Trémigon située près de Combourg, et dont on offre 140.000 francs (Calai, inédit de la maison Chavaray).
5 Saint-Mato A J. de Maistre. Remerctments sar l'envoi de son dernier ouvrage {Du Pape).
{Œuvres cmnpl. de J. de Maislre, 1886, t. XIV, p. 365.)
A lienolt d'Azy (Laveille> 88).
A Benoît d'Azy (Laveille, 90).
A Benoit d'Azy (Laveille, 92).
Au baron de Vitrollee (Forgues, lettre suppr., 1,157).
A Benoît d'Azy (Laveille, 03).
A Benoît d'Azy (Laveille, 95).
Au baron de Vilrolles (Forgues, lettre tupp. I, 157).
La Chênaie
ta Chênaie
Saint-Malo
Avril
Pans
Pauy
Paru
Passy
commencent à se
A l'abbé Jean (Blaize, I, 392).
A Reaott d'Azy (Laveille, 95).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 393).
A Benoît d'Azy (Laveille, 97).
Au baron de Vilrolles (Forgues, lettre tupp., I, 157).
A Benoît d'Azy (Uveille, 98).
A J, de Maistre. Les adversaires de J. de Maiatre
taire. << Le bien que vous avez (ait est immense ; il restera. On ne guérit pas certains préjugés dans certaines têtes, maid on empêche qu'il passe dans d'autres tètes, et le temps que rien ne supplée, rend h la vérité tous ses droits. Une des choses que j'admire la pins dans le Saint-Siège, c'est la patience avec laquelle il attend : Paiieni quia xternus, » 11 rendra compte du livre de J. de Maistre (Du Pape) quand il aura terminé la préface de son deuxième volume de
l'Euai. — • Vous dites, je crois, quelque pari : La concile diraiv>nnoi \ < cela peut|6tre, mais il ne Taudrait pas, ce me semble, le dire si crûinenl. • Il excuse la réduction du Défeufeur qui a inséré deux lettres de J. de Maistre sans y Hre autorisée, et lui demande s'il voudrait annoter les lettres du cardinal Litta sur les quatre articles.
(liEuvres complètes de J. de ilaistre, Lyon 18S6, t.XlV, p. 366). Passy A Benoit d'Azy (Laveille, iOO).
Juin
Saint-Drieuc Au baron de Vitrolles (Eug. Porgues, 39;.
— A Benoît d'Azy (Laveille, 102).
— A Benoît d'Azy (Laveille, 103).
— Ao baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 42).
— A M""" Cottu. Il ne fait pas de projets mais s'abandonne à la Providence (Cbantavoine : Journal des Débats, 10 juin 1884). Juillet
2 — A Benoît d'Azy aaveille, 106).
4 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 42),
5 — A Querret (Roussel, 1, 137).
14 — A Benoit d'Azy (Laveille, 108).
17 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 50).
18 — A M"' Coltu. Sur la<( loi de soulTraoce, " extrait eiiè supra p. 240, n. 1. (Caantavoine, Journal des Débals, 10 juin lHâ4).
22 — A l'abbé Vuarin. L'ouvrage de Ualler s'imprima &
Paris, ce qui est regrettable pour le jeune homme (Voullaire; auquel Vuarin s'iutéresae. Mention des comles de Salis et de Stolberg.
(V. Giraud : Bévue des Deux-Mondes, 15 octobre 1905, p. 777). — A l'abbé Clduzel de MoDluls. Pour se défendre, il n'a
qa'& répéter ce qu'il a dit à la place de ce que lui fonl dire ses adversaires. < Rien des gens étaient devenus incrédules en lisant les apologies ordinaires de la religion. >> .-^uasi a-t-il dû changer de méthode. Il per> siste à croire qu'il savait ce qu'il disait.
(Nouvelle Itevue bUenuitionale, 1803, l" semestre, p. 176).
3 — A M"** Cottu. Il faut rester calme dans la souf-
france : « Je ne dis pas que nous ne devions pas sentir les peines dont cette triste vie abonde, mais elles no doivent jamais nous agiter, nous décourager. Selon le dessein de Dieu, plein de sagesse et de miséricorde. 00 sont les Qots qui doivent porter le malheureux au rivage ; son impatience d'abord et ensuite son abattement en font des vagues
qui l'eDgloutissent. » ^Cbantavoine : Journal des Débats, <0 juia 1684). 7 Saint-Brieuc A Henult d'Azy (Laveille, 112). 7 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgaea, 54).
18 La Chênaie A M°" Cotlu. Félilz a mal entendu le fond de son ourrape. Lara, a beaucoup d'adversaires. H raille le calme du gouvernement 2i l'égard des libéraux qui s'agitent.
(Chantavoioft : Journal des tiéhalx, 10 Juin 1884). A Henotl d'Azy (Laveille. 115).
A Ronald (Porftues, lellre supp., I, 158).
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgucs, 58, l'éditeur
écrit
Pari?^
A J. de Maislre. Il parle des ennuis que lui cause la publication du 2" volume de VEfsai (menlionnée dans une lettre de J. de Maislre à Lam. du G sept. 1820>.
(0. coinp. de J. de Maislre, Lyon im\ t. XIV, p. 235). 30 — A X"* (1820) Iracasserie.t éprouvées à cause d'une
récente publication. « Je sais qu'il a été question de me censurer, et en vérité, il ne aiaoqasit que oela. Pauvres gens ! » (Catalogue inédit eharavay).
Septembre
4 La Chênaie A l'abbé Jean (Blaize, I. 394).
10 Aiiray Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 60). 13 — A l'ablié Vuarin. Il ignore de qui est la traduction
de l'ouvrage de Hallcr relatif à la constitution des Corlës. On ne peut imprimer la dissertation sur la Tradition extraite du comte de Stolberg, car l'original existe entre les mains des héritiers de l'abbé Jarry. " Il faudrait que votre jeune homme (Voullaire) traduisit de préférence un ouvrage qui eût, en quelque genre, un mi'rite remarquable » tel que le Droit mosaïque de lUichaOlia ou les llorx moio'icx de Faber. — Violeotes attaques contre le 2° volume de l'Essai.
(V. Giraud : Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1905, p. 778).
22 La Chênaie A Keaott d'Azy (Laveille, 117).
24 — Au baron de Vitrolles [Eug. Forgues, 62).
28 — A X"*. Relative au 2- volume de VEssai. u Veuillei
vous rappeler qu'en combattant, dans mon premier volume, les troi:i
systèmes généraux d'incrédulité, je montre que le principe fondamental
de l'hérésie, du déisme et de l'athéisme e^t la souveraineté de It
raison individuelle-, c'est-à-dire que l'hérétique, le déiste et l'albée
soutiennent <|ue la raison particulière de chacun doit être la règle de
ses croyances, en sorte qu'ils n'admettent comme vrai que ce qui est
démoatré à cette même rai^oo, ce qui les conduit au scepticisme universel, qui est l'ttnéantisgemeaL de l'ialolligeoce. » {Revue des Autographes, janvier 1893).
Octobre
9 La Chênaie A Benoît d'Azy (Laveille, 118).
11 — A M°"> Cottu. Le Cùnslitutionnel annonce un nouTel ouvrage coolre Lam. -.l'Examen critique de VEssai sur l'Indiflérence. Les hommes du xvii° siècle < seraient bien éloiinés de la manière dont on diflcule aujourd'hui les questions les plus importantes, et, en vérité, j'ose croire qu'ils seraient moins frappés du progrès des lamièrca que du progrès des passions et de l'alTaiblissement des préjugés que de l'aQ'aiblissement des intelligence». •<
{Chantavoine, Journal des Dt'bats, 10 juin 1884).
12 — Au liaron de Vitrolles (Eug. Porgues, 06). n — Au baron de Vitrolles (Eug. Porgues, 68).
1 — A l'abbé Carron (Forgues, 158).
9 Saint-Brieuc A Itanolt d'.\7.y (Laveille, 120).
— 9 Au baron de Vitrolles (Eug Forgues, 73).
10 — A M"* Cottu. Il se moque du suffrage populaire.
« Dans ce ilepartement. sur six députés, on uura deux royalistes, deux ministériels et deux libéraux. J'espère que c'est de l'impartialité ; mais n'eat-il pas curieux que du même pays on envoie deux hommes pour dire oui, deux hommes pour dire non, et deux autres pour dire oui et non, suivant le prix qu'on leuroflrirade cbacuude ces monosyllabes. >• {Chantavoine, Jownat des 0^6ats, 10 juin 1884).
28 — A Querret (Roussel, I, 153).
29 — Au baron de Vitrolles. (Eug. Forgues, 79).
1 — A Querret (Roussel, I, 154).
4 — A Benoit d'Azy (Laveille, 122).
18 — A l'ahbé Brute. <i L'Europe tombe en dissolution. »
Après avoir développé cette idée, il pirle du 2° volume de V Essai : « Il a trouvé de l'opposition dans les préjugés de l'école; et cette opposition a été d'abord fomentée avec chaleur par les ennemis que j'ai parmi las gallicans ; mais la vérité commence à se faire jour. Les hommes de bonne foi reviennent ; quelques-uns se sont rétractés publiquement. On oe tardera pas à comprendra que la Religion ne peut plus être complètement défendue, parfaitement prouvée que par la méthode que j'ai suivie. Si, en me lisant, il vous arrivait de désirer des éclaircissements.
relisez le xii' chapitre du premier volume ; vous y trouverez, sons une autre forme, les principes que j'ai développés dans le volume suiranl. » Il ne lit plus h que dans le-grand livre que la Provideuce a ouvert suus nos yeux depuis trente aus ». Il aoubaile que Itruté fasse en France un séjour qui ne serait pas inutile pour ses missions. — Ou ne songe plus qu'à s'enrichir » L'Amérique... comme l'Angleterre, est frappée de la plaie du commerce. 11 en résulte un esprit de calcul qui (?touITe ou affaiblit tous les sentiments généreux; on ne comprend plus le dévouement, le sacrifice, et voilà, je crois, à peu près, où l'on ea est aux Blais- Unis. Ils ont fait leur compte, el ils ont trouvé qu'il était plus économique de tirer des prêtres de l'Europe que d'en faire chez eux. Ils veulent de la religion au meilleur marché » (Gourncrie, 156). 27 Sainl-Brieuc A Vitrollus (Eug. Forgues, 83).
A Benoit d'Azy (Uveille, 12i).
A Benoît d'Azy (Laveille, 125).
Janvier
— A J. de Maidtre. <> Je suis étonné que Rome ait eu
tant de peine à comprendre vos magniliquea idées sur le pouvoir pontiQcai. » En France, on saisit plus facilement ces idées. Il semble que les Romains << sont un peu en arriére de la sociôté. On dirait, h les lire, que rien n'a changé dans te monde depuis uo demi-siècle. Ils défendent la religion comme ils l'auraient défendue il y a quarante ans. Ils semblent toujours parier à des gens qui admettraient certaines bases générales, des principes et des faits qui, malheureusement, sont bieo loin aujourd'hui d'être admis. Aussi ce genre de preuves ne fait-il maintenant aucune impression sur les esprits comme je suis tous les jours à même de le remarquer. Je connais même plusieurs personnes qui, de chrétiennes qu'elles étaient, sont deTeoues incrédules en lisant les apologies de la religion. Ce n'est pas que ces apologies ne soient très solides ; elles étaient excellentes pour !e temps où elles ont para, lorsque tout était stable, et qu'il existait des idées universellement reçues ; mais elles ne répondent pas oiï elles répondent mal à la raison qui les interroge dans un autre état de la société. Il ne faut pas qu'on s'y trompe & Rome ; leur méthode traditionnelle, où. tout se prouve par des faits et des autorités, est sans doute parfait en soi, el l'on ne peut ni l'on ne doit l'abandonner ; mais elle ne suffit pas parce qu'on ne la comprend plus; el depuis que la raison s'est déclarée souveraine, il faut aller droit à elle, la saisir sur son trône, et la forcer sous peine
de mort à se proslerner devant la maison de Dieu >. Il ne partage pas les eapérancea de J. de Msislre sur l'uvcnir. << Le dirai-je 7 il meiemble que tout se prépare pour la grande et derniùre catastrophe ». l (Œuvres comj'léles de J. de Maistre, XIV, 369). ' Janvier
18 La Chênaie A Benoît d'Âzy (Laveille, 127). Mars
7 Paris A M*"' Cottu. Sur la mort de sa flUe : sa douleur
fort naturelle, n'est pas assez résignée.
(Cbantavoine : Journal des Débals, 10 juin 1884).
3 — A l'abbé Rohrbacher (Roussel. I, 156).
4 — A Marion (Villerabel, 77).
20 — A Marion (Villerabel, 79).
17 — A l'abbé Jean (Bluize, I, 396).
Mai
13 — A Marion (Villerabel, 80).
15 — A TabbéJean (Blaize, 1, TO8).
30 — A l'abbé Brûlé. Mort de l'abbé Carron. — Envoi de
deux exemplaires de la Uà('ense de l'Essai : << Elle produit un grand effet, et tous les jours la doctrine que j'ai exposée fait des progrès rapides. Il reste cependant encore un fond d'opposition dans la vieille école; mais aucun de ceux qui ont un peu de boa sens n'ose écrire, et presque tous les évêques ont déjà déclaré hautement qu'ils étaient satisfaits de mes explications. << (Gournerie, 161). Jaillet
14 — A l'abbé Vuaria. La mort de l'abbé Carron l'oblige à
rester & Paris plus longtemps qu'il n'aurait voulu. Mention de l'abbé Breluque. On va peut-être améliorer le Dt'fenseur. Il est heureux que sa Défense ait l'approbation de Vuaria. On n'érigera pas plus de cinq ou six évécbés dans l'année : « Il n',v a plus de société possible, et nous assistons chaque jour à l'agonie du geare bumain ; j'en suis chaque jour plus convaincti.
(V. Giraud : Revue des Deux-ilortdes, 15 octobre 1905,p. 770). Août.
1 — A Laurentie. Il le remercie d'un article sur lui, paru
dans la Quotidienne (Laurentie : Souvenirs inédits, 233).
13 — A l'abbé Vuarin. Sur la conversion de M. do Haller,
dispensé par l'Cvêque de Fribourg des exercices publics de la religion
catholique. Le pamphlet auquel elle a donné lieu est misérable (Critique de la lettre de M, de Ilaller à sa famille concernant sa conversion à l'Eglise catholique, traduit de l'allemand de Krug). Miracles opérés par le priace da Uohenlohe.
(V. Giraud : Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1005, p. 78fj. Septembre
16 Paris A Marion (Villerabel. 81).
Octobre
7 — A l'abbé Vuarin. Mention de ilaller. Il faut qu'il
abrège son ouvrage pour qu'il soit lu en France. Sa préface surtout <' révolterait d'un bout à l'autro la délicatesse française qui ne peut pas souffrir qu'on parle de soi sans une grande nécessité ». Le Difenteur va cesser. On no peut lutter contre la censure. O'.Mahony n'a pas roéine pu faire insérer une défense de l'ouvrage de J. de Maistre {l'Eglise gallicane) dans Le Drapeau blanc.
(V. Giraud, llevue dea Deux-Mondes, 15 octobre 1905, p. 782). 9 — A l'abbé Vuarin. 11 lui annonce l'envoi d'une lettre
adressée sur aa demande à an protestant et qui paraîtra dans un des prochains Défenseurs (imprimée dans Œuvres compUHes, éd. Cailleux, VIII, 76-84). t L'Europe serait catholique dans dix ans si les princes voulaient. » Mention de l'abbé Rcy. Ilaller devrait exposer les motifs de sa conversion. Ce serait très utile, car au lieu de discuter sur la politique, il faut abattre le protestantisme d'où vient tout le mal.
(V. Giraud : Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1905, p. 783). Octobre
î La Chênaie A M. X'"* — Samedi — (octobre) « Je n'ai pas pa vous voir, mon ami, avant de quitter legtte de l'abbé Caron et Paris. Je suis parti avec une impression douce et charmante au cœur. Car j'ai reçu la visite d'un jeune écrivain qui a déjà lo fruit et qui aura la gloire. Mais ce n'est pas ce qui m'a doucement ému. M. Victor Hugo fc'est lui que je viens de connaître) al'&me la plus pure et la plus calme que j'aie rencontrée dans le cloaque de Paris. Il est confiant et simple. II m'a rencontré, pour la première fois, dans la maison même oil il a vécu prés d'une mère aimée. Cette circonstance a facilité nos premières paroles... Il donnera des ailes à la pensée catholique que nos écrivains pieux traînent souvent sur les pavés et même dans les rnisseaux de la rue. » (J. de nonnefon : L'Eclair, 18 février 1902).
21 — Au baron de VitroUes (Eug. Porgues, 95).
22 (— ) A M'i» de Trémereuo L'éditeur écrit : Paris. (Forgues, 1, 160).
? Saint-Idntc A l'ubbé Jean — Jeudi — (Blaize, I, 399). Novembre
? La Chi'naie A M. Grandi : (L'éilieur écril : aoûl)- (Blaiu. 1,390).
4 — An baron de VilroUes (Eug. Forgues, 87).
8 (— ) A l'archevêque de Gènes (Blaize, I, 406). Décembre
I (— ) Aa P. Aafossi, Maître du Sacré Palais (Blatxe,I,408).
? — Al'abbéJean— Vendredi— (décembre) (Blai«e,I,413).
(Mois ?) ? —
Janvier
U — A M"" CottD. La veille, il a rela des lettres de
Moorman ; il a beaucoup pleuré : « Cela m'a fait du mal. Ces souvenirs trop vils sont mauvais. Il est quelquefois dangereux do trop arrêter ses regards sur l'autre vie h. cause du dégoût que celle-ci inspire. »
(Cbantavoine, Journal des Débats, 10 juin 1884).
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 89).
A Benoît d'Azy (Laveille, 128).
A Benoît d'.\zy (Lavetile, 130).
An baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 91).
A Benoit d'Azy (Laveille, (31).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 414).
A l'abbé Jean (Blaize, I, 417).
Février
Mars
A Benoll d'Azy (Laveille, 132).
A Benoît d'Azy (Laveille, 133).
A Benoît d'Azy (Laveille, 134).
A Benoit d'Azy (1822) (Laveille, 135).
A Benoît d'Azy (Laveille, 136).
Au baron de Vitrolles (Bug. Forgues, ^2).
A l'abbé de Salinis. Il l'engage à publier l'édition qu'il a préparée d'Abbadie, car Lamennais ne fera probablement pas entrer celui-ci dans sa Collection des meilleurs apologistes de la religion chrétienne. A cause de la méHanee de nombreux lecleurs, Lamennais K sera obligé de faire deux volumes pour achever l'Estai. H (Ladoue, Mgr Cerhet, I, 320).
H 9 (— ) A Benoll d'Azy (1822) (^Laveille, 138).
H 15 — A Berryer. Il s'entretient de ses affaires, de leurs
amis. Il a deux ouvrages îi achever ; cette lettre atteste uae activité débordante et une certaiae aatisfactico, troublée seulemeat par les laqaiétudes relatives à li Bituation politique et sociale. << Ce qui k perd, c'est la société, et, pour elle, je doute qu'elle se retrouve. Tout les milliards qu'où vote ne seraient-ila pas, par hasard, destinés aux frais de son enterremout ? Ce sera vraiment une belle cérémouie, M. de Villèle mènera le deuil ; les pairs, les députés le suivront, et nous regarderons tout cela passer. Les procês-verbaux des deux Chambres me semblent être le programme de la fête, si fôto il y a. Il n'y manque que des ballets, mais Soslhôncs s'en chargera.»
(L'Amnieurd'AtUographss, juin-juillet 1876, p. 99). 16 La Chênaie Au baron de VilroUes (Eug. Forgues, 97).
25 — A Benoli d'Azy (.Laveille, 138).
26 — A Victor Hugo. » Ce D'est pas une petite alTaire, à ce qu'on dit, de prôcber l'ËTaogiio aux rois et aux grands; il faut des ménagemeDls extrêmes pour ne pas les elTrayer du ciel : ils ont peur de Dieu, Oti 1 qu'il est bien plus doux de parler de lui aux pauvres que son nom seul console et ravit. J'ai toujours envié le bonheur d'un curé de village, dans les pays où le peuple esi eacore boa et simple : cette simplicité a un grand charme ; ce n'est pas le défaut de lumières, c'est le calme de l'esprit qui se repose dans la vérité et dans l'inuocenco » {VAmaleur d'Autographe, juin -juillet 1876, p. 99).
Avril
— A Benoit d'Azy (Laveille, 140).
— A M"" de Trémereuc (Forgues, I, 160).
Saint-Mah A Benoit d'Azy (Laveille, lil).
La Chênaie A M"« de Trémereuc (Forgues, I, 162).
— A M"" de Luciniôre (Forgues, I, 163).
— A M"' de Trémereuc (Forgues, I, 165).
Mai
Juin
A M'" de Trémereuc (Forgues, I, 166).
A M"* de Lucinière (Forgues, I, 167).
A M"» de Trémereuc (Forgues, I, 168).
A Benoît d'Azy (1822). (Laveille 147).
Au barua de VitroUes (Eug. Forgues, 98).
A Benoît d'Azy (Laveille, 148).
Jnin
8 La Chênaie A Rubrbaclier. Ille félicile sur bod catéchisme da sens commun. — I! doit y «voir 3 volumes pour finir VEtsai. — Il est approuvé à Rome. — Il désire que M. Uonpy fasse connallre une nouvelle philosophie sans suivre le plan que Lamennais lui avait jadis indiqué.
(C. Maréchal, tiev. du Monde cathol. 16 déc. 1004. p. 763).
9 — A Victor Uugo. Il le remercie de ses Odes et poésies divertes : * J'ai le recueil de vos poésies, mon cher Victor, et je vous remercie du plaisir que vous m'avez procuré. Les beaux vers ressemblent à la lumière du midi, qui colore davantage les objets et répand sur eux des teintes plus variées et plus harmonieuses. » Cette lettre fort intéressante se termine ainsi ; < Ce qui me peine le plus, c'est d'être séparé de mes amis. 11 Tant que je me redise de temps en temps que Dien le vent, et il est vrai que ce mol répond k tout et console de tout. Prie pour moi, mon cher Victor. Je ne vous oublie point h l'autel et votre souvenir est partout un des plus doux de mon cœur. »
{Victor Huço ruconié par un témoin de ta vie, Paris, 1863, t. II, 58). 12 — A M"" de Lucinière [Forgues, I, 169).
Août
15 Sainl-ilalo Septembre
17 La Chênaie A M"*" Cotlu. Agrément des longues soirées d'biver h la campagne (Cbantavoine: Journal dn Débali, 10 juin 1884).
23 — A Benoll d'Azy (Laycille, 153).
A Benoît d'Azy (Laveille, 150).
A Benoit d'Azy (Laveille, 151).
A M"' de Trêmereuc (Forgues, I, 170).
Au baron de Vilrolles (E)ug. Forgues, 101).
A M"' Cottu (Chanlavoioe: J.(iej Dibatt,lOiaïa 1834). 'A Benoit d'Azy (Laveille, 15-2).
Au baron de Vitrolles (Bug. Forgues, 105).
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 107).
2 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 108).
2 — A M. le Cudenoec (Blaize, I, 418).
6 — A Victor Hugo. • Vous allez devenir l'époux d'une
personne que vous avez aimée des l'enfance, et qui est digne de vous comme vous êtes digne d'elle... La Joie que vous ressentez est légitime,
elle Cil daaa l'ordre de Dieu ei vous lu lui rapportez, et je me plais à en trouver dans votre lettre l'expreisioa naïve et toncbante. Mais entendez aussi que c'est une joie du temps et fugitive comme lui. Il y a une antre joie dans l'éternité, et c'est celle-là qui doit être l'objet de tous les dé* sirs de votre Ame. » Il fait des vœux pour le bonheur du jeune ménage. {Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie (18G3), II, 61). 18 La Chânaie A M"' de Trémereuo (Forgues, I, 171).
Novembre
Au baron do Yitrolles (Bug. Forgues, 113).
A M. Le Gudennec (Blaize, I, 419).
A M"« de Lucinière (Forgues, I, 172).
A M'"« Cottu « ...Votre âme est au-dessus des ftmes communes qui trouvent des abris sur la terre ; voua vous élevez au-dessus d'elle, mais pas assez haut ; vous vous arrêtez dans la région des tempêtes ; montez encore, et vous trouverez avec une douce lumière, une sérénité iaalt(Srable. »
(Cbantavoine : Journal des Débats, 10 juin 1884).
A Benoît d'Azy (Laveille, 157).
A M"° de Lucinière (Forgues, I, 173).
Décembre 2 Evreux 2 (-)
A Benoît d'Azy {Laveille, 158).
Au baron de Vllrolles (l'éJ. écrit : La Chênaie). (Eug. Forgues, 119).
8 La Chênaie A Laurcalic (1822). Il envoie au Drapeau blanc an article sur la Justice sociale, < excellent ouvrage >■ de Laurentie, Il le remercie de défendre son système philosophique.
(Laurentie : Souvenirs inédits, 235).
9 (Sainl-Malo) A Benoit d'Azy (Laveille, 159). ~ 10 — A Benoit d'Azy (Laveille, 159).
23 T A Benoît d'Azy (Laveille, 160).
A Benoît d'Azy (deux lettres) (Laveille, 168 et 171).
(Mois 1)
Janvier
1 La Chênaie A l'abbé Jean (Blaize, I, 420).
1 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 124).
2 (-) A Benoit d'Azy (Laveille, 161).
Janvier 10 (La Chênaie) A Benoît d'Azy (Laveille, 102), 10 (— ) A M'" de Luoinière (Forgues, 1. 175).
16 — A Victor Hugo. Il faitallusioD à. uo chagrin éprouvé
par le poète, el l'en coneole. Il lui parle de ses poésiei : « Je n'ai point reçu la deuxième édition de votre recueil, et je l'attends avec quelque impatience; car tout oo qui vient de vous m'est cher, et j'éprouve en
■ TOUS lisant un double plaisir, celui que donnent de belles pensées et de
■ belles images exprimées en beaux vers, et celui plus doux encore que H l'on éprouve en admirant ce qu'on aime. » — Il lui fait part deeessom
■ bres prévisions relativement & la politique. M {L'AmaHur d' Autographes, 1867, XIX, 122).
■ Fé^
A M. Le Cudennec (Blaize, I, 431).
A Benoît d'Azy (Laveille, 164).
Au baron de Viirolles (Eug. Forguei, 130).
A Benoît d'Azy (Laveille, 1G5).
A Benoît d'Azy (Laveille, 167).
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 132).
A M"« de Lucinière (Forgues, I, 176).
A M. Le Cudenuec (Blaize, I, 422).
A M. Le Cudennec (Blaize, I. 423).
LU (-) ^29 <-) Février 4 (-)
Mars
2 — A M. Lo CudennBo (Blaize, I, 426).
12 — A M"« de Trômereuc (Forgues, I, 177).
23 Paris A l'abbé Vuarin. U lui recommande un bienfaiteur
de l'abbé Carron, M. Trennalcy Baronnet. (V. Giraud : Revue det Deux- Mondei, 15 octobre 1005, p. 784).
Avril
5 — A. M. Le Cudennec.{Blaize, I, 428).
7 A Marion (Viilerabel, 82).
13 — • A Marion (Viilerabel, 82).
16 — A Marion (L'éditeur écrit : 1822). (Viilerabel, 83).
Juillet
23 t A Victor Hugo. U trouve enfln un instant pour lai
dire la part qu'il prend h ses premières joies de père. « Les inquiétudes qui y sont mêlées appartiennent à notre malheureuse condition terrestre qui n'admet rien de pur. Omnis creatura ingemetcit. Ainsi tout neuf rappelle à une autre vie, nos joies et nos douleuri. »
{L'Amateur d'Autographes, Juiit-jaillet 1876, p. 99). Août
15 Saint-Malo A Benoit d'Azy (Laveille, 169).
16 (— ) A M. Durand (1823). {Catal. inédit Charavay). 22 Parit A l'abbé Robrbacher (Roussel, I, 167).
Octobre
8 — A l'abbé Brute. Il déplore l'dlat de choses actuel...
<r 93 était quelque chose d'aimable et de consolant près de l'époque actuelle. On avait les prisons, l'écbaraud, cela soutient toujours. Maintenant la toi s'en va, minée à petil bruit, par une persécution douce et savante... » — Il lui envoie les tomes III et IV de l'Essai, un volume des Mélanges et quelques petites leuillea. — Inquiétude... « Quelquefois il me prend des désirs extrêmes do quitter la France et de m'en aller au loin chercher le repos dans quelques déserts, felices nemorum ! Mais le travail n'est-il pas partout et la peine aussi. Nous portons en noua notre douleur, elle vit de nous, plus que de tout le reste, intus alit. Or donc, le mieux est de porter sa croii où elle nous est donnée, telle qu'elle nous est donnée, aujourd'hui, demain et les jours suivants jusqu'au dernier jour. » (Gouraerie, 102).
Novembre
5 La Chimie Au Père F. AnfoBsi (Rlaize, I, *29).
5 — A l'abbé de Sambucy (Blaize, I, 430).
5 — Au baron d'Ëckslein. » Si vous trouviez dans les
monuments orientaux quelque chose d'un peu frappant sur la dégradation originelle de l'homme et sur l'attente d'un réparateur, j'attacherais beaucoup de prix à qui pourrait tendre à fortifier ces deux pointa de la doctrine traditionnelle. •
{Catalogue inédit de la maison Charavay).
9 — A Benoit d'Azy (Laveille, 172).
12 — Au baron de Vitrollos (Forgues, lettre supp., 1,179).
13 — A l'abbé de Sambucy (Blaize, I, 431).
19 — A M'i« de Lucinière (Forgues, I, 178).
19 — A M"" Cottu. Charme mélancolique du paysage'
d'automne (Chantavoine : Journal des Débats, 10 juin 1884).
Décembre
Au baron de Vitrolles (Forgues, lettr. suppr., 1, 179). A M. Le Cudennec (Blaize, I, 435).
A Benoit d'Azy (Laveille, 173),
Au baron de Vilrolles (Forgues, lettre tuppr., I, 179).
A Benoît d'Azy (Laveille, 174).
Décembre 18 La Clifnaie A M"' de Lueinière (ForgueB, I, 179). 21 — Au baron de Vitrollea (Forgues, lettre suppr., 1, 180).
( — ) A M°>* Cottu <c ... J'ai acquis depuis un an uae si
ore expérience des hommes que je ne trouve de repos qu'en égarant mon esprit loin d'eux, dans le passé ou dans l'avenir, mais dans un avenir qui n'est pas de la terre, car, dès que Je la relrouve, je sens auseitût quelque cbose qui se soulève en rooi. »
(Chantavoine : Journal des Débats, 10 juin 1884).
■^lloi» T)
■ 7 Paris
SOI
I roE
A V.Hugo. Invitation à dtoer {Calai, inéd, Charavay).
Au docteur Pierquin. 11 répond à cotte question : « Un médecin, appelé auprès d'un malade, reconnaît qu'il a été empoisonné ; est-ii dans l'obli^cation morale de déclarer son opinion bien fondée & l'autorilé compétente'/ • Lamennais se prononce pour l'alflrmative, soutenant qu'un simple particulier n'est pas tenu à faire cette déclaration, et que le confesseur doit garder le secret, tandis que le médecin est un homme public qui a envers la Booiétô des deToirs résultant de ses fonctions mômes.
{L'Amaletir d'Autographes, juia-juillet 1876, p. 99). Janvier
8 La Chênaie A Benoit d'Azy (Laveille, 175).
9 (— ) A M"*" Cottu. Tristesse de la vie solitaire.
(Cbantavoinc : Journal des Débals, 10 juin 1884).
11 — A M. Lo Cudennec (Blaize, I, 436).
12 — Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre suppr. ,1, 180). 16 (— ) Au baron d'Eckstein ...» Si vous trouviez quelque
preuve nouvelle de l'attente d'un libérateur avant J.-C, ce me serait une cbose très précieuse. J'en dis autant de la chute originelle de l'homme. » [Revue des Autographes, février 1803).
18 — A Benoît d'Azy (Laveille, 176).
29 — A l'abbé Jean (Blaize. 1, 437).
29 — Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre suppr., 1, 180).
Février
5 — A M"» Cottu (Chantavoine : J. Débats, 10 Juin 1884).
19 — A M"' de Lueinière (Forgues, I, 180.)
20 Saint-Halo A M"*' Cottu. « J'ai vu depuis an an, et je vois
Saint-Ulalo
Mars
La Chênaie
tous les jours tant de bassesses, tant de trahisons, tant d'indignités de tout genre que mon &me en est comme Qétrie. »
(Cbantavoine : Journal des Débals, 10 juin 1884).
Au baron de Vitrolles (Forgues./fttre suppr., 1, 181).
A M, Le Cudennec (Blaize, I, 439).
A Benott d'Azy (Laveille, ITT).
A Renott d'Azy (LaTeilie, 179).
A M™° Cottu. " D'où vient que la mort nous pleilt tant? Elle est partout et mâme dans nos amusements les plus frivoles. Oa va la voir au théâtre comme à l'église, et l'on trouve que cela est beau. Il y a dans le sépulcre quelque chose qui attire i'bomme. Etrange mystère! » (Cbantavoine, Journal des Débals, 10 juin 1884).
25 ? A l'abbé Hay (Roussel, I, 70).
(Mois?)
? {Parit) A l'abbé Vuarin. De grands interdis exigent la pré- '
tence de Vuarin h. Parie.
(V. Girand : Revue des Deux-Mondes, <5 octobre 1905, p. 785, note 1). 7 Genève A M"" Cottu. Le paysage suisse lui plall peu et
surtout le caractère des habitants. * Je ne crois pas qu'on ait souri & Genève depuis Calvin. Les Anglais ont bien aussi dans le visage quelque chose de protestant. Mais cela n'approche pas des Genevois : il y a la différence de la froideur & la haine •.
(Cbantavoine, Journal des Dé bals, 10 ia'in 1884). ? Genève A M. X"*. Envoi do deui volumes de VEstai avec
additions et corrections {Catalogue inédit de la maison Charavay). Avril
— A Benott d'Azy (Laveille, 179).
— A Benott d'Azy (Laveille, 180).
— Au baron de Vitrolles (Forguea, lettre suppr,, 1, 181).
— A l'abbiTJean (Bluize, I, 441).
— A Benoit d'Azy (Laveille, 181).
.'— A l'abbé Jean (Blaize, I, 443).
Mai
A l'abbé Jean (Blaize, I, 444).
Au baron do Vitrolles (Forgues, lettre suppr., 1, 181).
A M'" de Lucinière (Forgues, I, 181).
A l'abbé Jean (Blaize, II, 1).
Au baron de Vitrolles (Foi^ues, lettre suppr., l, 185).
A l'abbé Jean (Blaize, II, 3).
H Mai
H 22 Genéi'e
A Jean ^^^^^^^H
A benoît d'Azy ^^^^^^H
A l'abbé Jean (lilaize, II, 6). ^^^^^H
^H 5 Turin
A l'abbé Jean (Blaize, II, 9). ^^H
A M. VVaille. Trots lettres de Turin relatives à ses ^^^|
^B oavrBgee. Il parle aussi de Gorbel, de Robertaon, de Laurentie, ^^^|
{Revue des Autographes, février 1897).
^m 8 Génet
A l'abbé Jean (Blaizo, II, 10).
A l'abbé Jean (Biaize, 11, 11).
Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre suppr., 1,183).
A l'abbé Jean (Bisize, II, 13).
H 28 Rome
A l'abbé Jean (RIaize, II, 14).
Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre suppr., l, 183).
H Juillet
A l'abbé Jean (Blaize, II, Id).
A M"" de Lucinière (Forgues, I, 185).
A M°" Cottu. <> Ici, au lieu d'arbres, on n'a que des
H itatues. Quelques chônes-verls taillés comme des mura offrent seuls un |
H peu de verdure.
> (Chanlavoine : Journal des Débats, 10 Juin 1884).
A Benoli d'Azy (Laveille, 183).
A l'abbé Jean (Blaize, II, 18).
A Benoit d'Azy (Laveille, 185).
A l'ahbé Jean (Blaize. 11, 20).
Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre suppr., 1, 186).
H 28 Naples
A l'abbé Jean (Blaize, 11, 21).
V Août
H 24 Rome
Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre suppr,, 1, 186).
H Septembre
H 6 (Pani)
A Victor Hugo. 11 l'invite à choisir un jour pour
H qu'ils puisseot diaer ensemble {Catalogue, Bovet n' 810). ^
A un journaliste. Lettre relative au comple-readu H
H de ses deux volumes (III et IV de VEtsai) auquel il tient d'autant plus ^
H qoe l'ouvrage ne
sera annoncé ni dans les Débats ni dans la Gazette H
H {Revue det Autographes, janvier 1877). ^
^ft Octobre
Au prince de Croy (Blaize, II, 24). H
A l'abbé Vuarin. Chassé de la grande Aumônerie, il ^Ê
K loge chez Senfft,
cherchant un appartement pour passer l'hiver à Paris. ^Ê
Charles X est aimé même des libéraux. Il ■ veul le bien comme son prédécesseur, comme loua les Bourbons, mais le pourra-t-il «7 Lamennais approuve " la création d'un ministère des affaires ecclésiastiques et l'introduction de quelques évoques vraiment français dans le Conseil d'Etat ». Monlion du comte Oppizoni et du curé de Chênes (Victor Giraud : Hevue des Deux-Mondes, 15 octobre 1905, p.7<i5).
17 Paris Au baron do Vitrollas (Forgues./rfJrc «uppr., 1, 186). 19 — A la baronne Champy (Forgues, lettr. suppr., I, 186). 22 — A l'abbé Vuarin. Il vient d'abonner M. de Mellerio au
Mémorial. Il sera difficile d'obtenir des noies de M"' de Talaru sur la conversion de La Harpe. L'abbé Jean va repartir pour la Bretngne. Féli le suivra de près. » Tout va de mal en pis. » Ne voulant pas lui en dire plus dans une lettre, il fait pourtant allusion à un homme dont Vuarin a à se plaindre. « On parle de rétablir la Sorbonne. Aprèscela, que vous manquera-t-il 7 »
(V. Giraad : Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1905,p. 787). Décembre
(15) (— ) Au Rédacteur du Journal des Débats. Lettre citée,
supra p. 100 (Journal des Débals, 16 ddambre 1824, et Félelz : Mélanges de Philosophie, III, 483-486).
15 ( — ) .\.u Rédacteur de la Quotidienne.
(Cotai, inédit de la tnaisûH Charavaij).
18 — A l'abbé Vuarin. Allusion aux obstacles que rencontre le projet de Vuarin coocernant la reconstitution de l'évêché de Genève, k ses propres démêlés avec Saint- Victor que Vuarin jugeait mieux que lui-même ne l'a fait. >< Noua vivons dans un triste temps, mais l'avenir sera plus triste encore. » 11 va partir pour la campagne, emmenant Gerbet (V. Giraud : Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1905, p. 788).
31 — A l'abbé Vuarin. La société catholique s'est gcVtée.
« L'abbé LQwenbruck qui la dirige n'y entend absolument rien. On se borne à réimprimer quelques ouvrages très méilioeres pour le peuple, tandis qu'il faudrait principalement agir sur les classes lisantes. La Bibliothèque catholique est mieux conçue : elle donne chaque année 24 volumes d'ouvrages divers pour 22 francs, a On va lier & la première œuvre une Bibliothèque chrétienne en 100 volumes qui se vendront chacun 25 centimes. Vuarin écrira à Salinis s'il souscrit k la bibliothèque catholique, h SecfTl s'il souscrit à la Société calboltqae.
(V. Giraud : lieme des Deux-Mondes, 15 octobre 1905, p. 790).
Janvier 15 La Chinait
Février
Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre suppr., 1, 186). A Berryer (Forgues, I, 186).
— A Benoît d'Azy (Laveille, 186).
— Au baron do Vitrolles (Forgues, lettre suppr., (, 187)
— A Berryer. « Voyez-vous, mon cher, ce inonde est la serpent à sonnettea ; il attire, Tascine et tue ».
[Catalogue inédil de la maison Charavay),
— A M. Uoberl de La Mennais (Blaize, II, 24).
— Au marquis de Coriolis (Forgnu<, I, i'iBj.
— A M"' de Lucinière (Forgues, I, 187).
— A l'abbé Jean (Blaize, II, 26).
Mars
— A Berryer (LMmaf. 4' .-luM^r., juin-juillet 1876,p. 99).
— Au marquis ds Coriolis (Forgues, I, 191).
— A la baronne Champy (Forgues, lettre suppr., 1, 191),
— Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre suppr., 1, 190). (— ) A Victor Hugo (Calai, inédit de la maison Charavay) .
— A l'abbé Vuarin. Les deux petites brochures qu'il lui envoie lui ont valu beaucoup d'injures. Lesquen, évéque deBeaavaia, vient à Rennes; il sera reoiplacû par Foutrier qui ne le vaut pas,
(V. Giraud : Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1005, p. 791). 28 — Au marquis de Coriolis (Forgues. I, 192).
2 — A M"« de Luciaiére (Forgues, I, 193).
Avril.
2 — A. M. Cor. Billet relatif & Saint-Victor auquel L. dit
qu'on peut renouveler les billets & Irois mois.
(C. Maréchal, tiev. du Monde catholique, 15 déc. 1904, p. 763.) 18 — A l'abbé Vuarin. Devant être à Paris au début de
mai, il voudrait y rencontrer Vuarin.
(V. Giraud, Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1905, p. 792). Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 194).
Mai
Paris Au baron de Viirollos (Forgues, 1, 196).
— A l'abbé Gerbet (Blaize, II, 28). — dimanche —
<- A r&bbé Gerbet (Blaize, II, 29).
3 Saint-Prix A M. Gayet fils.
(V. Giraud : Ilei'ue latine, 25 septembre 190i.) 3 Paris {1) A la baronne Champy(Porgue3, /«((resiip/>.. I, 196). 9 — A l'abbé Yuario. L'entrée du roi ft Paria n'a pro-
voqué aucun enthoueiasme. Triste situation politique. On veut euToyer à Lyon Feutrier. La coterie est aveuglément servie par « l'bommo de la rae du Regard » (Frayssinous) lequel « est aous l'influence de Scmonville qui dispose à son gré d'une M'»' de Frondeville que l'autre voit tous les soirs & onze heures et demie ». Le Courrier fait l'éloge de l'évoque de Paris, Mgr de Quiilon. C'est « le journal des doctrinaires auxquels CbAteaubriand et les Di!bati se sont réunis. Ce parti a pour chefs Roger-Collard, Pasquier, Mole, Rarante, Guizot. Ces gens-là reviendront au pouvoir, et ce sera le signal de la RévoiuLion qui s'apprête k. (V. Giraud : Revue des Deux-ilondes, 15 octobre 1905, p. 792). 13 — A Benoit d'Azy (Laveille. 187).
13 — A l'atibo Caron. Il le remercie do sa belle disser-
tation. Consulté sur la question de savoir quelle est la condition des enfants morts sans baptême avant l'Age de raison, il répond qu'il les croit exclus de la •' vision béatilique » avant comme après la venue do Christ,,. « Au fond, la doctrine de l'Eglise me paraît parfaitement conforme à ce que notre faible rait^on peut apercevoir dans ce profond mya* tère. L'homme u'ost rien que par ta société, et il est bon ou niécbantil iJ mérite des récompenses ou des punitions selon qu'il appartient & la société du bien ou à la société du mal. » L'enfant mort sans baptême est dans les limbes, c'est-îi-dire aux frontières des deux sociétés, et « dès lors, nous ne pouvons avoir aucune idée de leur mode d'être •>
(Roussel: Revue de frifrourj, janvier 1905, p. 16).
Au marquis de Roys {Rev.des Aulog., juin lti02].
A Berryer (Porgues I, 190),
Au baron de Vitrolles (Forgues lettre supp. ,ï,i96).
A Victor Cousin. Il regrette de ne pas l'avoir vu
22 La Chânait
avant son départ de Paris, car « tous les hommes qui cherchent la vérité do bonne foi, quelles que soient les différences inévitables d'opinions, sont faits pour s'aimer et pour s'unir ». — Il a cherché les lois nécessaires à l'existence de l'esprit humain, ces lois règlent mais ne suppriment pas la recherche. II espère démontrer un jour que « la foi catholique qu'on accuse d'éioulTer la raison ou de la réduire h un état purement passif, l'exoite au contraire et la féconde, en même temps qu'elle KUide son activité. J'aime toutes les connaissances, lorsque
l'homme ne les tourne pas contre lui-oiëme ; j'aime loua les eiïortB de l'esprit, lorsqu'ils ont un but hooorattle, et qu'ils ne tendent pas à renverser toute espèce d'ordre sur la lerre ; car la science qui nuit est une fausse science, et fût-elle véritable, la vertu vaut encore mieux. •• (Barthélémy Sainl-Hilaire : Victor Coutin, II, 4).
Juillet
3 La Chênaie
Août
Au marquis de Coriolis (Forgues, 1, 197).
Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 198).
Au baron de Viirolles {Portsues, leilre supp., 1, 199).
A Berryer (Forgues, I, 200).
— Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre supp., I, 201).
— Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 201).
— A M"' de Luciniôre (Forgues, I, 203).
— A Victor Cousin. Après avoir dit la part qu'il prend aux ioquiéludes que la santé de sa mère cause à celui-ci. il continue à discuter avec lui sur l'union de la raison et de la fui. Ils sont d'accord pour rechercher un critérium de certitude ... f Après une heure de conversation, nous nous entendrions mieux qu'au bout d'une année de correspondance ; et certes, outre la satlstaction que j'éprouverais de cette parfaite union de sentiments, je suis persuadé qu'il pourrait en résulter un bien grand bien dans ce malheureux siècle livré à une anarchie si eUrayante d'opinions. » (Barthélémy Saint-Hilaire, Victor Cousin, II, 9).
? {La Chênaie) Au Rédacteur du Mémorial catholique.
(OEuvret complètes, éd. Cailleux, X,33).
31 — Au baron de Vitrolles (Forgues, let. supp., I, 204).
Septembre 1 (-)
Au Rédacteur du Mémorial catholique.
(Œuvres comptâtes, éd. Cailleux, X, 41).
10 — Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 204).
13 — A l'abbé Vuarin. Allusion à une cérémonie touchante
qui a eu lieu dans l'église de Vuarin. Ordination de M. d'Argenteau qu'ils ont connu à Rome, « c'est un homme pieux >>. Lamennais est souffrant. « On m'atiaque beaucoup en ce moment, et de bien des cOtét. Des gens que j'ai défendus et que je défendrai encore toutes les fois que l'occasion t'en présentera, ont à mon égard une conduite tortueuse et
■ fausse... » Senffl est nommé ambassadeur d'Autriche à Turin.
I (V. Giraud : nexme des Deux-Mondes. 15 octobre 1905, p. 794).
■ 18 — A Berryer (Forgues. I, 205).
A 30 -> Au baron de Vitrolles (Forgues, /et. *uppr., 1,206).
Octobre
1 La Chémie A Victor Cousin. U est Iri^a souffranl, maÎB n'a pas lieu de se plaindre. « Le soir est doux quand il annonce l'éternel lever de la lumière »... Ils sont bien près do s'entendre : << Vous admettez le critérium du consentement général, et vous ajoutez qu'après avoir adni is les vérités qu'il nous fait connaître, lorsqu'eosuite on les examine en elles-mêmes et dans l'esprit qui les rei;oit, ce consentement n'a plus de valeur que par son rapport à l'autorité première de l'éternelle intelligence ; ce qui est parfaitement vrai... Prenez garde seulement d'aller peut-être trop loin. Il y a certainement deux ordres, l'un de fui, l'autre de conception; et celui-ci doit suivre le premier qui lui sert de règle. Le premier est infini et renferme toute vérité, parce qu'il a un rapport direct à Dieu. Le second est nécessairement borné parce qu'il a un rapport direct à l'homme, dont l'intelligence De saurait être actuellement inflnie, ni par conséquent embrasser la vérité tout entière. ■> La raison doit subordonner ses pensées même les plus claires à la certitude ioûnie de la foi, car s'il y avait contradiction entre ces pensées réputées certaines et la foi certaine aussi, il ne resterait qu'un septiciame désespérant (liartbélemy Sainl-Uilaire, Victor Cousin, U, 16).
2 — A Laureatio(t825). Use réjouit de penser que Laurentie travaille à son Inlroduction à la Philotophie. — Il lui recommande son nouveau libraire, M. Lesago (Laurenlie : Souvenir; inéditt, 245).
2 — A l'abbé Vuarin. 11 donne 2t Vuarin des commissions
relatives il son courrier. Il ne pourra ailer & Paris avant décembre. Il fait adresser à Vuarin le Catkéchisme du sens commun de Rohrbacher. u C'est un excellent petit livre ». L'auteur des Crimes de la preste est une « espèce de foa nommé Madrolle »
(V. Giraud : Kevue des Deux-Mondes, 15 octobre 1905, p. 795).
12 — Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 207).
13 — A Berryer (Forgues, I, 208).
13 — A l'abbé Vuarin. << Votre homme... agit comme il re-
garde, de cêté. C'est une triste espèce de gens que ceux-là. Vous viendrez pourtant k bout de votre atlaire..., mais il vous faudra de la patience, et, grftce à Dieu, elle ne vous manque pas. J'en aurais grand besoin aussi, et elle me manque à chaque moment. » Les triomphes de Vuarin sont consolants. Il ne pourra sans doute pas aller à Turin quoique les SeDfft le prissent de venir. L'Eglise de France marche vers un schisme et ane persécution.
(V. Giraud : Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1905, p. 796). 25 — A Victor Cousin. L'opposition qu'on a établie dans
— sos-
ies derniera temps entre la raison el la foi me paraît, comme à vous aaui, plus absurde que dangereuse. Si l'on ne fonde la raison sur ta foi, on les détruit toutes deux. Dans la raison il distingue «ce qu'elle a de commun qui est en soi infini et divin, en sorte que toute intelligence qui participe h la raison commune, par la pleine adhésion qu'on appelle foi, possède toute vérité ». Mais la raison conçoit plus ou moins ce qu'elle croit déjà, « faculté bornée comme l'être qui en joui) , et dont le développement, très désirable et très conforme à la nature de l'être intelligent, ne peut jamais néaumoins s'étendre h une entière el parfaite conception de toutes les vérités qu'il croit oiji qu'il connaît par la foi ».
(Barthélémy Saint-Hilaire : Victor Coutin, II, 22). Novembre
2 La Chênaie
Décembre
6 (— ) A l'abbé Allemand. On doit lutter contre la ligue
formée par tous les adversaires du christianisme, depuis les athées jusqu'aux gallicans {Calaloguc inédit de ta maison Ckaravay).
6 — ' A Victor Cousin. Il lui demande aiïectaeusement de
ses nouvelles (Oarthélemy, Saint-Hilaire : Victor Coutin, II, 25).
6 — A l'abbé de Salinis. H le remercie du soin qu'il
prend de ses Mélanges. — Les Lettre* d'Atticus peuvent paraître telles qaelles, — « Je ne puis rien vous dire sur le matériel da Mémorial. » — « J'écris aujourd'hui à Mabony. Que Dieu le proserve de descendre dans la fosse aux renards, car on n'en sort pas comme Daniel sortit de la fosse aux lions. » — Bévue de M. Flottes qui a reproché h. Lamennais d'avoir» créé 1 un passage de Malehranche parce qu'il a mis «dans la bouche de Malebranche le résumé de ce qu'il dit sur la question que Je traite dans La Uéfense de l'Essai, • (Ladoue Myr Gerbet, I, 331). 7 — A Berryer (Forgues, I, 217).
14 (— ) A Berryer (Forgues, I, 219).
16 — A l'abbé Vuarin. Il regrette qne le voyage de Vuarin
o'ait pas été très efQcace. L'abbé Jean éprouve aussi de grandes difQ-
A l'abbé de Salinis.
(Blaize, II, 30, et Ladoue, Mgr Gerbet, I, 326). A Berryer (Forgues, I, 210).
A M"« de Lucinière (Forgues, 1, 211).
Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 212).
A Berryer (Forgues, I, 215).
Au baron de Vitrolles (PoTgaea, lettre supp., 1,217). A l'abbé Vuarin. (V. Giraud, Rev. des Deux-Mondes, 15 oct.1905, p. 797).
cultéi. L'ouvrage de M. Rodz, qaoique très Taible, pourra faire do bieo. Odieux articles de Cbateaabriand dans les D^batt sur les deai arrêts de la Cour royale. Lara. enTerra à V. quelques Ré/lezions sur le Procès du ■ ConstUutionnel » tt du » Courrier t. « J'y défends le respectable M. Wûriz si l&ohement iasulté par M. l'abbé Fayet. > Il travaille à la 2* partie de la Religion considérée dans ses rapports avec Vordre politiqnt tt civil. (V. Giraud : Reoue des deux-Mondes, 15 octobre 1905, p. 798)
19 La Chênaie A Berryer (Porgaes, I, 220).
22 (— ) A Berryer (Forgiies, I, 221).
— (— ) A Victor Hugo. Il le remercie pour un service qne
Qul autre ne lui eût rendu, car il n'a d'accès nulle pari : < Il n'y a guère que le bon Dieu qui, j'espère, ne me repousse pas. Et pourtant qo'ai-Je fait ? ai-je varié ? Ce que j'ai dit aujourd'hui, no l'ai-je pas dit toujours. Que les hommes en pensent ce qu'ils voudront, je ne leur sacrifierai ni la vérité ni ma conscience, et s'il j a une voix dans la tombe, on entendra encore sortir de la mienne les mêmes paroles. * !1 charge Is poète de remercier Nodier de lui avoir accordé une annoDce. — Il attend impatiemment les nouvelles œuvres de V. Uugo. — " On a dû vous envoyer de ma part une petite brochure que j'ui cru devoir faire i l'occasion des deroiers arréls de la cour royale. Je travaille en ce moment & l'ouvrage dont voua avez vu la première partie, sur la Religion considéri^e dans ses rapports avec l'ordre politique et civil. Quand j'aurai Qni, c'est-à-dire dans deux mois environ, j'irai vous voir, ce qui me sera, je vous assure, un grand plaisir. 11 faut que nous nous embrassions avant la tempéle qui s'approche et qui peut nous séparer pour longtemps. » {L'Autographe, 15 janvier 1865, p. 238).
Au Rédacteur de la Quotidienne. On devrait mettre
BQ concours le sujet suivant : Comment devrait-on juger le gouvernement qui ferait de la violation de la correspondance privée « un moyen habituel de police 7 » (Ladoue, Mgr Gerbet, 1, 330).
(Mois 1)
Janvier
A rév<!que de Troyes (Roussel, 1, 191).
Au baron de Vitrolles.
(Forgues,i0»rei supp., I, 246 et 275).
A M" Yeméniz.
(Lalreille, Revue de Paris, 15 mai 1905, p. 225). Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre tupp. l, 222).
Janvier
6 La Chtnaie
Février ? -
Au m&rquia de Coriolis (Forguea, I, 223).
A la comtesse de SenlTt (Forguea, I. 225).
A Berryer (Blaiie, I, 227).
A comte de SenlTt (Forgnea, I, 228).
A BeDott d'Aiy (Laveille.lSS).
A Berryer (Forguea, I, 230),
A l'abbé Jean (Blaize, II, 32).
A Benoît d'Azy (Laveille, 190).
A l'abbé VuarÏD. 11 compte partir pour Paris le 8, et peut-être ensuite pour Turin oii il s'occuperait d'une préface que lui demande le fila de J. de Maialre.
(V. Giraud, Revue du Deux-Mondes, l*' novembre 1905, p. 108). 18 Paris Au comte de Seniït (Forgues, I, 232).
26 — Au comte de Sentit (Forguea, I, 233).
Mars
11 — A l'abbé Vuaria. Son état de aanté eal mauvais :
n une lettre à écrire aufOt souvent pour déterminer des spasmes douloureux suivis d'évanouissement ». Vive impression produite par la lieligion considérée dans ses rapports avec l'ordre politique et civil. Mention du comte de Maistre, de Saint-Victor, de Bellamare, de U.'^" de Loraénio et de Bellamare.
(V. Giraud : Revue des Deux-Mondes, 1" novembre 1905, p. 169). A l'abbé Jean (Blaize, II, 33).
A la comtesse de Senfft (Forgues, I, 235).
Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 237).
Au comte de Seniït (Forgues, I, 239).
Au comte de SenQt (Forguea, I, 241).
A Victor Hugo. Il lui parle de Nodier (Il y a peutêtre lieu d'identifier cette lettre et celle du 26 mars 1825).
{Revue des Autographes, décembre 1889).
Avril
1 — Au comte de Senfft (Forguea, I, 243).
1 (— ) A Auguste Comte (18'26). Il aurait volontiers assisté
au cours de Comte s'il n'était obligé de s'absenter pour composer un petit écrit (R«vm occidentale, l" semestre 1886, t. XVI, p. 56).
3 — Au baron d'Eckstein(1826).Celui-ci lui avait reproché
de distinguer l'ordre de foi de l'ordre de conception. « Sans doute, on pent concevoir une théorie universelle des connaissances humaines
tant acquises que révélées. Celte théorie n'existe pas jusqu'à présent, mais & supposer qu'elle existe un jour, elle sera encore, fût-elle vraie en elle-même, sujette à contestation et distincte de l'ordre de foi... Jamais je n'ai refusé à l'Eglise le titre do naère des sciences et des arts ; jamais je n'ai voulu renfermer les inlelligences dans les limites du catéchisme : j'ai dit absolument le contraire et à vous-même plus d'une fois. Je ne connaissais jusqu'à présent que M. Fiévée qui s'y fût mépris on qui efit semblé s'y méprendre. » {Catalogue Morrison, III, 56).
8 — A la comtesse de Senfft (Forgues, I, 244),
11 — Au Rédacteur de la Quotidienne.
{0. comp/., éd. Cailleux, X, 73-^1).
Anit
17 Paris A l'évéque de Chartres. Il l'engage à lai répond
comme c'est son devoir de gallican.
(Calai, inédit Charavay].
24 — A la comtesse de SenfTt (Forgues, I, 246}.
liai
2 — Au baron d'Eckslein. Il lui reproche l'inexactitude
du compte-rendo de ses doctrines paru dans le Catholique. {Catalogue inédit de la maison Charavay).
4 — A la Baronne Chiiropy (Forgues, lettre «uppr., 1,249).
4 — A l'abbé Vuarin. Condamné en première instance,
il n'a pas fait appel pour éviter que la Cour royale proclamât l'édil de 1682, loi de l'Etat. Il continuera à défendre les mêmes principes. Les adhésions de plusieurs évoques à la Déclaration ne sont pas réelles. Mention de Larnean.
(V. Giraud : Revue det neux-Mondei, l" nov. 1905, p. 171),
fl (—1 A Querret (Roussel, I, 187).
10 Yeriailles Au comte de Senfft (Forgues, l, 249).
21 Paris A LBurentie,(1826)(Laurenlie : Souvenirs inidits,H7).
21 — A la comtesse de Senfft (Forgues, I, 251).
2« — A Benott d'Azy (Laveille, 191).
27 — A Victor Cousin. Il lui fait part de quelques ré-
flexions que lui a suggérées la Préface dos Fragments pkilosophiques. u Serait-il aisé d'expliquer philosophiquement que les conditions de comprendre et de croire aient changé k plusieurs époques, pour la genre humain, si la nature n'avait pas changé elle-même?.. ■> Il trouve CI dans la suite de la Préface des considérations fort élevées et fort belles. Je n'y désirerais qu'une base plus large et plus solide. La psychologie ne me semble qu'une branche de la philosophie. U faut sans
doule, en un sens très vrai, que l'bomme parte de soi ; mats qu'il puisse tout démontrer pur ce qu'il trouve individuellement en soi,
^ je ne le crois pas; et o'esl, à mon avis, le cCtiè faible du système pro-
H posé par l'auteur » (Bartbélenoy Saint-Hilaire : Victor Coutin, II, 27).
H Juin
^ 6 Paris A X*". Il appuie la demande d'un bureau de labao
que soUioilo un M. Labat, de Saiot-Malo.
»(V. Giraud : Itevue Latine, 25 septembre 1904). 14 — Au comte de Senm (Forgues, I, 253).
14 — A l'abbé Vuariu. Il doit répondre aux trois Clau8el,à
l'abbé Boyer (gallicans). « L'évoque de Chartres se plaint qu'on l'ail /iorcrf
*de publier sa lettre. »
(V. Giraud, lievuedes Deux-Mondet, t" nov. 1995, p. 172). Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre suppr., 1,251). Au comte de Sentît (Forgues, I, 154).
18 Paris 27 Veriaillei Juillet
Iî î Au Rédacteur du Mémorial catholique.
(0. cotnvl., éd. Cailleux, X, 9:^-97).
? ? Au Rédacteur du Jtfcmoria/fa</i«/ifiM.
(0. Compl. éd. Cailleux, X, 99-102).
8 Vertailles Au comte de Sentit (Forgues, 1, 256). 15 — Au comte de SenlTt (Forgues, I, 258).
17 Parit A l'abbé Caron. Il approuve son projet qui contri-
buera à régénérer la société par le chrigtianiame. '< Il faut, si elle doit croire, qu'on lise encore non seulement sur ses monnaies, mais en tête de ses lois : Chrislut vincit, régnai, imperat. Cette divine royauté du Christ est l'unique charte qui puisse la sauver. > (Roussel, Revue de Fribourg, janvier 1904, p. 18).
Août
4 Paris A Benoit d'Azy (Laveille, 193).
■ 9 Versailles Au comte de SeiiCTt (Forgues, I, 260). '22 ? A M. Soulié, rédacteur de la Quotidienie. Il parle du
procès qui lui a été intenté cette même année (avril) et des doctrines combattues par Clausel de Coussergues.
^_ {Catalogue inédil Charauay).
f 23 Paris A la comtesse de Senfll (Forgues, 1, 264).
Septembre 22 Saint-Sauveur A M. Waille (Blaiïe, II, 38). 28 — A la comtesse de Senfft (Forgues, I, 265).
28 — Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre ju^ip., 1,266).
^^^^^^^H Octobre
A l'abbé Jeao (Blaize, II, 40). ■
A la comtesse de Senfft (Forguea, I, 268). 1
Au comte de Senffi (Porgues, I, 269.) 1
^^^^^^Ê Novembre
A l'abbé Jean (Blaize, 11,41). 1
Au comte de SenlTl (Forgue», I, 271). J
Au comte de Seafft (Forgues, I, 273). ^^H
A l'abbé Jean (Blaize, II, 42). ^*
A l'abbé Yuarin. Une vaste conjuration gallicane
^^^^^H un
isme.
Qiraud : Revus des Deuz-Xondes, novembre 1905, p. 173).
Au comte de Sentît (1826) (Forgues I, 275).
A la comtesse de Senffi (Forgues, 1, 277).
A l'abbÉ Vuarin.
(V. Giraud,flet/ued« frièourff, janvier 1906, p. 26).
re
Au baron de Vitrolles (Forgues lettre suppr.,l, 281).
Au comte de Senfft (Forgues, I, 279).
Au baron de Vitrolles (Forgues, 1, 281).
A M. Raymond. Il ne peut faire l'aveu que celui-ci
^^^H lai demande. «
Je continuerai... de garder le silence sur les attaques,
lorgqu
elles me paraîtront ne rien offrir de spécieux ni
^^^1 de nouveau, ou
bien encore loraqu'ellea me prûleront des peasées di-
^^^H recleinent contraires à celles que j'exprime formellemenl. » J
[Revue latine, 25 octobre 1904), ■
Au comte de Senfft (Forgues, I. 281). ^^fl
Au comte de Senffi (For^^ues, I, 283). ^^M
Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre supp., I, 284). 1
Au comte de Senfft (Forguea, I, 284). J
A la comtesse de Senfft (Forguea, 1, '289). ^^Ê 1887 ^^
A la comtesse de Senfft (Forgues, 1, 290). ^^M
A Deaott d'Azy (Laveiile, 195). ^^Ê
Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 291). ^^M
Au comte de Senffi (Forgoes, I, 293). ^^M
Féfrier iO Paris
de Mgr Machl. Le Pape a refusé la démission de l'évêque de Verdun et de celui de Strasbourg, M. Tbarin, « de sorte que voilà M. de Trevern (Bon successeur) derechef en plein air ».
(V. Giraud, P.evue des Deux-Mondes, i" novembre 1905,p. 174).
A H. Ange Blaize (Blaize, II, 43).
A la comtesse de SenfTt (Forges, I, 297).
A Benoit d'Azy (Laveille, 196.)
A l'abbé Vuarin. Elogo de leur anoien bftte. Mention
Mars
A la comlesae de SenfTt (Forgues, I, 300).
A la comtesse de Senlft (Forgues, I, 302),
— A la comtesse de Senfft [Forgues, 1, 304).
— A l'abbi Vuarin. 11 lui recommande cbaleureusement H. Devauz associé de MM. Beltn-Mendar, propriétaires de la librairie classique que je leur ai vendue. »
(V. Giraud, Revue de Fribmrg I" janvier 1906, p. 27). 27 — A la comtesse de Senfft (Forgues, I, 305).
Avril
5 — A l'abbé Vjarin. 11 va partir pour la Bretagne afin
de travailler à l'ouvraf^e qu'il a promis. Un article désiré par Vuarin doit parsllrc dans le Mémorial prochain, l'auteur en est Robrbacber. Allusions politiques. Les saines doctrines font des progrès dans le clergé. « Lo grand obstacle ce sont les Sulpiciens et les Jésuites. >■ (V. Giraud. Revue des Deux-Mondes, 1" novembre 1905, p. 175). 14 — A la comtesse de Sentit (Forgues, I, 307).
16 — A R. P. Oréoli, mineur conventuel. Il lui recom-
mande un Jeune prêtre qui désire être autorisé à dire la messe quoique privé d'un bras. Il part pour la Bretagne (Ladoue, Ugr Gerbet, I, 340). 18 (Rennes) A l'abbé de Salinis. Nouvelles de son voyage ; arant d'aller à La Chênaie, il finira la semaine à Trémigon. (Ladoue, %r Gerbet, I, 341).
La Chênaie A baron de Vilrolles (Ëug. Forgues, 146).
Mal
A la oontesse de Sentft (Forgues, I, 310).
A la comtesse de SenCTt (Forgues, I, 312).
A l'abbé Qerbet (Blaiie, II, 43.)
Au comte de SenfTt (Forgues, I, 311).
A Ja baronae Champy (Forgues, lettre suppr., l, 314).
Mai
7 La Chênaie A l'abbo de Salinis (1827). Il se platt dans la solitude préférant à toute autre compagnie celle des livres.
(Ladoue : Vie de Mgr de Salinii, &1).
7 — A Benoll dAzy (LaToilie, 197).
14 — A l'abbû de Salinig. laexactitnde du tf^orta/. Com-
mission pour Waille. Il vient d'éprouver uoe crise forte. Il ne peut rien lui dire d'iatéressant, lui pauvre campagnard qui va répétant : « le mol et doux cbevet que l'ignorance, elc. » II cile un passage du Tasse « loucbanl de vérité '> (Ladoue, Mgr Gerbet, I, 342). SI Juin
A la baronne Cbampy (Forgue8,/e«r« suppr. 1,314).
A l'abbé Gerbet (Blaize, II. 45).
A la comtesse de SenfTt (Porgues, I, 317).
A M'" de Lucinière (Forgues, I, 817).
A la comlesse de SenfTt {Forgues, I, 318).
A l'abbé Gerbet (Blaize, II, 47).
A Benoît d'Azy (Laveitle, 199).
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 151).
A la contesse Louise de SenfTt (Forgues. I, 380).
A la comtesse de SenfTt (Forgues, I, 321).
A l'abbé Rohrbacber (Roussel, I, 197).
A l'abbé de Salinis... » Je vous avertis que j'ai besoin d'être trailé comme ou malade; cela est vrai & la lettre. • Il se réjouit de ce qu'il apprend du N(once). Il compare l'abbé CI(ausel ?) à ( un mauvais pot do terre rempli de boue. » La censure est quelque chose d'incroyable. Il demande le nom de Fauteur d'un article sur la Chriitiade qu'il juge très bon et qui a paru dans le Mémorial,
{Ladoue, Mgr Gerbet^ I, 346j.
10 — A Laurentie, La révocation du père de celui-ci
(Inspecteur général de l'Université) est le prélude de la persécution. Leurs adversaires sont des possédés. Allusion & 3 Brefs de Rome qui doivent encourager les défenseurs du ratholicisme.
(Laurentie, Souvenirs inédits, 248).
10 — A l'abbé Gerbet (Blaize, II, 48).
11 — A Berryer (Forgues, 1, 323).
It — A la comtesse de SenfTt (Forgues, I, 324). 14 — A la baronne Cbampy (Forgues, lettre tuppr,, 1, 3S8). 16 — A l'abbé Jean (BInize, II, 49).
16 ' — A l'abbé Gerbet (Rlaize, 0, 51).
Juin
La Chênaie
SI
A M"* de Lucinière (Forgues, I, 326).
Au comte de Seairt (Forgues, I, 327).
A l'abbé Gerbet (Illaize. Il, 52).
A la comtesse de SenlTt (Forgues, I, 329).
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 156).
Au baroQ de Vitrolles (Bug. Forgues. 154).
A X***. « Courage et persévérance, c'est pour Dieu que nous traTaillons; la récompense est sûre; défendons sa cau^e jusqu'au bout et qu'il ne soit pas dit qu'il y ait un sacriOce dont elle ne nous ait point paru digne. »
(L'Amaieur d'Aulujiraphes, juin-juillet 1876, p. 100). 28 (— ) A l'abbé Roué, praire missionnaire. Le prêt ft
intérêt est-il légilime '? Rome se tait : • Ce long silence du Saint-Siège consulté de toute paris sur ce point de morale prouve suffisamment que la tradition n'est ni aussi claire, ni aussi unanime qu'on tous l'a dit. Le plus sage, ce me semble, est de ne pas devancer le jugement de l'Eglise el de ne pas prétendre faire aux autres une règle de noire opinion quelle qu'elle soit, s Lee théologiens de Home soutiennent encore
le pour et le contre C'en esl assez pour inspirer à ceux qui seraient
tentés d'être plus séTères au moins une extrême réserve. Voilà mon avis. Monsieur, mais mon avis n'est rien, et c'est ce que je voua prie de ne pas oublier. » {Intermédiaire det chercheurs et curieux, XIX, 447). Juillet
A la comtesse de SenUt (Forgues, I, 331).
A Benoit d'Azy (Laveille, 201).
A la comtesse de Sentft (Forgues, I, 333).
A Berryer (Forgues, I, 335).
A la comtesse de Seofll (Forgues, I, 337).
A M^"' Yeméniz. Sur sa gaérison. Il aurait quitté la terre avec joie (Latreille, Revue de Paris, 15 mai 1905, p. 226).
25 — A l'abbé Vuarin. Détails sur sa maladie. Il compte
passer à La Chênaie trois ans pour composer l'ouvrage qui l'occupera d'abord et ensuite pour achever l'Essai.
(V. Giraod : Revue des Deiuc-Uonde, l" novembre i095,p. 176).
25 — A M'i« de Lucinière (Forgues, I, 339).
25 — A la comtesse de Seofft (Forgues, I, 343).
25 — Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 346).
S5 — A Berrjer (Forgues, I, 347).
Septerr
ibre
Septembre
La Chênaie
Octobre
Novembre
A Renott d'Azy (Laveille, 202).
A la comtesse de SenlTt (Forgues, I, 348).
A la comtesse Lonise de Seniït (Forgues, I, 349).
A Berrjrer [Forgues, I, 352).
Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 334).
A la comtesse de SenlTl (Forgues, I, 356*.
A M. Le Cudenuec (Blaize, II, 53).
A M. Le Cudenoec (Blaize, II, 55).
A Berjyer [Forgues, I, 358).
A la comtesse de SeoITt (Forgues, I, 389).
A M"" de Lucinière (Forgues, I, 361).
A Benoît d'Azy (LaTeille, 204).
A la comtesse de Se afft (Forgues, 1, 362).
A l'abbé de Salinls. 11 l'engage à faire sans bésiler ce qui lai paraît convenable relativement au Mémorial. H est de son avis sur une lettre de Lille. « Quant à la brochure, je crains qu'il ne soit plus temps d'y toucher... » << Je ne me serais jamais imaginé que le dédommagement qu'on m'accorderait pour tout ce que j'ai fourni à la liibUolhéque des Dames chrétiennes, serait d'allouer à M. de Saint- Victor la propriété de mes ouvrages. C'est ce qui m'a le plus étonné dans toutes mes tristes atTairea. • << Je ne prévois pas que je puisse retourner à Paria avant quatre ans. Mon ouvrage Sur la tociilé aura trois volumes. Je veux faire, aussitôt après, celui qui manque pour compléter l'Essai. Vous voyez que cela demaade du temps. » « Si j'achève co que j'ai en vue et que Dieu me donne encore quelques années après, je les consacrerai à un autre genre d'occupations; vous entendez ce que je veux dire. » (Ladoue Mgr Gerbet, I, 353). 5 — A l'abbé fierbet (Blaize, II, 58).
11 (— ) A Berryer (Forgues, I, 364).
12 — Au marquis de Coriolis (Forgnet, I, 368).
15 — Au baron d'Eckstein. Il approuve la réponse de ce-
lui-ci au livre de Benjamin Constant intitulé : De la religion dans te* tourcet, ses formes et ses développemenU. « La maladie présente, si je ne me trompe, est le scepticisme savant qui tuera la science. L'eipëce de cosmopolitisme affiché par le Globe n'est que la doctrine sceptique appliquée aux choses de la vie ; et, ce qu'il y a de singulier et de tout naturel pourtant, c'est que dans le siècle de l'individualité, cette doctrine
détruit ou tend à détruire tout ce qui difTérencie et CBractâriae lea peu- ^^|
pies, toQt ce qu'i
s ont de propre et pour ainsi dire d'individuel, pour ^^H
les Toodre daas i
m même moule comme les machines qui sont les ^^H
puissances du jour
Je vois aoas le nom de lumières un grand abrutisse- ^^H
ment se préparei
'. Il arrivera bientôt quelque cbose de semblable à ce ^^|
qui 86 passa lorac;
[ue le sauvage naquit. Mais je ne veux pas sonder cet ^^H
horrible mystère ;
il m'effraie trop. » {Cataloffue Fillon, a" 1205, p. 133). ^^Ê
16 La Chênaie
A l'abbé Gerbet (Blaize, II, 59). ^H
A la comtesse de SenlTt {Forgues, I, 370). ^^H
Au comte de Senfft (Forgues, I, 372). ^^|
k l'abbé Vuarin. Allusions obscures. Leur hôte n'est ^^H
plus ce qu'il était
en arrivant. Les articles envoyés par M. Voullaire sont ^^|
trop longs pour le Mémorial et manquent d'unité. ^^|
Giraud : Revue ries Deux-Mondes, i" nov. 1909, p.77). ^^
A l'abbé Gerbet (Blaize, 11, 60). ■
A Benott d'Azy (Laveille, 205). H
A Berrj'er (Forgues, I, 375). ^^H
Au comte de Seniït (Forgues, I, 377). ^^|
Décembre
Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 382). ^^H
A H. Le Cudennec (Klaize, 11, 62). ^^|
A l'abbé Gerbet (Blaize, II, 63). ^^|
A la comtesse de SenlTt (Forgues, I, 384). ^^H
A Benoît d'Azy (Laveille, '207). ^^|
A l'abbé Gerbet (Blaize, II, 65). ^^^
A la comtesse de SenfTt (Forgues, 1, 387). ^^H
A Berryer (Forgues, I, 389). ^^H
? Paru
A l'abbé Jean (Blaize, II, 67). [date inexacte]. ^^|
H 28 (La Chênaie)
A la comtesse de Seoflt (Forgues, I, 391). ^^|
A Benoît d'Azy (Laveille, 208). ^^^
H Janvier
A la baronne Cbampy (Forgnes, lelire iupp., I, 391). ^^H
A Benott d'Azy (Laveille, 210). ^^Ê
A la comtesse de SenfTt (Forgues, I, 395). ^^H
Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 398). ^^H
A l'abbé Gerbet (Blaize, II, 68). ^H
Janvier
7 {La Chi'naie) A l'abbé Perreau. Il la prie de rappeler à oertaiDe personne la promesse faite par elle d'une avance de fonde. (Ladoue Mgr Gerhel, I, 361}.
7 — A l'abbé de Saliois. La persécution approche. On
veut rétablir le protestiinlisme (Ladoue, Vie de Mgr de Saliiiis, 97). 9 (— ) A Berryer (Forgues, I, 40iD).
10 (— ; A la comtesse de Senffl (Forgues, I, 402).
16 (— ) Au comte de Senffl (Forgues, I, 405).
20 — A Laureotie. La Révolution dans l'ordre politique
a pour elle U << vraie force, la force morale ». Elle déteste le calholiciaiuo plus que la royauté. • Son premier soin sera d'ôter renseignement au clergé. Ensuite elle lui demandera des garanties, des signatures, des serments. Alors la querelle s'engagera avec Rome ; viendront les refus d'institutions; on ordonnera aux métropolitains de la donner, ou aux évéques de s'en passer, et le schisme sera consommé. » (Laurontie. Souvenirs inédite, 258).
A M'i" de Lucinière (Forgues, I, 408).
Au comte de Sentît (Forgues. I, 410).
A Benoit d'Azy (Laveille, 212).
A la comtesse de Scnflt (Forgues, I, 413).
A l'abbé Gerbel (Blaize, H, 70).
A Berryer (Forgues, 1, 416).
A la comtesse deSenITt (Forgues, I, 421).
Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 424).
Février
A la comtesse do Senfft (Forgues, I, 427).
A la comtesse de SenlTt (PorgueB, l, 429).
A la comtesse de SenlTt (Forgues, I, 433).
Au marquis do Coriolis (Forgues, I. 435).
Au comte de Senfft (Forgues, I, 437).
A M"* de Lucinière (Forgues, I, 440).
A M. Guilberl, Qls. L'Eglise ne s'est pas encore prononcée sur la question du prêt & intérêt.
{Catalogue inédit Charavay).
25 — A l'abbé Vuarin. Il proteste contre la violation du
secret de la correspondance. >< Le dévot M. de Vaul([uier est le ministre
de ces infamies. » Arrangements des Jésuites pour se tenir dans les
termes de la loi ; mention de Mgr de Rohan, du P. Roncin, de Frayssi-
nous. Lamennais désire vendre ses livres. En politique, < a gagné... tons les esprits ».
(V. Giraud, /iei>tt« des Deux-Mondes, i" nov. 1905,
A la comtesse de SenUt (Forgues, I, 448).
.\ l'abbé Jeun (Blaize, II, ~Z].
Â la comtesse do SenlTt (Forgues. I, 445).
A la comtesse de Sentft (Forgues, I, 447).
A Benoît d'Azy (Lavoitle, 210).
A lu comtesse do Senllt (Forgues, I, 449).
A M. Ange Blaize (Blaize, II, 73).
Au comte de Sentit (Forgues, I, 451).
A la comtesse de Sentit (Forgues, I, 452).
Au comte de SenlTt (Forgues, I, 453).
Au comte de SentTi (Forgues, I, 454).
Au baron de VUrollee (Eug. Forgues, 164).
A M. Vireoque. Celui-ci lui avait demande l'autorisation d'imprimer un résumé analytique de VEssai. » II sufnt qu'on le ja);e utile pour que je sois charmé de le voir paraître. On ne peut faire arriver la vérité par trop de voies à ceux qui ont un si Rrand besoin de l'entendre. » (Résume analytique de l'Essai, etc. [1828], hors texte). 6 Lyon Au comte de SenlTt (Forgues, I, 454).
8 — A la baronne Champy (Forgues, /. tup., I, 455).
11 ? A Benott d'Azy (Laveille, 218).
17 Paris Au comte de .Senfft (Forgues, I, 457).
20 — A l'abbé Vuarin. Touchant les ordonnances du 16
juin, l'épiscopat est divisé. Parmi les faibles, il nomme le duc de Roban et le cardinal Isoard, il condamne Feutricr. V(oullairc) peut envoyer sa traduction & Waiile. Il part le 25 pour la Bretagne. « J'ai été plus content cette fois de noire hâte de Gènes. » Mention de Besson.
(V. Giraud : Hevue des Deux-Mondes, i" nov. 1905, p. 180). 23 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 167).
25 — Au comte de SenlTt (Forgues, I, 459).
28 Rennes A l'abbé de Salinis. 11 l'exhorte à ne pas se laisser
décourager par les tracasseries qu'il éprouve.
(Ladoue : Mgr Gerbtt, 1,362).
La Chênaie
Parii
Mai
VilroUes
Juin
Turin
AoiU
7 La Chênaie Au comte de Senlll (Forgues, I, 460). 11 - A M. Waille (Inéditt).
14 — Au comte de SenETt (Porgaea, f, 461).
18 — A MI" de Luciniëre (Forgues, I, 462).
21 — Au baron de Vitrolles (Eag. Forgues, 170).
24 — A Benoit d'Aiy (Lateille, 219).
A la comtesse de SenfTt (Forgues, I
28 — A M'" de Lucinière (Forgues, I, 464).
28 (— ) A l'abbé de Salinis. Il accuse réception des Prot-
peclut que celui-ei lui a envoyés, l'arlicla 3 est surtout essentiel. Il lai donne des conseils relatifs h un établissement d'instruction que celui-ci va Toodcr. Il vient de trouver une maison qui coûtera 16.000 fr., près de Malestroit. Plan à suivre pour l'acquisition d'une maison qui serait conçue dans le mode adopté par Joilly, mats qui en serait indépendante et dont Salinis sérail le directeur réel on apparent, à son gré. ( Au lieu d'une simple brochure, c'est un petit ouvrage que je Ferai, i {Ladoue : Mgr Gerbet, I, 363). 31 — A Grégoire (Inédites)
Septembre
1 — A l'abbé Robrbacher (Roussel, I. 211).
4 — A l'abbé de Salinis. Il lui demande s'il aura « ua
maître de mathématiques bien en élal de former des élèves pour l'école polytechnique », en ce cas on lui enverrait le neveu de Lamennais (Ange Blaize). « C'est an excellent sujet, extrêmement laborieux et de beaucoup d'intelligence. » (Ladoue : Mgr Gerbet, I, 364).
A Benoit d'Azy (Laveille, 221).
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 172).
A la comtesse de Seniït (Forgues, I, 466).
Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 470).
Au comte de SenfTt (Forgues, I, 472).
A Laurentie. Il le remercie des services qu'il rend à la religion. — On vient d'acheter une maison à Malestroit. Il en faudra bientôt une autre II Paris. Mais l'argent manque. Il demande à Laurentie d'agir auprès de la Direction et d'annoncer dans la Quotidienne : limitation avec les réflexions nouvelles, te Guide du premier âge, le Guide spirituel, et la Journée du (kréliea, caria vente dé ces ouvrages sera one petite ressource pour l'Œuvre. Il ne peut guère avancer son ouvrage (Des progrès de la liévolulion, etc.). « Du restc'Ies relards importent peu, car ce ne sera pas tout à fait, au motos dans mon intention, un ouvrage de circonstance. » (Laurentie : Souvenirs inédits, 269).
Septembre
28 La Chênaie A l'abbé de Salmis. vient d'acheter une maison, « mais il faut des reasources pécuniairoa. J'ai dû compter sur VAssociation établie à ce dessein. » — << J'entends dire beaucoup de bien de Juilly. Vous aurez beaucoup à faire pour remplir l'attente générale. »
(Ladoue, Mgr Gerbet, I, 365).
2 — A la comtesse de Benfft (Forgues, I, 473).
2 (— ] A BenoU d'Azy (Laveille, 222).
9 — Au marquis de Coriolis fForgues, 1, 475).
10 ( — ) A l'abbé de Salinis. Il se montre, comme assez sou-
vent, mécontent de la rareté des lettres de celui-ci. L'Association n'a pas été assez généreuse pour l'œuvre de Lamennais, qui, dans tous les cas, veut avoir, l'année procbaine, un établissement à Paris. (Ladoue, Ifjr Oerbet, I, 366).
14 ^ A la baronne Cbampy (Forgues, / iup., I, 473).
15 — Au baron de Vitrollea (Eug. Forgues, 174).
16 ( — ) A l'abbé de Salinis. Il s'agit d'obtenir des ressources pour réaliser l'arlioleS du prospectus. — •< J'ai été accablé de visiteurs, et de plus, faible et souffrant. Je le suis encore, ce qui retarde extrêmement mon travail. Il formera un petit volume d'environ 250 pages. »
(Ladoue, Mgr Gerbet, I, 367).
Au comte de SenfTl (Forgues, I, 478).
A Benoît d'Azy (Laveille, 225).
A la comtesse de SeoIIt (Forgues, I, 478).
Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 481).
A la comtesse de SenUl (Forgues, I, 482).
A Benoît d'Azy (Laveille, 223).
Au baroa de Vitroiles (Eug. Forgues, 179).
A la comtesse de SenfTt (Forgues, 1, 485).
Au comte de SenITt (Forgues, I, 487).
Au marquis de Coriolis (Forgues, I, 49i).
Au comte de SenfTl (Forgues, I, 492).
Au baron de Vitroiles (Eug. Forgues, 183).
Dinan
La Chênaie
SI
(Mois?)
Janvier
5( La Chinak)
Février
A Marion (Villerabel, 86).
A la comtesse de SenfFl (Forgues, H, 1).
A Benoll d'Azy (UveiUc, 227).
Au baron de VitroHea (Forguoa, II, 3).
A la comlease de SeolTt (Forgues, II, 5).
A Benoit d'Azy (Laveille, 229).
A la baronne de Cbumpy (Forgues, l. tupp., II, 7).
A la comtesse de SenlTt (Forgues, II, 7).
Au comte de SeolTt (Forgues, II, 9).
A Laurenlie. Il ne compte pas sur V Association catholique, il réitère su demande relative aune annonce dans la Quolidimne (Laurentie : Souvenirs inétlUs, 270).
13 (— ) A M"» de Lucinière (Forgues, 11, U).
16 — Au baron de Vitrollca (Forgues, H, 12).
21 — Au comle de Senfft (Forgues, II. 15).
22 — A dom Guéranger. 11 l'engage à écrire une histoire des Papes qui » serait d'une utilité plus grande qu'an simple traité dogmatique 11. Il aimerait que Guéranger vint travailler à La Chênaie où il trouverait des ressources (Roussel : Demain, 24 novembre 1905, p. 4|.
23 ( — ) A LaureQlie. Il comprend combien la situation de Laurentie k lu Quotidienne est délicate. Il n'y a rien à attendre de VAtsociation catholique, dont le journal [Le Correspondant) ne sera pas ce qu'il devrait être. L'abbé [Gerbet fait imprimer < un très bel ouvrage sur l'Eucharistie » (Considéralions sur le dogme génëraleur de la piété calho' lique). (Laurentie : Souvenirs inédits, 272).
26 (— ) A l'abl/é de Salinis. Il lut reproche amèrement sa paresse épislolaire. — < Le journal qu'on établit est une entreprise folle qui tuera l'A. et fera beaucoup de mal à l'Ëgliae, car aujourd'hui rien au mondu c'est pire que les opinions et les oppositions mitoyennes. » Son neveu, renonçant h. Polytechnique, restera prés de lui, Il est heureux du succès de Juilly (Ladoue, Mgr Gerbel, 1, 368).
27 — Au Rédacteur de la Quotidienne.
[0. compl., éd., Caillenx.X, 103-107).
28 — A la comtesse de Stsaiïi (Forgues, II, 18).
Hara
1 {La Chênaie) Au comte de Senfft (Forgues, II, 19). ' 12 {— ) Au comte de SenlTt (Forgues, II, 21).
12 — A l'abbé Vuapin. Il le remercie d'avoir venda quei
ques-DDB de ses livres. Let adhésioas aux ordonnances sont dea impostures. Il lui envoie son livre (Des Progrès de la Révolution, etc.) dont Chateaubriand est chargé de solliciter à Rome une improbation. Lam. regrotte Léon X (mort le 10 février). Gerbet a lu les articles de V(oullaire). (V. Giraud : Revue dti Deti.r-Mondes, 1" nov. 1905, p. 181).
15 — A dom Guéranger. Il l'enpageàne pas faire un ou-
vrage aussi étendu qu'une histoire ecclésiastique « parce qu'une personne laborieuse (Robrbacher)... s'occupe... de oe dernier travail ». L'ouvrage de Guéranger pourrait n'avoir pas plus de quatre volumes. (Roussel : liemain, 24 nov. 1905, p. 4).
Au comte de Seofft (Forgues, il, 22).
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 2i).
A la comtesse de SenCTt (Forgues, il, 25).
A H.înoU d'Azy(Laveille, 230).
124 (— ) A M"» Yemeniz (Forgues, II, 27).
24 — A l'abbé Caron. Il lui propose de venir à La Chênaie
pour éviter les Iracas que lui suaoilent les Gallicans. (Roussel : lleime de Fribourg, janvier 1904, p. 19). 28 (— ) A Laurentie. Embarras pécuniaires. 'Son dernier
livre lai a fait beaucoup d'ennemis. Mac-Carthjr l'a déclaré « un monstre de folie • devant 26 personnes (Laurentie : Souvenirs inédits, 277), 30 (-) A M'" de Lucinière (Forgues, II, 29).
B Avril
1 — A l'abbé Vuarin. Gerbet s'occupo des articles de
V(oullaire). Il serait utile Je Iraduir" li Vie de Grégoire H/. Attitude des gallicans. Mention de M. de Frénilly, de l'abbé ACtre, neveu de l'abbé Boyor (V. Giraud : Revue des Deux-Mondes, 1»' nov. 1905, p. 182). Au comte de SentTt (Forgues, II, 30).
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 33).
Au baron de Vitrolles (Forgues, II, 35).
Au comle de Senfft (Forgues, II, 37).
Au oorale do SenlTl (Forgues, II, 39).
A Benoit d'Azy (Laveille, 232).
A l'abbé de Salinis (Ladoue : Mgr Gerbet, I, 369). Au comle de SeoITt (Forgues, II, 41).
A dom Guéranger. Il lui indique un certain nombre
d'ouvrages & consatter poar écrire son oavrage. « Uoe des choses qui importent le plua est que voua voua Tussiez des idées fortes sur le système social du Moyen Age el sur la société en général » [Roussel : Demain, 24 novembre 1905, p. 5).
Mai
3 La Chênaie Au baron de Vitrolles (Porgnes, II, 43).
3 ( — ) A la comtesse de SenfTt (Forgues, II, 45).
6 — A l'abbé Caron. Après un « triste événenaent » (la
mort d'un neveu), Lamennais » encure soulTrant et extrêmement faible » ne veut pas larder à montrer la joie qu'il éprouve à la pensée de voir l'abbé Caron à La Chênaie. — Le Mémorial prépare une réfutation du livre de M. AfTre. « Ce ne sera pas bien difficile, car il est impossible d'imaginer rien de plus faible que cet ouvrage qui ne brille pas non plus par la bonne foi ; mais ceci est le CAraclère inséparable de l'erreur. » (Roussel ; Revue de Fribourg, janvier 1904, p. 20).
A la oomtesse de SenfTt (Forgues, II, 47).
A Mi'« de Lucinière (Forgues, II, 49).
A Benoît d'Azy (Laveille, 233).
Au comte de SenlTt (Forgues, II, 50).
A la comtesse de SenfTt (Forgues, II, 53). Au baron de Vitrolles (Forgues, II, 54).
A la comtesse de SenfTt (Forgues, II, 56).
A la comtesse de SenfTt (Forgues, II, 58).
A Laurcnlie. Tout s'en va, mais ce qui est le plos effrayant, • c'est l'espèce d'assoupissement dans lequel l'Eglise ellemême est tombée ». — Il faut mettre les évêques en garde contre l'école des hautes éludes ecclésiastiques qui sera forcément schismatique. — Diriicultés que rencontrn L.imsnnais dans son entreprise. U espère que ['Attodation fera imprinier, comme elle s'y est employée, l'Histoire de Grégoire VU, qui sera fort utile, surtout avec l'introduction de Laurentie (Laurentie : Souvenirs inéditSf 278).
S (— ) Au comte de SenfTt (Forgues, II, 59).
15 — A l'abbé Caron. Il est heureux de voir ea lai an collaborateur (Kouasel : Revue de Fribourg, janvier 1904, p. 22).
16 — A M"* Angélique de Trémereuo (Forgues, H, 61).
17 — Au baron de Vitrolles (Forgues, II, 63).
Juin
Juillet
Juillet
20 {La Chênaie) A Benoit d'Azy (Laveille, 236). 25 (— ) Au comte de Senfft (Forgues, II, 65).
27 — A l'abbé Vuarin. RuiQ(?, il ne peut aider l'œuvre de
M. Peillex, curé de Cornier, >< Esprit de vertige universel », et Rome garde un silence ine.xplicable.
(V. Giraud, Revue des Deux-Mondes, 1" nov. 1905, p. 183). Août
1 — A M. Adrien Betiotl, avocat. Il le Télicite à propos
de son mariage avec M"' Cbampy, sa propre cousine (Inédite). A la comtesse de SenlTi (Forgues, 11, 66).
A Benoit d'Azy (Laveille, 237).
A U comtesie de SenlTt (Forgues, II, 63).
Au marijui; de Coriolis (Forgues, II, 70).
Au oomte de SenlTl (Furgues, II, 72).
A la comtesse de SenlTt (Forgues, II, 73).
A la comtesse de Senfft (Forgues, II, 76).
Au baron de VitroUea (Forgues, II, 78).
A l'abbé Gerbel (Blaize, II, 74).
A l'abbé Vuarin. Il ne peut songer à rejoindre Vuario. H lui envoie l'extrait d'une lettre de la comtesse Ric[oni] indiquant que le nouveau Pape est favorable h Lamenaais (V. Giraud, lievue des Deux-Momies, 1" nov. 1905, p. 184).
Au comte de Senfft (Forgues, II, 80).
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 81).
A la comtesse de Senfft (Forgues, II, 83).
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 84).
A Marion (Villerabel, 8").
Au baron de Vitrolles (Fortrues, II, 8S).
A M»* Angélique de Trémereuc (Forgues, II, 87).
A Benoit d'Azy (Laveille, 242).
A Marion (Villerabel, 87).
A la comtesse de SenlTt (Forgues, II, 88).
A M'" de Lucinière (Forgues, II, 90).
A la comtesse Louise de SenlTt (Forgues, II, 91).
A Benoît d'Azy (Laveille, 243).
Septembre
Octobre
Novembre
An comte de Senflt (Fopgues, II, 92).
Au baron de Vitrotles (Forgues, II, 96).
A la comtesse de SenfTt i Forgues, II, 97).
Novembre
22 (La Cliênaie)
Décembre
? (— ) A X**' (Décembre). Il charge X"' de faire com-
prendre à M. de L[a[narline] que la mort de sa mère est une épreuve envoyée par k Providence. <■ l>ieu a planté de m main la croix dans son cœur; j'ni en lui l'espérance qu'elle y prospérera, car ce n'est qu'à son ombre que le bonheur germe et s'élève jusque dans l'éternité. » [Lettre' à Lamartine, 88).
5 (— ) A M'" de Luciniôre (Forgues, II, 99).
10 ( — ) A l'abbé Vuaria. Les agents les plus aotifs de la
conepiralion gallicane sont les Sulpioiens el tes Jésuites approuvés par le Nonce. Les articles seront payt^a à Voultaire sur le pied de 5 fraocB la page. Mention de G[erbei] et de liétemps (V. Oiraud : Revue des Deux- Mondes, l" nov. 1905, p. 18a).
15 (— ) Au comte de SenfTt (Forgues, II, 130).
18 — Au baron 'le VitroUes (Forgues, II, 102).
20 — A M Adolphe X"*. Il rassure un correspondant
qu'il appelle c mon cher Adolphe » qui avait cru remarquer une certaine froideur de Gcrbet & son égard. Il le console sur la mort de sa sceur qui prie pour lui dans le ciel. Il lui conseille d'écrire des articles qui l'aideraient il vivre (La Volonté, 12 novembre 1898).
ravaij).
A l'abbé Olivreau [Catalogue inédit de la maison Cha-
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 104).
A la comtesse de Senllt (Forgues, H, 105).
A Joseph d'Ortigue. Il a lu avec intérêt son bel ouvrage. ■ Il serait & désirer qu'on trait&t de la théorie de tous les arts d'après les rafimes principes et dans le même esprit; c'est ainsi que oe qui ne paraît destiné qu'à l'amusement des hommes deviendrait encore pouT eux une source d'instructions utiles en les ramenant de toutes parts à l'unilé daoa laquelle le vrai et le beau se confondent. » (Revue des Autographes, iiiin l&OO).
31 — A Dom Guéranger. « H lui recommande la lecture
des auteurs allemands, tant des bons que des mauvais. » ■■ En générai,, les rechercbod historiques sont bien plus avancées de l'autre cAté du] Rhin que chez nous. » (Roussel, Demain, 24 nov, 1905, p. 5).
nvier
(£.0 Chênaie)
Au comte de Ben Ht (Forgues, II, 106).
A Benoît d'Azy (LaTeilIe, 844),
Au marquis de Coriolis (Forguea, II, 108).
A .X"* (Laveille, 274 note).
A Ib comteBse de SenfTt iFor^uea, II, 110).
Au bsroa de Vitrolles (Furgues, II, 111;.
A. d'AliOQ. U lui indique les lectures qu'il doit faire pour acquérir les <i connaissancea instrumentales ». Nécessité d'apprendre l'allemand.
(Grtndmaison : Mois lilUraire el pittoresque, juillet 1901, p. 13). 25 (— ) Au baron d'Ecksiein (1830?). Il lui envoie un volume
de Davis el lui demande s'il a quelques ouvrages sut l'odinisnie (C, Maréchal : Rfvue du Monde catholique, 15 décembre 1904, p. 763).
A Benoît d'Azy (Laveille, 246).
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 113).
Au comle de SeaCTl (Forguea, II, 114).
Au baroa de Vitrolles (Fort;uea, II, 110).
A la comtesse de Senflt (Forgues, II, 117).
A Bore (/{e:/ue britannique, octobre 1S94, p. 231),
A i'dbbé André. Il engage ce jeune homme à bien réfléchir avant de se déterminer à entrer dans une congrégation reli» gieuse, cet état exige en eiïet « un parfait renoncement & sa volonté propre ». Si, après avoir bien examiné, l'abbé André ainsi que son frère croient que Dieu les appelle à concourir à l'œuvre entreprise par Lamennais, ils n'auroat qu'à se rendre à Rennes. Il demande la plus grande discrétion (Hevue latine, 25 octobre 1904).
Au comte de SenSt (Forgues, II, 118).
Au baron de Vitrolles (Forgues, II. 119).
Au comte de SenSt (Forgues, II, 121).
Au marquis de Coriolis (Forguea, II, 122).
A l'abbé Vuarin. Il eat la^ de dérendre ceux qui ne veulent pas être défendus. Les nonces sont les fauteurs du gallicanisme. Ostini passant h. Marseille a déclaré qae Léon .\1I n'était pas favorable à Lamennais non plus que Pie VIII. — Le toa de la lettre est exalté (V. Giraud : Revue det Deux-Moniei, 1" nov. 1905, p. 186).
Février
ars
Mars
4 La Chênaie A M. Enoch (L»veille, 227, noie). f
A la comtesse Louise de Senfît (Forgues, II, 123). 1
Au baron de VilroUes (Eug. Forguea, 196). 1
A M. de Cous. Il l'entretient du Mémorial {Catalogue 1
inédit de la maiion Charavay). |
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 125). S
Au comte de Senilt (Forgues. 11, 127). ^^H
A la comtesse de SenlTt (Forgues, II, 129). ^^H
A X"' {Revue des Autographes, janvier 1898). ^^H
Avril
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 131). ^^1
A d'Alzon. Conseils sur ses lectures. On peut tirer ■
grand parti de li
a sagacité germanique. Il doit réserver l'étude des Pères 1
(GraDdmaisoa :
Mois UiUraire et pittoresque, juillet 1901, p. 14). M
A la comtesse de Se d fil (Forgues, II, 132). ■
A HenoU d'Azy (Lavoille, 247). ■
A Dom r.uéranger. Mention d'un cahier de M. C%r- 1
rOre que Géray
lui a envoyé, tout plein d'» extravag.inces », comme il ■
arriTe « lorsque noire pauTre esprit », se confiant en lui-même, ne con- 1
naît plus de règles quo ses propres pensées, et daas l'ivresse d'oa visible |
orcuoil. parodie
Dieu au fond de son cœur, » fl
(Roussel : Demain, 1" décembre 1905, p. 6). ^
A M"« Angélique de Trémereuc (Forgues, II, 134). M
A la comtesse de SenlTt (Forgues, II, 135). ^^H
A Benoit d'Azy (Laveille. 249). ^H
A la baronne Cbumpy (Forgues, l. suppr., II, 135)' 1
A la comtesse de SenlIt (Forgues, II. 136). ^^M
Au baron de Vitrolles (Eug. Forguea, 197). ^^|
A M. Adrien Benoit. Mention d'un « pauvre iafor- ■
tuné » pour qui
l'on sollicite une grflce (Inédite). M
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 137). ^^H
A Benoît d'Azy (Laveille, 251). ^fl
Au barun de Vitrolles (Eug. Forgues, 198). ^^H
A Bârryer (Forgues, H, 140). ^^H
A la comtesse de SenfTt (Forgues, 11, 141). V
A M"' Champy Boiserand. Mention de Raynal, de 1
Musigny, éloge
de Béranger. « Il était impossible qu'il n'y eût pas M
H quelqui
! chose du ciel au fond de tant de bonté, do droiture et de ta- ^^|
H lent. •
(Inédite).
H 25 (La Chênaie)
Au marquis de Coriolis (Porgues, II, 143). ^M
A l'abbé de Salinis. Il demande qu'on secoure gé- ^^^|
H Déreusetneat l'évêq
|ue de New- York [Ladoue : Mgr Gerbel, 1, 371). ^^H
A la comtesse de SenlTt (Porgues, II, 145). ^M
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 202). H
Juin
A la comtesse Louise de Sentît (Porgues, II, 145). ^^H
Au comte de Senfft (Forgues, II, 147). ^^B
A X"* {Catul. inédit de la maison Charavay), H
A la comtesse de SenlTl (Forgues, II, 148). 1
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 205). H
■ Jaillet
A l'abbé de Salinis. Il le félicile d'avoir éliminé nn ■
H des anciens professeurB de Juilly. Il reconiraacde « de fortes études et, ^|
H pour le
1 régime intérieur, un ordre sévère et doux • (Ladoue, Vie de H
H Mgr de Salinis, 109;
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 150).
A Bcrrjer (Lacombe: Correipondant, 25 févr. 1890, p. 014, citée par Mercier 142).
Au comte de SenlR (Forgues, If, 151).
A l'abbé de Hercé (Roussel, I. 262).
Au baron de Vitrolles (Forgues, II, 153).
A la comtesse de Senlli (Porgues, II, 155).
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 157).
■ Août
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 159).
A la comtesse de Senfft (Forgues, II, 161).
A l'abbé Caron. Conseils au cas oii on présenterait
1 Caron pour sea opi
nions; il espère que les circonstances ne relarderont .
pas la publication de son livre {liéfulation de la théorie gallicane (Roasael, ^^H
H Bévue de Fribourg, février 1904). ^^H
A Benoît d'Azy (Laveille, 253). ^^M
A X"*. II faut accepter les faits accomplis sans ^^M
™ regarder
■ en arrière.
Le clergé surtout ne doit pas faire d'opposition au ^^H
nouveau
gouvernement (fitfiutf rfe riini. janvier 1831, t. XXU. p. 115), ^^^
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 102). ^^H
Au bsron <le Vitrolles (Eug. Forgues, 207). ^^H
A M"' Angélique de Trémereuc (Forgues, II, 164. ^^H
Août
(La Chênaie)
Septembre
Hennés
(Parit)
Au baron de Vitrolles (Forgues, II, 165).
A Bore (fievue britannique, octobre 1894, p. 232).
A la comlesse de SenfTi (Forgues, II, 167).
A Benoît d'Azy (Laveille, 254).
A la comtesse Louite de SeofTt (Forgues, H, 169). A Itoré (Revue britannique, octobre 1894, p. 233). A la comtesse de Senfît (Forgues, II, 170).
A l'abbé Gerbet (Olaize, II, 70).
A Benoit d'Azy (Laveille, 355).
Au marquis de Coriolis (Forgues, H, 172).
A l'abbé taroa. Il compte passer 2 ou 3 semtioes à Paris pour fonder un journal qui s peut faire uo bien immeoae ». Il lui demande de trouver des actionnaires et lui donne quelques détails relatifs h ce placement avantageux qui est une bonne œuvre (Eloussel : Revue de Fribourg, février 1904, p. 105).
29 — A la comtesse de Seofft /Forgues, II, 173).
Octobre
3 — Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 175).
4 — Au omte de SenfTi (Forgues, II. 176).
4 — A lloré (Hevue britanniijue, octobre 1894, p. 231). 8 — A Benoit d'Azy (Laveille, 356).
8 — A l'abbé Gerbtt. Il compte partir le lendemain
pour Juilly. Jugement sévère sur le groupe de Fribourg dirigé par O'Mabony rêvant de fonder on ne sait quelle Académie ou Vnivertité. « Us se croient quelque chose d'extraordinaire et commenceat à juger tout du baut de leur génie et de leur sainteté, c'est-à-dire de leur orgueil qui croit chaque jour d'une manière effrayante. » [Annales tle Phiiotophie chrétienne, mars 1879, 1. XVII, p. 172). 10 Daminarlin A M. Waille {Catalogue inédit de la maison Charavay).
A la oomleise de Senfft (Forgues, II, 177).
A la baronne de Cbampy (Forgues, l.iuppr.. H, 179).
A Itort^ {Revue britannique, octobre 1894, p. 235).
Au comte de Seiifft (Forgues, H, 179).
A la comtesse de Sentit (Forgues, II, 180).
A d'AIzoD.
(Grandmaison : MoU litt. et pillor., ]uilleti901, p. 15).
Au marquis de Coriolis (Porgues, II, 180).
Juilly
Paris
Juilly
NoTembre.
Novembre
3 A dom Guéranger.
(Roussel : Demain, !«' décembre 1905, p. 6).
4 Paris A X'" {Calai, inédit de la maiion Cliarnvay).
5 — A l'abbé Gerbet. Lea MM. de Juilly recevront l'école menaisienne à oondilion qu'on leur fournisse un cerUin nombre de professeura.
{Annales de Philosophie chrétienne, mars 1879, t. XVII, p. 175). 5 — A l'abbé de Salinia (Ladoue, Mgr Qerbel, I, 419).
5 — A lacomtesse de SenfTt (Forpuee, II, 182).
8 — A McDtaleœbert (Eug. Porguee, 1).
9 — Au chevalier Moy à Muoicb. Lettre écrite en l'absence de Gerbet au nom de tous les rédacteurs de l'Avenir. Lam. remercie Moy de l'intérêt qu'il leur témoigne et accepte au collaboration {Revue des Autographes, décembre 1894).
9 — A l'abbé Gerbet. Il parie de aea afTaires par allusions
obscarea : il s'agit de se dégager d'une associatioa dans laquelle Gerbet et LamcDDaie oot la responsabilité sans direction elTective {Annales de Philosophie chrétienne, mars 1879, t. XVII, p. 175).
ai Juilly Décembre
5 — A la comtesse de ScnlTt (Porgues, II, 185).
5 — Au marquis de Coriolis (Forgues, 11, 186).
16 — A la comtesse de Senllt (Forgues, 11, 187).
19 — A Benoit d'Azy (Uïeille. 257).
13 — Au comte de SenlTt (Forgues, II, 189).
■18 — AU. Gaume. Fléponse & ce jeune homme qui a
consulté Lam. pour savoir s'il doit ae Taire prêtre (Catalogue inédit de la maison Charavay).
30 — A H. Oscar Turge, Lam. revendique comme Targe des droits qu'on se reTuse à reconnaître malgré de Formelles promesses. (Maréchal : Revue du Monde catholique, 15 décembre l'J04, p. 274).
31 — A M. X"" {Lavellle, 277, note).
Janvier
? ? A l'abbé Combalol. Il l'engage k s'adresser directe-
ment au Pape pourls mettre au courant de la persécution gallicane en
A la comtesse de SenfTt (Forgues, II. 183).
Aa comte de Senffl (Forgues, II, 184).
^^^^^^B des
exemples tels que celui de M. Caron interdit de toutea^^H
^^^^^^H sau
f de la célébration de la messe, pour soutenir la dootriod^^l
^^^^^^P romaine conire un
grand vicaire du diocèse d'Amiens. ^^^Ê
(Roussel : fievue de Fribourg, février 1904, p. i07.) ■
MUy
A M. Adrien Denotl, billet relatif à ses affaires avec ■
^^^^1 Belin Mandiir
(Inédit). J
Au marquis de Coriolis (Porgues, II, 191). ■
A. V. Hugo. 11 ne peut accepter son invitation à dl- M
^^^H aer i
mais il sera 1
beureus de le voir le lendemiao. H
(Catalogue inédit de la maison Charavay.) ■
A M. Adrien Benoit, condoléances sur la mort de 1
^^^^1 aoa ei
i(anl (Inédite}. J
A la comtesse Fernanda de Riccini ^^^1
(Forgues, 11, 192). ^^M
Au marquis de Coriolis (Forgues, II 193). ^^H
A la comtesse de SenUt (Forgues, II, 195). ^^H
A Beooll d'Azy (Laveille, 260;. ^^M
Au comte de SenlTt (Porgues, H, 196). ■
A l'abbé Caroa...a En France on trouve mille per- ■
^^^^1 Bonnes qui parlent pour une qui agit, et c'est pourquoi on ne fait Ja- f
rien. Il
n'en
est pas ainsi en Irlande. L'exemple de ce peuple de- H
nous fai
re rougir de notre mollesse. » |
(Roussel, llevue de Fribourg, février 1904, p. 110). ■
Paris
A l'abbé Vuario. Il est très soalTrant. Il lui recom- 1
^^^^1 mande V Agence générale. La race des gallicans n'a plus de bornes. |
Giraud, lievue det Deux-Mondes, i" nov. 1905, p. 188.) ■
Juilly
A la comlesse de Senfft (Forgues, II, 197). 1
Au cardinal Weld (Forgues, II, 198). H
^^H Mare
Au baron de Vitrolles (Eug. Forpues, 208). ^^^|
Paris
A. Turqucly. Il le remercie pour l'envoi d'une poésie ■
^^^^P intitulée Vision où
il relève deux expressions défectueuses. M
(Saulnier, Ed. Turquetxj. p. 102). ^^B
Au Rédacteur de V Avenir. ^^^Ê (L'Avenir, 22 mars 1831.) ^^H
Juillf/
A l'abbé (de Mazenod) (Forgues, II, 199). ^^|
A Marion (Villerabel, 91). ^
Paris
A M°" de Sainte-Luce à Mûnsler. « 11 m'est doux de 1
penser que vods avez au moin« troaré la paix dans le ssin d'une famille (telle) qu'est la vôtre, et où vous êtes comme enveloppée des plus tendres aiïectious de la vie- Pnissiez-vous jouir longtemps de ce boaheur ! Pour moi, destiné au combat, je poursuis cette dure carrière, ignorant tout à Fait quel sera le résultat de mes eCTorti, et tranquille cependant parce que je ne veux que ce que voudra la Providence... »
{Revue des Autographes, iuir. 1893.) ATril
7 Juilljf A M. de Mszenod (on à M. d'Albertos, cf. Roussel,
I, 266, note 2) (Blaize, II, 76).
A l'abbé Gerbet (Blaize, II, 80).
A l'abbé Auper(Forgue8, II, 202).
A M. l'abbé \ (de Mazenod) (Forgues, II, 203).
Au comte de Senfft (Forgues, II, 204).
A MoDtalembert (Bug. Forgues, 3).
A Sainte-Beuve. Il exprime la sympathie qu'il éprouve pour celui-ci anxieux et désenchanté comme lui-même l'a été. 11 doit prendre une décision terme. Il lui conseille, non la solitude complète mais l'isoleiiient du « tumulte étourdissant du niondo >.
\S.vig. F'-Tguee, Revue contemporaive, 25 «niV. 188.5j p. 50ft.)
28 — A l'abbé Touche. La politique romaine est arriérée.
« Comme nous-mêmes, il y a dix ans, on ne voit dans la Grande Révolution qui changea l'étal du monde que les désordres qu'elle entraîna. Ces désordres sont réels ; mais il y a autre chose ; on le reconnaîtra plus tard. » Lam. a couliance dans le bon sens du plus grand nombre des Français. (Ricard, L'abbé Combalol, p. 83.)
Joio
JO
Paris
JuiUy
Au baron de Vilrolles (Eug. Forgues, 208).
Au comte de Senfft (Forgues, II, 206).
A Benntt d'Azy (Laveille, 261).
A Benoit d'Azy (Laveille, 262).
A M. Il renvoie à M. son manuscrit avec quelques
corrections légères. (Catai, inédil de la maison Charaïaij.)
Juillet
Parié
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 207).
A Mootalembert (Eug. Forgues, 4).
A l'abbé Jean (Blaize, 11,81).
Au comte de SenfTl (Forgues, II, 209).
A M. Cbarvel. Guérisona stagulières opérées par le
Paris
Juillij
Août
Paru
Lyon
(Forgues
Juiltij
Septembre
Parii
priDC« de Robenlobe. t li serait à délirer qae le médecin s'oceapit divantage de cette aorte de faila qui ne cessent pas d'âtre dea faits, parce qu'elle pe sait pas lea faire entrer daas ses systèmes. • Juillet
(L'Amateur d'Aulographet, juio, juillet 1876, p. 100.)
Au baroa de Yitrulles (Eug. Forgues, 211).
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 210).
A Benoit d'Azy (Uveille. 264).
Au comte de Senfft (Forgues, II, 212).
A Mgr da Pins, arcbev. d'Amasic, administrateur de 214).
Au comte de SeoITt (Forgues, IF, 221).
Au marquis de Coriolis (Porgues, II, 222).
A M. de Sézanne (l.aveille. 259, note).
A Benoit d'Azy (Laveille, 266).
A l'abbé Jean (ISIaize, II, 83).
A Mgr Lambruichini (Porguea, II, 223).
A l'abbé Vuarin. Il est exaspéré par les procédés de ses adversnires. < Oh I qu'on no se flatte pas que je cesse de combattre, tant qu'il me restera un soulQe de vie. > (V. Giraud, Hevue des Deux-Homtes, l" novembre 1905, p. 188.)
8 — A l'abbé Gerbet (Ulaize. II, 84).
25 — A l'abbé Gerbet ([toussel, II, 10).
26 — A l'abbé Jean (DIaize, 11,86).
29 — A l'abbé de Salinis. Il compte pouvoir accepter les
sujets aptes comme pensionnaires au prix do 1(X) francs par mois. Cette lettre est suivie d'une autre datée siniplement de « Vendredi, 2 heures >, relative et à la fusion de l'^v^ntr et du Corretpondanl,
(Ladoue, Mgr Gerbet, l, 424 et 4'25.)
5 — A la comtesse de SenfTt (Forgues, II, 225).
9 — A l'abbé Brute. L'impression que lui a causée sa lettre « est à peu près la même, dii-il, que si vous me disiez de prendre bien garde de ne pas devenir musulmau. Que pourrHis-je répondre à cela, sinon que je ne me sens nullement tenté de ce cdté-là, et qu'avec la gr&ce de Dieu, j'espSre bien ne p»s tomber dans l'apostasie». Brute est trompé par les impostures de VAmi de ta religion. Picot inspire à Lamennais un profond dégoût... « Je conçois que lorsqu'il
tronque, mutile, allëre les textes, déplace les phrases, en change les mots, pour en tirer des conséquences oJieuses, Je conçois, dis-je, que la patience échappe aux hommes les plus doux et que l'indignation .se fasse jour... Je connais votre droiture, votre foi sincère et le véritable amour du bien qui vous anime; et c'est pourquoi, quoi que vous puissiez me dire, je l'écouterai toujours avec gratitude, et le recevrai comme une nouvelle marque de celte tenilre amitié qui nous unit depuis tant d'années et ne s'altérera jamais. (Gouraerie, 169}. Octobre
A Monlalembert (Eug. Fargues, 6).
A l'abbé Jean (Blaize, II, 86).
A Benoll d'Azy (Laveille, 267).
A l'abbé Jean (Roussel, II, 10).
A Benoit d'Azy (Laveille, 269).
A la comtesse de Seniït (Forgues, II. 226).
A l'abbé Jean (Roussel, II, 15).
Au marquis de Coriolia (Forgucs, II, 229).
Au comte de Senfft (Forgues, II, 230).
A l'abbé Yuarin. Il le remercie de n'avoir pas fait passer la lettre h Mgr Lambruchini qu'il lui avait adressée le 3 septembre. Il doit partir le 21 pour Rome aveo Lacordaire. Montalembert les rejoindra à Nice. Les événements seront la meilleure et la plus forte juBtilication de notre conduite : c'est ce qui m'est arrivé toujours. En France, on n'a des yeux que derrière la tôte. Quant aux doctrines, j'ai cru et je crois encore n'avoir soutenu que celle» du Saint-Siège. Si je me suis trompé, il me le dira et je crierai sur les toits sa sentence. » Mention de Frczerin et de M"" P.
(V. Giraud : Revue des Deux-Mondes, l" nov. 1905, p. 189.) 18 (— ) A M. Adrien Benoît. Il désire le voir avant de partir
pour Rome {Billet inédit).
Décembre 20 Florence A l'abbé Gerbet (Blaize, II, 67).
{Paris)
Novemb
re
(Mois ?) î ?
Janvier 8 Rome
A X"' (Laveille, 271, note.) A l'abbé Gerbet (Blaize, II, 89).
Janvier 12 Rome A M"* de Lacinière (Forçues, II, 232).
14 — Au baron de Vilrolles (Eug. Forgues, 214).
15 — A M. Arlrien Benoît, fl a éprouvé à San Remo on accident fort grave. — Allusion aux troubles de la Romagne. — Mention de M"« Cbampy et de Muaigny {Inédile).
Février
A l'abbé Gerbet (Blaize, 11,91).
A l'abbé Gorbel (Blaize, II. 94).
Au marqule de Coriolis (Foreoee, II, 233).
A la comtesse de ScnlTl (l'orgues, II, 235).
A l"abhé Cerbet (Blaiie, H, 96).
A Sitinle-Beuve. «...Je tais que vous avez parlé de
moi dans la lievuedes Deux-Mondes, mais, c'est tout ce que je sais ; ainsi
Je ne puis vous rien dire de votre article, si ce n'est que je crains que
vous ne m'ayez jugé avec les illusions de votre bonne et tendre amitié. «
(Eug. Forgues : Revue contemporaine, 23 août 1885. p. 501.)
Mars
Avril
A l'abbé Gerbet fBlnize, II, 100).
A l'rtbbé Jean (Blaize, II, 100).
Au baroQ de Vilrolles (Eug. Forgues, 216).
A l'abbé Gerbet (Blaize, H, 102).
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 237).
A l'abbo Gerbet (Blaize, II, 103).
A M. de Pot ter (Forgues, leltre lupp., II, 238).
A d'AIzon. Il ne doute pas que Dieu bénisse la résolution que celui-ci a prise d'entrer au séminaire. — Pour lui, il a ooaliance en sa cause; bientôt » commencera la grande action catholique qui sauvera le monde. Quelque court cependant que doive être ce temps d'attente, il sera rempli de beaucoup de souiTrances...» On examine les doctrines de i'Avenir... i> cberobant, comme souverain, son appui dans la protection des cabinets européens, le Pape doit croire prudent de a'abslenir de tout ce qui pourrait les choquer, et le jugement qui pourrait nous justifier aurait cet elTet très certainement •... Mais '( un si grand avilissement de la puissance spirituelle ne saurait durer. Dieu rompra ses fers. En attendant, prenons patience; aoumettoas-nous et prions : la prière obtient tout ».
(Grandmaison : Mois lilUraire et pittoresque, juillet 1901, p. 16.) 10 — A l'abbé Vuarin, Il t&chera de voir M"' Kioielow.
Malgré les efTorts de tous leuri adversaires, le Pape les a reçus et l'on examine leurs doctrines. Nul doute que le jugeaient ne leur soit favorable. • Le P. Olivier!, commissaire du Saint-Orfice, s'est prononcé hautement, aiosi que plusieurs autres, en notre Taveur : << Vous n'avez, nons disait-il, contre vous que la peur. Mais ta peur ici c'est beaucoup, car elle règne ici en souveraine ; ainsi la décision peut se faire attendre longtemps. Le Pape est un homme pieux, conduit par des hommes qui ne le sont guère... U n'y a plut de papauté ; il faut qu'elle renaisse ou l'Egliie et le monde périraient. • U est chez le P. Ventura « celut-U est vraiment un homme de Dieu u.
Avril
(V. Giraud : Revue des Deux-Mondet, l*r oov. 1905, p.iOO). 12 Rome A la comtesse de Senllt (Forgues, II, 238).
14 — A Bore {Revue britannique, o':lot>re 1894, p. 237).
15 — A Laurentie. On ne peut attenilre du pouvoir u quel qu'il Boit, ce que doit désirer tout chrétien et tout honnête homme >. « 11 est probable et très probable qu'il y aura une restauration. Je sais cela, mais je sais aussi, et je sais certainemenl, qu'elle ne sera, dans son entemble, qu'une grande dérision de Dieu et des hommes. Je fuirais jusqu'au bout du monde le soupçon d'y avoir eu quelque part, d'avoir pu placer en elle l'ombre seule d'une espérance. >> Montalembert u serait encore, s'il était possible, plus éloigné que moi d'entrer dans la voie qui vous semble la meilleure >.
(Laurentie : Souvenirs inédits, 291.)
— A l'abbé Jean (Roussel, II, 22).
Frascali A M. Elle de Kertanguy (Avril) (Blaize, II, 103).
— A Montalembert (Eug. Forgues, 9).
— A Bore ; {lîevue britannique, octobre 1894, p. 238).
— A l'abbé tlerbet (Blaize. Il, lOti).
— Au marquis de Coriolis (Forsues, II, 239).
Mai
tt
— AU comtesse de SenITt [Forgues, 11, 241).
— A Montalembert (Eug. Forgues, 12),
— A l'abbé Gerbet (Blaize, II, 109).
— A Montalembert (Eug. Forgues, 14).
— A l'abbé Jean (Blaize, II, 112).
Rome {?) A M. Benoist. Détails sur les troubles de Romagne :
les troupes pontiUcales s'avancent sur Bologne et seront soutenues au besoin par les Autrichiens.
(L'Amateur d'Autographes, juin-Juillet 1876, p. 100.)
Juin
Juillet
Frauali Au comte X*** {Catalogue inéi. de la maison Charavay).
Rome A l'abbé Jean (Bliiize, II, 11 S).
— A M. de Cous (Revue britannique, octobre 1894, p. 239).
— A l'abbé Jean (RIaize, II, 116).
— A M. de Potier (Forgues, lettre tuppr.. Il, 243). Florence A l'abbé Jean (RIaize, II, 121).
— A Bore (lievue britannique, octobre 1894, p. 239).
Venise A l'abbé Gerbet iDIaize, II, 122).
— A l'abbé Jean (Blaiie, H, 123).
— A M. Adrien Benoît. Il le prie de loi faire savoir si ses alTaires sont arrangées, Dans ce cas il reviendrait directement en France (Inédilej.
Août 12 Munich
Septembre
15 Paris
30 La Chênaie 1 ?
A Bore (R«t>ue brilnnnique, octobre 1894, p.
A Bore {Hevue Britannique, octobre 1894, p.
A l'abbé Gerbet (Blatze, II. 124).
A la comtesse deSenSl (Forgnes, II, 243).
Au marquis de Coriolis (Forgaes, II, 245).
A Bore {Revue britannique, octobre 1894, p. 243).
AM.de Polter (Septembre?) A peu de dilTéreoces près, la Belgique souffre do mârae mal que la France, le juste milieu y règne... < après avoir beaucoup soulTert, il Taudra en venir à Bruxelles, comme à Paris k reprendre par ^es fondements l'œuvre d'une vraie régénération ». Il craint que ta révolution n'éclate avant qu'un parti sain se Boit formé capable dn reconstruire la société.* C'est au peuple, au vrai peuple qu'il faut s'ideatifier ; c'est lui qu'on doitvojr, c'est lui qu'il faut amener à défendre sa propre cause, h vouloir, k agir. Tout mouvement moins prolonil sera stérile pour te bien, parce qu'il sera vicié dans son principe... Dans aucun cas, je ne resterai muet, ot vous pouves compter que ma parole sera aelte. Le temps est venu de dire tout. • (Quérard, Notice bibliographique, etc., 1849, p. 43.)
Octobre
3 La Chênaie
A Bore (Revue britannique, octobre 1804, p. 244). A Bore (Revue britanttique, octobre 1894, p. 244). A Beooll d'Azy (Laveille, 260).
A M. Adrien Benoît. S'il n'est pas admis au bénéfice
de la cession de biens, il ira vivre en Allemagne (Inédite).
Octobre
9 La Chênaie Au marquia de Coriolis (Porgues, II, 247). 9 — Au baron de Vitrollea (Eug. Forguea, 218).
9 — A Bore {Revue britannique, octobre 1894, p. 2i5).
12 — A Bore {Revue britannique, octobre 1894, p. 246}.
14 — A la baronne Cbampy (Forgues, /. suppr.. H, 249).
14 — A Montaleinbert (Eug. Forgues, 16).
14 — A M. deCoux. Après lui avoir parié d'alTaires, il dé-
plore l'état Bocial et politique... « En dehors du catholicisme, ue qu'il y a de mieux encore ce sont les hommes politiques de i'Européen cl de la Revue encyclopédique. Au moins, ceux-là voient le mal et y cherchent sincèrement un remède. A ce sujet je ne saurais trop vous recommander de ne pas perdre de vue vos conTérences. »
(Revue britannique, octobre 1894, p. 247.)
— A M"» de Tremereuc (Roussel. II. 155).
— A l'abbé Jean (Blaize, II, 125).
— A M. de Coux (Forguea, 11,249).
— > A l'abbé Jean (Blaize, II, 126).
— A Bore {Revue britannique, octobre 1894, p, 249).
— A Bore {Revue britanitique, octobre 1894, p. 250).
Novembre
1 — A Benoit d'Azy (Laveille, 272).
1 — A la conalesse de Seoffl (Forgues, II, 251).
2 — A Bore {Revue britannique, octobre 1894, p. 251). 8 — A Bore (Revue britannique, octobre 1894, p. 252).
13 — Au marquis de Coriolis (Forgues, II, S52).
14 — A Montalemberl (Eug. Forguea, 20).
15 — Au Père Ventura (Forgues, II, 254).
15 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 222).
21 — A Bore (Revue britannique, novembre 1894, p. 35).
26 — A Bore (ii«i'ue britannique, novembre 1894, p. 36).
26 — A MoDtalembert (Eug. Forgues, 24).
26 — A Bore (Revue britannique, novembre 1894, p. 36).
30 (— ) Au P. Ventura (Forgues, II, 258).
30 — A M'" de Lucinière (Forgues. II. 261).
30 — A dom Guéranguer. Il avoue avoir un peu changé d'avis depuis qu'il ne l'a vu. « Les choses vont si vite de nos jours
qu'on ne peut que camper dans une opinion quelle qu'elle soit. Ce sont des tentes qu'on plante le soir et qu'on enlève le matin. » L'encyclique est DO acte de diplomatie : <t S'il nie prenait envie en ce moment de
réimprimer le Symbole des Apôtres, il se trouverait renfermer dix ou douze hérésies pour le moins. Or, je ne voudrais pas causer cette mortiHcation aux ApAtrea. »
(Roussel ; Demain, i" décembre 1905, p. 7.) Décembre
4 {La Chênaie) A Turquety. li l'engage k venir causer avec lui de ses poésies : Turquety a le seatiinoat et la vie; mais il n'est pas encore assez maître de la langue. (Saulnier : F.d. Turquety, 113.)
6 — A M. Adrien Benoît. Il se plaint de la mauvaise foi de H. de la Bouillerie et de l'improbité de son éditeur, Belin Man> dar {Inidite).
7 — A Bonotl d'Azy (Laveille, 275).
9 ( — ) A l'abbé Combalot. 1) l'engage à informer le Pape de
la persCcuLion gallicane et lui recommande l'alTaire des religieuses de Btni poursuivies pour avoir ouvert une école. (Ricard : ['abbé Combalot,
Si.)
10 — A Laurentie. Noua assistons, dit-il, << au commen-
oement d'une totale transformation dont nous ne verrons certainement pas l'aocompiissement de nos jours, bien que nous puissions, je crois, juger de son caractère général. • (Laurentie : Souvenirs inédits, 293.)
A Montalembt-Tt (Kug.Forgues, 26).
A Moalalembort (Eug Forgucs, 29).
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 227).
A la comtesse de SeolTt (Forgues, II, 263).
Au marquis de Corioiis (Forgues, II, 265).
A Montalembort (Eug. Forgues, 32).
A Bore : Revue britannique : novembre 1894, p.
A Montalembert (Eug. Forgues, 33).
A iS. Adrien Benoit. Relative aux arrangements con-
clus avec Belin Mandar {Inédite).
(Mois ?)
? ? A Méthivier {Catal. inédit de la maison Charavay).
? Dinan A M'i" X"*
{lievue des autographes, mai 1890).
7 ? A l'abbé Combalot. ce Instruit par l'expérience, je
suis bien résolu à me placer désormais comme écrivain en dehors de l'Eglise et du catholicisme. On m'a asse:
que
1res ne me
regardaient pas pour que j'aie le droit de croire et d'agir en coaaéqueoce... Simple Qdèle en religion, je marcbe lea yeux fermés dans la voie commuae à la suite du pauvre charbonnier. » (Roussel, II, 327.) Janvier
3 La Chênaie A Bore : {Revue britannique, novembre 1894, p. 38).
3 (— ) A Benoit d'Azy (Laveille. 278).
3 — A M. Gillibert (Laveille, 281).
9 — A Montalenabert (Eug. Forgues, 36).
12 — A la baronne Champy (Forgues, /. tuppr., II, 267).
14 — A Bore [Revue bdlannique, novembre 1894, p. 40).
15 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 229). 18 — A Monlalembert {Eug. Forgues, 40).
21 — A Monlalembert (Eug. Forgues, 44).
23 — A Monlalembert (Eug. Forgues, 47).
25 — A la comtesse de SeniTt (Forgues, II, 367).
26 — A Monlalembert (Eug. Forges, 49).
26 — A Sainte-Beuve. Celui-ci s'est résigné à n'être qu'un
critique. « Ce que vous éprouvez est notre bisloire & tous ; nous pas- Bons notre vie à faire tout autre chose que ce vers quoi nos goûts ou notre cœur nous porterait. » Pour lui, il continue à s'occuper de philosophie, car il croit h un progrès dans les lumières que l'bomme peut acquérir. Mais, jusqu'à présent, on a fait de la pbitosophie comme nos députés font des lois, parlant à lort et à travers, volant quelquefois sans savoir sur quoi, et puis s'en allant dîner, ravis et fiers d'avoir amendé une sottise par une sottise. » U presse Sainte-Beuve de venir le voir.
(Forgues : Revue contemporaine, 25 août 1885, p. 502.) — A Monlalembert (Eug. Forgues, 53).
Février
— A l'abbé Jean (Blaize, U, 129).
— Au comte Rzewuski (Forgues, II, 270).
— A Monlalembert (Eug. Forgues, 57).
(-) A Benoît d'Azy (Laveille, 282).
— A Monlalembert (Eug. Forgues, 59).
— A Monlalembert (Eug. Forgues, 62).
A Bore : (Revue britanni(jue, novembre 1894, p. 41),
(— ) A Benoît d'Azy (Laveille, 285).
— A Monlalembert (Eug. Forgues, 71).
— A Monlalembert (Eug. Forgoes, 74).
— Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 273).
— A X*" «... Je me tairai sur la censure, bien que nons
ayons un travail assez curieux termiaé sur ce siijel. Il y a dans cette œuvre, dirai-je de zâle ou de passioa aveagle, tant de mauvaiie foi, d'ignorance et d'abâurbilé qu'elle est elte-mâme presque partout sa rè- Tutalion la plus Forte. ...J'ai cru un moment qu'on pouvait réconcilier le catholicisme avec les peuples qui chaque jour se détachent de lui davantage. Je nu me trompais pas sur le fond des choses ; mais je me trompais on croyant que la hiérarchie pourrait concourrir ou au moins ne pas s'opposer k une pareille action. Or, combatlre pour l'Eglise malgré la hiérarchie est quelque chose de catholiquement contradictoire. Il faut donc laisser Dieu agir seul... Je garderai donc le silence comme catholique, & moins d'éire pousse à bout, mais en dehors des devoirs du chrétien, il reste cous de l'homme... Je tâcherai donc d'accomplir ceux-ci qui sont enfermés dans le cercle exclusif de lu Politique et de la pure Philosophie. » (L. Bertrand : Bibliothèque sulpicienne, II, 237.) Février
28 La CMnaie Â M. Adrien Benoit. Il le remercie du soin qu'il apporte à ta conclusion de ses << tristes affaires » {Inédite).
Mars
1 — A Montalembert (Eug. Forgues, 77).
1 — A Bore, (Itevue britannique, novembre 1894, p. 42).
4 — A Bor<^, {Revue britannique, novembre 1894, p. 43).
8 — A M. Adrien Benoit {Inédite).
12 Dinan A El doctor don Juan B. Tournaire (Forgues, 11,275). 12 (-) A Benoit d'Azy (Laveille, 287.)
14 La Chênaie A Bore, {Revue brilannigut, novembre 1894, p. 44).
15 — A la comtesse de Senfft (Forgues, II, 277). 15 — Au bnron de Vitrolles (Eug. Forgues, 233). 18 — A Montalembert (Eug. Forgues, 83).
25 — Au comte de Beaufort (Forgues, II, 279).
25 — A Montalembert (Eug. Forgues, 83).
26 — A la comtesse de Senflt (Forgues, If, 281). 26 — A Montalembert (Eur. Forgues, 90).
29 — A Montalembert (Eug, Forgues, 95).
20 — A M. Adrien Benoît. Il aime mieux sortir de France
que d'accepter une transaction qui imposerait à son beau-frère de oouveaux sacrincea {Inédite).
29 — A Bore, {Revtte britannique, novembre 1894, p. 45),
30 — Au général Donnadieu. La France a honte du plat despotisme qui la gouverne... • Le parti légitimiste, quoique décomposé vît, comme il a toujours vécu, d'illusions plus vives à mesure
des intrigants, mais
qu'elles devienoeat plus niaises. Je ne parle de ceaz que trompent les intriganU. Toutefois les nécessités de l'attaque poussent toufl les jours avec plus de force cps homnfies d'absolutisme dans les voies de la liberté... Ils travaillent activement à rendre impossible ce qu'ils veulent établir, car légitimité, dans le sens où ils l'entendent, et liberté sont deux choses qui s'excluent radicalement. Ils s'associent pour conquérir \'éii>anci;tation politique. Voilà qui est très bien, mais on m'avouera que c'est une drûle de marche pour parvenir & une monarchie de droit imprescriptible. AITrancbissez-vou!!, disent-ils au peuple, afin d'avoir ensuite le plaisir de vous donner un maître... Je vous die que ces gens-là travaillent de toute leur puissance à amener la République, tant la République est inévitable. Ceux qui la proclament à haute vois font beaucoup moins pour elle. J'estime leur énergie, je partage une partie de leurs opinions, mais ils en retardent le triomphe par les préjugés étroits, les idées fausses et les passions haineuses qu'ils y mêlent. Ils manquent d'amour et l'amour est le père de la liberté, car la liberté, c'est la jouisHance commune.égale.de tous les droits qui appartiennent à l'humme dans une fraternité générale. Celui qui a dit : Aimez vos frères comme vous vous aimez vous-mêmes, a été le libérateur du genre humain. » {Anal, d'autogr., juin-juill. 1876, p. 100.)
30 La Chênaie A l'ubbé Jean (Blsize, II, 135).
31 — A M. Adrien Itenott. Il espère qoo M. de la Uouillerie s'entendra avec lui pour obtenir de Belin règlement de comptes tels que Lamennais puisse s'acquitter envers lui sans recourir ili personne (Inédite).
Avril
23 (-) Mai
A Benoît d'Azy (Laveille, 290).
A Montalembert (Eug. Forgues, lUO).
A Montalembert (Eug. Forgues, 104).
Au marquis do Coriolis (Forgues, II. 284).
A Benoit d'Azy (Laveille, 392).
A Montalembert (2 lettres.) (Eug. Forpoes, 105 et 108).
A Bore {Itrue britmiuiqtie, novembre 1891, p. 46).
A Montalembert (Eug. Forgues, 110).
A Benoit d'Azy (Laveille, 295).
A Montalembert (Eug. Forgues, 121).
A Montalembert (Rug. Forgues, 114).
A M. Adrien Benoît. Il voudrait sans blesser Lo Cu-
denneo qu'une • personne active et habile » iuife l'instance contre Be-
liD. — Il plaint Benoît de la double perle qu'il a Taite. — c Je suis avec tristesse et dégoût dans les journaux la mnrche dns affaires politiques.» Il en veut surtout aux républicains qui s'enfoncent dans les théories d« la force brutale et d'une tyrannie violente. » n Ha république à moi, car je veux aussi la république, est la liberté de tous garantie par la force de tous » (Inédite).
2 {U Chênaie) A M'" de Lucinière (Forgues. Il, 286).
2 — A Montalembert (Eug. Forgues, 123).
4 — A Montalembert [Eug. Forgues, 126).
4 ~ A M. Davide RatTaDiai. Lettre écrite en italien. Il engage celui-ci qui paraît Atre un très jeune homme à se livrer sant mollesse à l'étude du Utin, du ^rec, du français et de la géographie.
(iVoîM Dejoh Citoleux, p. 12).
5 — A Monlaletnbert (Eug. Forgues, 128). — dimanche —
6 — Au marquis de Goriolis (Forgues, II, 288).
6 — A Bore (liei'ue hrilannique, novembre 1894, p. 48).
8 — A l'abbé Vuarin. Il lui recommande un jeune homme
nommé Charles Ândley. Une congrégation de cardinaux a décide unanimement, le 28 février dernier, qu'il n'y avait pas lieu de s'occuper de la censure envoyée à Rome par une cinquantaine d'évëques français. La disgr&ce du P. Ventura est l'œuvre de la diplomatie et de < la jalousie jésuitique. » Lam. est résolu & s'enfermer exclusivement dans la philosophie, la science et la politique, où il sera indépecdant. « La Providence a envoyé Grégoire .XVI pour clore une longue période de crimes et d'ignominie, pour montrer au monde jusqu'où peut descendre la partie humaine de l'institution divine : qu'il achève son œuvre et l'achève vite, Quoi lacis fac citiui. Pendant que ce mystère effrayant s'accomplit au fond de la vallée, dan!s les ténèbres, je monterai, de mes désirs au moins, sur la montagne pour y cherchera l'horizon la première lueur du jour qui va poindre. I Lam. désire recevoir son calice. Mention du cardinal Paccn et de Mnric Potocka.
(V. Giraud : Revue des Deux-Mondes, i" nov. 1905, p. 192.)
8 — A Benoît d'Azy (L'i veille, 297).
8 — A Montalembert (Eug. Forgues, 129).
9 — A la comiesse de Senfft (Perçues, II, 29t).
15 — A M, Giuseppe Micnli. Il a envoyé à Montalembert
son article sur le bel ouvrage de Micali {hloria iegli aniichi popoli d'italia, 1832. V. Revue des Deux-Mondes, 15 aoiit 1833). Il parle afTectueusement des Senfft. Gravité de la situation politique : « Voilà l'An» gleterre qui marche & grands pas vers une révolution devenue pour elle
inévitable, et nous, ea France, noue avona actaellement en perspective une effroyable tyrannie sous le nom <ie république. Enire elle et nous, Je ne vola qu'un gouvern<<menl méprisé, haï et très digne de l'être. » Lam s'occupe u presque uniquement d'un graod travail sur la philosophie commencé depuis plusieurs années et interrompu ensuite par l'effet des événements qui m'avaient replongé dans la vie active. » L'affection de Mioali fait du bien à Lam.
(JVozM Dejob Citoleux, 13.) Mai
15 {La ChSnaié) A X"*... Tableau pessimiste de la société française u tous aspirent à la l;rannie, el le disent bitutement et en sont fiers. »
(Saiale-Beave : Portraits contemporains, I, 233).
16 — A Montaîembert {Eug. Forguea, 132).
16 — A Bore (ISevue britannique, novembre 1891, p. 48).
19 — A Monlalerabert (Eug. Forguea, 134).
25 — A Montalemberl (Eug. Forguea, 137).
2G — A l'abbé Corabalot. il a quitté à jamais son ancien
ehnmp de bataille. << Mais en dehors du calbolicisuie, en dehors de la fui, il y a la raison, en dehors de l'Eglise, il y a l'humanité ; je roe renferme dans celte aphère. »
(Ricard : L'abbé Combalot, liO.)
— A M. de Musifiny (Forguea, Lettre iuppr.,U, 293).
— A Monlalembert (Eug. Forgues, 138).
— A Bore (Revue britannique, novembre 1894, p. 40).
Jain
Jaillet
— A Bore (Revue britannique, novembre 1894, p. 50).
— A Montaîembert (Eug. Forgues, 140).
{— ) A Benoît d'Azy (Laveille, 298.)
— Au marquis de Coriolia (Forgues, II, 293).
— A Montaîembert (2 lettres) (Eug. Forgues, 141 et 144).
— A Bore (flctiue britannique, novembre 1894, p. 51)
— A Montaîembert [Eug. Forguea, 145J.
— A la comtesse de Senfft (Forgues, II, 296).
— A l'abbé Robrbacber (Roussel. Il, 57).
— A la comtesse do Seoffl (Forgues, II, 298). — A Sainte Beuve. Il n'y a plus ■ rien pour quoi l'on
■ente qu'il soit doux de vivre et beau de mourir. Aussi voyez ce que c'est Bujoud'hui que la parole humaine : un venl sec et froid qui siffle entre des pierres ; pas un suu qui parle du cœur et i|ui aillo au cœur ••. Il lui parle de V. Hugo désirant « que son immense talent s'inspir&t
queiquePoia de pensées et de sentiments d'un autre ordre qae celai où il se ren Terme d'ordinaire ».
(Forgoes, Revite contemporaine, 25 août 1885, p. 504). Juillet
A M"* de Lucinière (Forgues, II, 301).
A X. (Laveille, 328, noie).
A Montaiembert (Eug. Forgues, 147). — lundi. —
A Montalembert (Eug. Forgues, 150).
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 303).
A Montalembert. Continué les 11 et 12 août, elle s de Lam. au rédacteur de la Jeune France. (Bug.
21 la Chênaie
contient
une lett
Forgues,
Août
ueil ■
A la comtesse de Sentit (Forgues, II, 305).
A l'abbë Jean (Blaize, II, 136).
3 — A Turquely. Il a lu avec intérêt Amour et Foi, recueil de poésies de Turquety. — Montalembert n'a pour lui aucune froideur
(Saulnier, Ed. Turquety, 138).
4 — A l'alibé Jean (Blaize, II, 137).
4 — AS» Sainloté le Pape (Forgues, II, 308).
4 (— ) A Mgr'" (de Quélen) (Forgues, II, 310).
5 — A l'abbé Jeau (Blaize, II, 138).
5 (— ) A Itenolt d'Azy (Laveille, 300).
8 — A Benoit d'Azy (Laveille, 301).
8 — A Cb. Laurent (fiatal. inédit de la maison Charavay).
10 — A d'AIzon. Si d'Alzon ne rentre pas au séminaire,
il devra aller à Paris où il pourra mener une vie eocléaiaatiiiue. « J'ignore absolument ce qui a pu donner occasion au dernier Bref do Pape adressé il M^-r l'archevêque do Toulouse : car comment pourraisje deviner ce qu'on rtfpaud dam le ]iublic... Rien que le silence na'eût paru le meilleur parti à prendre, les circonstunces m'oat décidé à écrire bu Pape pour réitérer la protostation de mon obéiseance filiale, et de nu parfaite soumission à toutns les d<'ci-ions émanées ou à émaner du Siège aposlolitiue sur la doctrine de la foi et des mœurs. Je n'espère pas cependuDl que tout ce que jo puis dire arrête les persécutions de mes ennemis qui ont leur source dans des passions politiques inplacables. Mais ce n'est pas dans l'iibsence des tribulations qu'il faut obercber la paix, mais dans la patience à porter sa croix. »
(Grandmaison, Le moit iitiéraire el pittoresque, juillet 1901, p. 16.)
t4 — A Bore : Revue britannique, novembre 1894, p. 52J.
Août
T (La CMnaie)
iS
Forgnes,
i6iy
A Mgr"' (Forgues, U, 310).
A MoDtalembert. CooliQuée les 24, 26 et 28 (Eug.
A M"« de Trémereuc (RouaBel, II, 156).
A Bore {Revue britannique, novembre 1894, p. 53).
A la comtesse de Senfft (Forgues, II, 315).
Au baroa de Vitrolles (Eug. Forgnes, 235).
A Montalemberi (Eug. Forgues, 167).
A Hio. U espéra qu'au retour de son long voyage Rio reviendra faire un séjour ù. La Cbônaie. II a eu beaucoup k souffrir: Il Les tôtes ont été saisies tout à coup d'une esp^ice de frénésie de bêtise. Le bref et le livre du Mickievicz en ont été la cause principale. » Bo oulre, 1rs carlistes, qui comptent sur Nicolas pour le triomphe de leur parti considérèrent comme un sacrilège loule irrévérence à son égard. (< Il faut les voir, dressés sur leurs pieds de derrière, allonger les oreilles pour recueillir, sans en perdre une seule, le» stupidités dont on les flatte, et, le cou tendu, baver pôle-méle leurs malédiotioas et leurs espérances. > Il demande à Rio de lui parler de l'état des esprits dans l'Allemagne proleslanle. Il est curieux de savoir jusqu'à quel point on y uent le besoin du principe traditionnel. « Lorsque ce principe de liberté, de mouvement et de progrès, lonf;tcmps presque étoulTé chez les catholiques, s'y développe rapidement, et même, dans quelques peuples, trop exclusivement, on aimerait à voir les nations protestantes graviter à leur tour vers l'unité lui leur manque, et se rapprocher, pour ainsi dire du Foyer central vers lequel convergent et où s'harmonisent tous les besoins, toutes les tendnnces et toutes les lois de l'humanité. Schclling, dont le génie est si perçant ei l'âmp si droite, poarra beaucoup pour b-lier ce momeni qu'appellent de leurs vœux les esprits élevés, et qui commencera l'ère de la grande pacilloatioo. >• Malgré les nombreux obstacles, il faut travailler avec courage, « réaliser l'avenir magniflque que la Providence prépare au monde ». « Quant à moi, je le répète, Je me eetiS tellement fuible et abattu que je n'ai pas la force de lier deux idées el d'assembler quatre paroles. Il ne me reste, en vérité, de vivant que mon cœur. » L'amitié de Rio ut celle'de Montalembert sont pour sa N pauvre Ame malade •• un appui el une consolation.
(A. F. Rio, Epilogue à l'art chrétien. H, 192.) Septembre
6 — Au comte de Senfft (Forgues, II, 318).
8 (— ) A la comlease de Senfft (Forgues, II, 319).
Septembre
10 La Chênaie A Montalembert (Eug. Forguea, 172).
— A Bore {Revue briiannique, novembre 1894, p. 54).
— Au baron de VitroUes (Eug. Forgues, 238).
— A Monlalembert (Eug. Forgues, 177).
— A Monlalembert (Eug. Forgues, 181).
— A la comtesse de tsenïïi. (Forgues, II, 321).
— A Montalembert (Eug. Forgues, 189).
— A l'abbé Brute. Il se plaint que « sur ce point imperceptible qui nous est donné pour demeure on puisse être tellement séparé que les rcialions intellectuelles deviennent comme impossibles ». Cependant, grâce k l'industrie qui raccourcit les distances, la terre arrivera peut-être à n'être iju'une grande ville a immense foyer d'une activité inconnue dont les conoaissances sont plus inconnues encore ». Il espère revoir Brûlé en France : u Notre première entrevue sera drôle... Je prendrai mes lunettes pour essayer de vous reconnaître ; vous ca rirez parce >iue vous avez encore de bons yeux. Cela fait, nous causeroiiF, et nous ne serons point d'accord, car c'est ainsi que les hommes sont fails. Que voulez-vous ? Nous ne changerons point, ni vous, ni moi, la race d'AiIum ; prenons-la donc telle qu'elle esi, mon cher ami, c'est le plus court et le plus sage. Jo lui passe tout, hors les vices du cœur. Malheureusement on ne trouve que cela; ils Toisonnent ; ils pullulent; c'est ce qui rend la vie si dure ; mais Dieu y a romédié en la faisant courte. « (Gournerie. 172.)
Octobre
t — A Rio. 11 ne lui conseille pas de s'adresser à l'évê-
que de Vannes pour obtenir que des jeunes gens de son diocèse s'établissent à Munich pour faire leur éducation artistique. ...« en ce moment on ne doit songer k quoi que ce soil pour la Bretagne. L'unique service qu'on pût s'occuper de lui rendre présontement, serait de trou- Ter et d'y envoyer un médecin habite duns le traitement des maladies mentales. » — « Je vous parlais de Scbclling dans ma première lettre. Assurez-le bien de ma sincère admiration pour son beau génie et de ma coostante amitié pour sa personne. Il est l'homme du monde avec lequel ma pensée sympathise le plus. Je crois que si nous avions le temps et la facilité de pénétrer plus avant l'un dans l'autre, nous nous trouverions mutuellement d'uccord sur le fond essentiel des choses ; et cela c'est beaucoup, c'est tout. Les différences qui pourraient rester sur les points secondaires ne seraient qn'un avantage de plus, car elles deviendraient, parla discussion, un moyen réciproque d'investigation, d'éclair-
ciseement et de développement. » Il répond poste pour poste à une lettre du 29 septembre. (A. F. Rio, Epilogue à l'an chrétien, 11, 195).
2 La Chênaie A MoDtaieoibert (Kug. Forgues, 192}.
fl — A la comtesse de SenlTl (Forgues, II, 324).
8 {— ) A d'Alzon. Cdui-ci veut aller à Rome : <• L'enseigoemeot théologique y est ce qu'il est en France, ce qu'il est parloul; et quant aux autres ordres de coanaissaDcea, nullité parraite, absolue, voilà ce que voua y rencontrerez, i II lui envoie deux lettres de recommandation, l'une pour le P. Olivier << qui passe justement pour le premier théologien de ftome », l'autre pour un jeune Anglais « plein de chaleur et d'âme ». — Etal déploralile du clergé français.
{CrandmBison : Le tiwis titléraire et pittoresque, juillet 1901, p. 16.)
9 — A Montalembert (Eug. Forgues, 196). 10 — A Collombet (Inédite).
10 — A M, de Ceux. It regrette la perte de leurs espoirs
■urtout pour son ami qui doit achever « le beau développement d'idées nouvelles » dont il a donne le programme. Lamennais se méfierait do ses opinions, si de Coux ne les partageait pas. On ne peut compter sur le clergé pour agir, il faut donc agir pur la science et la poliiiquc. — Leur œuvre ne sera pas perdue. Allusion aux événements conlemporains. Il parle durement el du parti « des révolutionnaires fanatiques d'impiélé » el des légitimistea et surtout du juste milieu. (Charles Périn : Le modflrniimc dans l'Eglise, etc., 13.) 15 — Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 327),
19 — A Montalembert (Eug. Forgubs, 200).
? ? A Rio (fin octobre ou début de novembre). Il le met
en garde contre « les solennelles extravagances » du mysticisme de Baader. c Je crois d'ailleurs, celte vie dangereuse : elle excite trop la curiosité mauvaise des mystères du bien et du mal. Il faut savoir se
■ contenter de la science de cette vie et laisser à l'autre celle qui lui appartient et que Dieu lui a réservée. > II l'engage à achever son livre le plus vite possible. La politique seule peut ofTrir un champ d'action. Il
■ ne faut plus s'appuyer sur la >< Rome temporelle •. « La philosophie, la science, l'arl, voilà maintenant nos moyens d'action, nos armes pour défendre la sainte et magnilique cause de la justice et de l'humanité.
■ La Providence ne veut pas cette fois que ce soit l'Eglise qui sauve les peuples; elle veut au contraire que ce soient les peuples qui sauvent l'Eglise, l'Eglise impérissable dont la vie, même terrestre, n'est pas attachée à une forme unique... Reslona formes et inébranlables dans la
grande unité ; mais croyons bien aa«8i que nos efforts doivent se porter aillenrs en ce monaent, si nous ne voulons pas qu'ils demeurent stériles. Surtout que le passé soil passé pour nous ; pardons-nous bien d'y voir le modèle de ce qui doit <ître ; jugeons-le et ne l'adorons pas. Telles sont, mon cber ami, mes convictions bien arrêtées. Je vous les livre pour ce qu'elles son!, c'est-à-dire comme les vues d'un esprit très faible, naais sincère. » (A. F. Rio, Epilogue à fart chrétien, 1872, II, 199.) 5 Paris A Monlalembert (Eup. Forgoes, 208).
— Au baron de Vilrolles (Eu(f. Forgues, 241).
— Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 330).
— A Monlalembert (Eug. Forgues, 210).
(— ) A M. Bolot (Calai, inédit de li maison Charavay).
— A Montatemberl (Eug. Forgues, 215).
— A Benoît d'Azy (Laveille, 303).
— A Marion (Villerabel, 92).
— A Montfllembert (Eug. Forgues, 219).
— A la comtesse de Senfft (Forgues, II, 331).
— A Monlalembert {Eug. Forgues. 224).
4 — A la comtesse de SenITt (Forgoes, II, 333).
6 ( — ) A Laurentie (Souvenirs inédits, 299).
6 — Au Pape (Forgues, II, 335 et 337),
6 — Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 341).
10 (— ; A Benoit d'Azy (Laveille. 306).
11 — Au cardinal Paeca (Korgues, II, 343).
Il (— ) A Mgr l'évoque de Renne» (Forgues, II, 343).
11 — A l'abbé (X***). Il le prie de bien vouloir faire pas-
ser une lettre qu'il adresse au canlinnl k Pacoa. [Cal. inéd. Charavay).
13 — A Montnlembert (Eug. Forgues, 226).
14 ( — ) A l'abbé de Salinia. « Ainsi que je m'y attendais..., le Pape m'ayant fait écrire qu'il désirait de moi une adhésion pure et simple à l'encyclique, j'y ai consenti par des raolifs qu'il est inutile d'expliquer ici, et l'acte est parli pour Rome.
(Ladoue : Vie de Mgr de Salinis, 141.)
15 — A M""» X**" (Catnl. inédit de la maison Charavay). 24 — A Marion (Villerabel, 94).
27 — Au comte de Senfft (Forgues, II, 344).
30 — Au marquis de Coriolis (Forgues, II, .345).
31 — A la comtesse de Senfft (Forgues, II, 346).
(Mois ?)
? Paris A l'abbé de Saliais (peut-être postérieure è avrit).
Il ne peut croire que S. ait parlé de lui d'uoe manière à tout le moins
eorprenante en déolaraot qu'il couvait une grande hérésie. Avant de le
juger, il attend de sa part c une réponse nette, précise et catégorique.»
(Ladoue : Vie de Mgr de Salinis, 140.)
? ? A Sainte-Beuve. Buloz lui demnnde quelque chose :
il a pensé qu'uo article sur les Dialogbetti, iooonnus en France, aurait de l'intérêt comme l'expression presque avouée du système de l'absolutisme européen. «...Seriez-vous assez bon pour lui dire que ma position m'oblige i réclamer de son journal une rétribution. N'ayant pour vivre que ce que je puis gagoer en travaillant t Vous savez qu'on aime peu à dire ces cboses-là soi-même. » L'article parut ii la lievue des Deux- Mondes, le 1" août 1U34.
{Amat. d'autogr , juio-juiil. 1876.) Janvier
1 — A MoQlalambert (Eug. l-'orguea, 229).
4 — A Marion [Villerabel, 96).
12 — A Marion {Villerabel, 98).
13 — A la comtesse de Senllt (Porgues, II, 349). 15 — A Mantalembert [Eug. Forgues, 236).
23 — A Montalembert (Bug. Forgues, 239).
25 — A la comtesse de SenlTt (Forgues, II, 351).
30 — A la baronne de Vaux. Il prend part à ia perte cruelle que lui a causée la mort de sa mère et lui annonce l'envoi d'un recueil d'articles auxquels il a joint une préface. Tocqueville lui annonce l'envoi de son livre La Dt'mocratie en Amérique. Lara. y répondra dès qu'il l'aura reçu. [Le cùtitemporain, l" mai 1882, p, 771).
Février
Mars
A Marion (Villerabel, 99).
A Montalembert (Eug. Forgues, 248).
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 352), A Marion (Villerabel, 101).
A la comtesse de SenlTt (Forgues, II, 354).
A Montalembert (Eug. Forgues, 246).
A .Marion (Villerabel, 102).
A d'AIzon. Il le remercie de ses témoignages affectueaz. Sa poailion lui donne • paix, loisir et liberté ». Il desceadrait
néanmoins de nouveau dans l'arène s'il y avait lieu, maia Dieu seol pcul agir ncluellement, <• il faut, luisser à Diea le soin d'accomplir soa œuvre » ; < celte œuTre immense nécesaile beaucoup de choses que noua Ignorons, des changements dimcilea à calculer, de profondes modilications dans ce qui existe et ne saurait continuer d'exitter tous let mt'met [ormes. » — Une bonne maison d'éducalion serait utile à Naples, mais il ne veut point a'en occuper, s'étant n isolé complètement, dit-ii, d'apriïs la résolution que j'ai prise de m'occuper & l'avenir exclusivement de science, de philosophie et de politique ».
(Grandmaison, Mois littéraire et pittoresque, juillet 1901, p. 19.) Mars
7 La Chênaie (^) A la baronne de Vaux (Porgues, lettre supp., II, 35C).
15 Paris Au P. Ventura. Ne s'occupant plus que des intérêts
généraux de l'humanité dans l'ordre purement politique, il s'estime très heureux. » Que de recon naissance je dois à ceux qui, en croyant me frapper, n'ont frappé que mes bien?, à ceux dont la baine aveugle et stupide m'a fait comprendre que je m'épuisais dans une action stérile, que ce que je défendais ne pourrait être sauvé et m'a pour ainsi dire introduit dans la vie nouvelle que Dieu prépare au monde et qui fermente en quelque sorte dans les veines de l'humanité I »
[Catalogue Fitlon, u" 20C, et Amateur d'Autographes, année 1870.)
19 — A Monlalembort (Eug. Forgues, 250).
23 — A la comtesse de Senfft (Forgues, H, 356).
23 — A Montaicmbert (Eug. Forgues, 255).
27 — A X*" (Laveille, 309, note).
29 — A Benoît d'Azy (Laveille, 307).
29 — Au marquis de Coriolis (Forgues II, 358).
29 — A Mgr de Quelen (Forgues, II, 359 note).
29 — A d'AIzon. Invité à se rendre à Rome, Lamennais a
fait savoir qu'il ne retournerait jamais danq « ce pays-là ». — IndifTérence profonde de la société à l'égard du catholicisme. Toutefois on reconnaît en lui << le principe moteur de la transformation sociale qui s'opère ». Maia il devra lui-même se Iransformer. Les catholiques à leur insu se détachent de l'autorité : « La première chose que l'Eglise BOrait & faire pour revivre serait de persuader aux hommes qu'elle a vie et pensée et mouvement. Nons n'en tommes pas là. » Il compte partir le 9 avril pour la Bretagne.
(Grandmaison, Mois tUtéraire etpittoresijue, '}u\\\e\. 1901, p. 19.) Avril
2 — A la comtesse de Senfft (Forgues, II, 360).
Ami
Paris A Montalembert (Eag. Porgues, 257).
— A Benott d'Asy (Laveille, 310).
La Chênaie A MoQtalemburt (Eug. Forgues, 259).
— A M. de Potter (Forgues, lettre suppr., II, 361). ( — ) A Joeepb d'Ortigues. Il te remercie de lui témoigacr
de l'aCTection : << On ee rapproche pur l'esprit, mais on n'est saitil que par le cœur ; et l'union, c'est la vie. »
(Revue det Autographet, juin 1900.) 25 — (?) Au baron de Vitrolles (Eug. Porgaes. 241).
25 Dinan A la baronne de Vaux. Allusion k l'émeule de la rue Transnonain ; i< Nous parcotirone toutes les phases de cette ignoble tyrannie. Combien de temps lui faudra-t-il pour s'user clk'-méme? Fort peu (l'annéBR, je pense. Au reste, Dieu seul a le secret de l'avenir, et, duQS la prorondeur de ses conseils, il a déjà fixé le momeut où sa justice demandera compte de tant de bassesses, de l&chetéti et de crimes aux oppresseurs de l'humanité. >
{Le Contemporain, i" mai 1882, p. 772.)
26 La Chênaie A M. de Ceux. Lamennais ne s'étonne pas que de Coux lui donne le conseil de suspendre la publication des Paroles. « Personne ne pourrait prendre sur soi la responsabilité d'un conseil difTérent. » Néanmoins il veut continuer à défendre la liberté en même temps que l'ordre. Optimisme : il ne faut pas juger de l'avenir par le passé. Il espère voir de Ck)uz, la privation do ses amis est ce qui l'eiupêche de jouir du repos qu'il goûte à la campagne.
(Charles Pérln : Le modernisme dans l'Eglise, etc., 17).
27 — A .M. Ange Blaize (Blaize. Il, 140).
27 — Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 362).
27 — A la comtesse de SenUt (Forgues, II, 366).
Mai
4 — A Sainte-Beuve. Camparaison du temps actuel et de
celui de Virgile. — • J'ai reçu hier la Revue dis Deux-Mondes ; vous m'y traitez beaucoup trop bien. J'adhère vos critiques que vous auriez pu et dû peut-être plus multiplier. J'avoue, quant aux images et au vocabulaire, que ma Faute a été en partie volontaire. J'ai cherché, pour parler aux peuples, les expressions les plus communes et le langage le plus simple. Il me semblait que je devais tâcher, sous ce rapport au moins, de me rapprocher de l'Evangile. Du reste, en essayant de faire autrement, aurais-je pu faire mieu.x7 J'en doute, mon style manque trop de couleur, de souplesse, de richesse et de fécondité ; cela est vrai, je le
sens et je sens égaiemeat la vérité de ce qne vous dites sur les chapitres des sept hommes couroDués. Ces deux chapitres perdront de leur efTct à cause de l'apparente exagération, et aussi parce que le blAme devait être plus équilablcment réparti. Si malgré ces fautes que je reconnais, ce petit livre peut remuer dans les Ames quelques senlimenls généreux, tous mes désirs seront accomplis ; je n'ai voulu que cela. » — Il attend avec impatience le nouvel ouvrage de Sainte-Beuve.
(Forgues, Hevue contemporaine, 25 août 1885, p. 505.) Mai
8 La Chênaie Au baron de VitroUee (Eug, Forgues, 245). 8 — A d'AIzon. Il distingue la vie iateollectuelle et la vie
Bociato qui ont leurs lois propres. « J'avais espéré que l'harmonie entre la foi et la science, entre l'ordre et la liberté pourrait s'établir par \ti elTorts pacifiques des intelligences et des cœurs droits, à pr^senf je n« l'espère plui. » On est entré dans la voie des révolutions. Voulant rester simple spectatear des événements, il a pourtant publié un petit écrit (Paroles d'un croyant) afln que l'on ne paisse croire qu'il ait « connivé à un degré quelconque, soil aux actes, soit aux doctrines de la tyrannie et de l'anarchie qui se disputent la société présente ». On l'attaquera, mais il a conHance d'avoir aocompli un devoir. — A Rome, « ce sont les hommes et leurs viles passions qui se remuent comme les vers dans on tombeau en attendant que Dieu soufQe sur les os qui sont là gisants. Quant aux autres, ils poursuivent leur œuvre avec cette espèce de h&te fébrile qu'on remarque en tout ce qui va linir. — La mauvaise santé de M... attriste Lamennais. Il est plein de confiance dans un avenir lointain, se « consolant de ce qui est dans la contemplation de ce qui sers». (Grandmaiaon, Mois littéraire et pittoresque, juillet 1001, p. 21.)
12 — A Montalembert (Eug. Forgues, 263).
12 (— ) A Benoit d'Azy (Lavetlle, 314).
15 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 250).
10 — A Montalembert (Eug. Forgues, 267).
19 — Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 368).
81 — A M. de Coux. Quelques mots affectueux. Il croit
80D ouvrage (1) inattaquable et très chrétien, mais la politique le fera
(1) Les Paroles d'un croyant furent publiées en mai 1834. La date de celle lettre qu'on Ut daoa Përin, 21 mara 1833, eit fausse : d'abord Lam. parle des Parolei comme tl'uu ouvrajje déjà publié ut eusutte il remercie de Coux de sa lettre du 11, Isodia qu'il écrivait à Moalaleoibert, le 26 mars 1833, que le même de Coux ne lui donnait pas siKoe de vie depuis un mois. Cf. Eug. For-
mal 70ir à Rome. « Mon ioteolioD est de rester soumis dans l'Eglise et libre en dehors de l'Eglise, y Eo attendant la iransForrautioD nécessaire, f on doit demeurer uni à Pinstiliition existante ». — il ne partage pat les inquiétudes de son ami concernant la politique. 11 conroil sans y croire un triomphe quelccoque du despotisme... « c'est parce que je crois à la victoire de Dieu et par conséquent à la durée de ta Société européenne que la Providence guide dans ses voies, c'est parce que je crois à une régénération plus ou raoltis prochaine que je me sens prêt à tootsouirrir, à lout eacrilier pour y concourir. Voilà l'explication de mon livre, explication que bien peu de gens sans doute comprendront; mais qu'importe I >
(Charles Périn : Le tnoderniime dan$ l'Egliie, 11.) Msi
23 La Chinait A la baronne de Vaux. L'article de d'Eckstcin (paru dans le Calliolique) à propos des Paroles fera grand tort à Lamennais auprès de certaines personnes. << Ce qui résulte évidemment de ce qu'il dit, sans qu'il l'eiprime d'une manière formelle, c'est que mon livre a une tendance anti sociale et qu'il doit être repoussé par toute conscience éclairée ; en d'autres termes, que l'auteur est un fou ou un scélérat, et comme je ne suis pas assurément un scélérat aux yeux de M. d'Eckstein, reste dans toute sa pureté la première qualiQcatioo... Une attaque directe et précise m'aurait fait beaucoup moins da mal. Cela ne m'empêche pas de rendre justice aux intentions, ja la répète, personnellement très bienveillantes de l'auteur à mon égard, ainsi qu'aux nobles et généreux sentiments qui respirent dans une partie de son article. Je sens cela, et je le sens avec reconnaissance. Si je me plains du reste, c'est uniquement à cause de mua estime sincère et de mon alTectioo pour lui; car d'ailleurs, on sait que, de quelque façon que l'on me traite, je n'ai pas trop coutume de me plaiadro. ».
{Le Contemporain, 1" mai 1882, p. 773.)
24 — A la comtesse de Senfft (Forgues, II, 371).
24 (— ) A Ml'* de Trémereuc (Calai, inédit Charavay).
24 — A la baronne Charapy (Forgues, lettre lupp., 11,373)
25 — Au baron de Vitrolles (Forgues. 2.51).
26 — A Sainte-Beuve. Il se réjouit de la prochaine visite de celui-ci. Avantages du séjour à la campagne. — Malgré de vives oppositions son dernier écrit (les Paroles) ne sera pas sans fruit, il l'es-
goes, 39. En préférant 1834 i 1833 et mai k mari, je crois me rapprocher d« la vraie leçon.
père, u Je dois m'attendre à quelques actes de Rome, trop timide pour résister aux exigenceM de la diplomatie. Cependant, j'incline à croire qoe placée entre deux peura, celle que lui inspirent les Puissances, et celle qu'elle ressentira aussi de choquer trop violemment l'opinion publique qui s'est en général prononcée en ma Fafeur, elle usera de prudence et de réserve et se bornera â quelques plaintes ragues dont l'effet sera peu à craindre pour moi ». — Il est heureux du bon procédé de Chateaubriand à son égard, ainsi que des lignes bienveillantes que son affection a dictées à Dallancbe dans la France catholique. — Il se réjouit de l'effet produit k Paris pwr les derniëreB horreurs qui vieaaent de s'y commettre ainsi qu'à Lyon.
(Forgues : Revue contemporaine, 25 août 1885, p. 207.) Mai 28 {La Chênaie) A Benoît d'Azy (Laveillc, 318). 28 — A l'abbé Jean (Blaize, 11, 143).
28 — A d'Alzon. Le projet d'établir un séminaire français
à Rome lui parait d'une exécution bien difficile. Il dislingue en France trois ordres de personnes : la partie du peuple qui presque paKoat avec assez de tiédeur accomplit les pratiques religieuses doat elle a l'habitude, le gouvernement qui pour s'assurer la fidélité de cette classe au moyen du clergé le protège matcriellement ; enfin la partie active qui se recrute dans la jeunesse intelligenle et qui croit le christianisme mort ou mourant ou du moins ipuité font ta forme actuelle.
(Grandmaison : Mois littéraire et pittoreique, juillet 1901, p. 22.) 31 {— ) A W' de Lucinière (Forgaes, II, 373).
Juin
1 — A la baronne de Vaux. D'Eckstein a un génie his-
torique et critique : <• en attendant une parfaite lumière qu'on attendra toujours, il oublie la nécessité d'agir. II faut donc pousser les hommes k l'action parles pensées qu'ils comprennent et par les sentiments qui les remuent. 11 voudrait d abord qu'un les éclairât; c'est bien, mais jatqu'h quel degré ? ■ En outre, pour éclairer le peuple, il faut conquérir d'abord la liberté. << L'odieux abus de confiance que s'est permis l'evéqae de Rennes ne m'a nullement surpris de sa part. Il y a dans le parti dont il s'est fait le stupide et brutal agent, quelque chose de bas, d'ignoble, de bâte et de méchant qui sent plus le bagne que l'église. Ces gens-là m'inspirent tant de répugnance que je ne puis ni lire ce qu'ils écrivent, ni arrêter un moment ma pensée devant eux. Qu'ils mentent, qu'ils injurient, qu'ils intriguent ; je les laisse et les laisserai
faire aans y aon[9|er seulement. Tout cela n'est qu'un sale ruiBseau que la première ondée balaiera. »
{Le Contemporain, 1" mai 1882, p. 776.)
Juin
La Chênaie
de la Gervaiaais (Forgues, lettre luppr., II,
1 — A M. de Poller (Porguee, lettre suppr., II, 376).
1 — A Monlalembert (Eug. Forgues, 273),
2 — A Biiranger. H Toil se retourner contre lui beaucoup d'anciens amis ; mais il lui est doux de i>e aacriOer pour la défense de rtiumaoité : •< Rien de beeu, rien de grand ne se fait sur la terre que par le sacrifice. ■ l£xemple du Christ : « Quelle vie que celle qui commence dans une crèche à Relbléetn et Hnit sur une croix à Jéruaaiem ! Et puia tout BUBsilât, on voit naître celte lutte qui se prolonge de siècle en siècle, de l'intelligence contre la matière, du droit contre la force, dos peuples contre leurs oppresaeura. Qui ne serait Qer, mon ami, de prendre part à ce brillant combat? et qui songerait k eea bleaaures dans la [oie du irioniphe certain que l'on pressent au fond du cœur? » — Il prépare un livre dans lequel it s'adresse à la seule raison et qui pourra contribuer aux progrès de la science sociale. • Quoi qu'en disent quelques-uns, nous niarchoas manirestemenl vers une magnifique unité. Espérons donc et prenons courafte. Ces espérances d'ailleurs fussent-elles vaines, n'est-ce rien que de travailler pour ses frères, que de s'efforcer d'aitoucir leurs maux. Et quand on le désire sincèrement, oa y réussit toujours un peu. f
{Correspondance de Déranger, II, 171.) 3 — A l'abbé Combalot. La cause des peuples et celle du
christianisme sont anies. — En publiant les Paroles, Laro. n'a manqué à aucune promesse puisqu'il s'était réservé sa liberté d'action dans l'ordre politique. Il a cessé de remplir ses fonctions ecclésiastiques pour ne pas être à la merci de l'évéque qui le forcerait à s'éloi);ner en l'mlerdisant. C'est par suiie de difflcultés pécuniaires qu'il a rappelé à Combalot qu'il avait des elTets entre lea mains.
{Nouvelle Revue internationale, 1899, 1" semestre, p. 177).
A MoDtaleœbert (Eug. Forgues, 278).
A M. de Musigny (Forgues, lettre suppr., II, 379).
A la comtesse de Senffl {Forgues, II, 377).
A Benoll d'Azy (Laveille, 321).
A M>i' de (Lucinière) (Roussel, II, 203).
A Muntalembert (Eug. Forgues, 283).
Jain
11 La Chênaie A Qoerret (Roassel, II, 202).
13 — A M. de Marandon de Monlyel,
(Forgues, lettre suppr,. H, 379).
15 — A M. de Potter (Forgues, tellrc suppr., II, 379).
15 — A l'abbé André. Il te remercie de sa sympathie. Les
contradictions ne l'étonnent pa?. Car il a coascienoe d'avoir dit la vérité. {Revue latine, 25 octobre 1904).
19 — A CM"' de Trémereuc) (Roussel, II, 104).
20 — A M<"* de Salints. « Je me sais hasardé à une démarche que j'ai crue un devoir, et qui d'ailleurs était devenue absolument indispensable pour fixer ma position... Il parait que j'ai trouvé assez de sympathie pour qu'on juge prudent de me laisser en repos. » — Les ressources lui ont manqué pour aller en Orient. • Mon cœur est souvent triste, mais mon Ame est toujours contente. Les hommes froissent l'un et Dieu console l'autre. »
(Ladoue : Vie de Mgr de Salinis, 141.)
23 — A M"» de Lucinière (Roussel, II, 205).
23 — Au baron d'Eckstein. Egalité des hommes. — Allu-
sions aux contidëraHons sur le système philosophique de M. de La Mennait, par Lacordaire. {Catalogue fiovet, n" 811.)
23 — A la baronne de Vaux. Il l'exhorte à la patience :
i< Laissez vos forces si épuisées par lasoulfranoe se renourrir peu ft peu avant de les mettre à l'épreuve, > — « L'extrême mobilité d'esprit de \i. Lacordaire, l'impuissance où il est de saisir nettement et fortement aucune idée et surtout d'en lier plusieurs entre elles dans une sphère de raison un peu élevée me paraissent être une excuse réelle de ses inconséquences. Je le plains beaucoup; c'est le seul sentiment que ses procédés m'inspirent. Notre ami (d'Ecksiein) montre admirablement dans le bel article dont vous me parlez la folie et le danger de renier, au nom du christianisme, l'intelligence humaine, de la réduire à je ne sais quel rOle purement pasail qui sérail la mort de la science et ferait de l'homme une sorte de pantin, dont le prêtre tiendrait les flis et qu'il remuerait à son gré. »
(te Contemporain, 1" mai 1882, p. 777).
25 — A Monlalembert (Eng. Forgues, 287).
28 (— ) A M—X"»(Laveille, 313, note).
28 ( — ) A d'AIzon. Il espère que les alTaires qui le coD-
cernent, Uniront sans bruit. — Con&idérationapoliiiques : « les rois sont ■eula coupables du mal qui se fait par les rois ». Les peuples « n'agis-
eent pas; ils lourTrent et aspirent au terme de leurs souiTraDces. Quand tous tes droits sont violés, il y aurait de la barbarie à rechercher rigoureusement si ceux qu'on dépouille de ces droits, qu'on vole, qu'on emprisonne, qu'on tue arbitrairenaent, sont tous biens purs, bien édillanls. Qu'est-ce que cela Tait h la question, et en quoi leurs fautes devnnt Dieu diminueraient-elles le crime des autres?»
(^Grandraaiaon : Mois littéraire et pittoresque, juiWtl 1901, p. 23.) Juin
28 La Chênaie Â M. de Coux. H lui adresse ses vœux à l'occaBion de son mariage. — Il ne croit pas à t'esclavaf;e prochain de la classe ouvrière. Après une crise qui ne durera pas plus d'un demi-sièole, le monde trouvera • son nouvel équilibre ». Toute sa frayeur est qu'on ne parvienne à prolonger cette crise. Sa santé n'est pas mauvaise: • oe qui rae latigue le plus c'est l'énorme quantité de lettres qu'il me tant écrire ».
(Charles Périn, le modernisme dans l'Eglite, etc., 19.)
30 — Au marquis de Coriolia (Forgues, II, 379).
30 — Au Baron de Vitrollea (Eug, Forgues, 255).
4 ( — ) A M*"* Caignel. Il la remercie de traduire en an-
glais les Paroles d'un croifant. « Je devrai cet honneur que vous me faites à la sympathie qu'inspire k toutes les &me8 élevées la cause des faibles, des pauvres, des opprimés, la cause du peuple enfin que j'ai défendue et qui sera la mienne jusqu'à mon dernier soupir. »
(Catalogue inédit de la maison Ckaravay.)
A Montalembert (Eug. Forgues, '291).
A la comtesse de SenETi (Forgues, II, 381).
A Bore {Revue britatmique, novembre 1894, p. 55.)
A Montalembert (Eug. Forgues, 295).
A Montalembert (Eug. Forgues, 207).
A Beuott d'Azy (Laveille, 322).
A M"" de Trémereuc (Roussel, II, 207).
A M. Adrien rtenutt. Il croit qu'on ne le tracassera pas à Rome sur les ParoleM d'un croyant. Calai, iitéd. Charavav.
11 I—) A M. de Coux. Il regrette de voir s'éloigner de Ckiux,
nommé professeur à l'Université de Louvain. Celle-ci aura sans doute des tendances rétrogrades. — Lamennais a le même idéal que de Coux ; mais il croit qu'il ne faut pas compter sur l'Eglise pour le réaliser et ne pas se préoccuper de ce que deviendra la hiérarchie. Il a ta certitude que Rome se taira sur les Paroles. Ce livre a un grand succès. L'auteur
en tire bon augure. Citation d'un long pnssage d'une lettre d'un M. C. qui lui écrit d'Ilalie. Il vient d'envoyer à la Revue det Deux-Hondes un article intitulé : De l'absotulitme et de la liberlé.
(Cbarles Périn, Le tnodemisme dans l'Eglise, eto., 21. > Juillet
12 La Chênaie A Monlalembert. Continuée lea 14 et 15.
(Eug. Forgues, 301).
13 — Au marquis de Coriolis (Forgues, 11, 384). 18 (— ) A d'AIzon (Laveille 325, note).
20 (— ) A la comtesse de Senffl (Forgues, !l, 3S6).
22 — A M'" de Trémereuc (Rouseel, U, -^08).
22 ( — ) A d'AIzon. It le remercie des détails qu'il lai donae,
et que l'on ne ppul malheureusement pas faire connaître. — La persécution commence, << comme vous le verrez par la lettre de l'archevêque de Paria aux curés do son diocèse... J'aurain voulu que l'archeTèqae se fût mieux souvenu de ce qui s'est passé entre nous, mais il est des circoostancen où l'on ne doit pas exiger des hommes qu'ils aient trop de mémoire. » Il a envojré h la Itevue det Deuz-Mondet son article \de l'absolutisme etc.) « que je n'ai pas cru, dil-îl, devoir retirer parce qu'il renferme une justilicatton indirecte mais frappante, je crois, de ce qu'oQ a le plus attaqué dans mon livre, ainsi qu'un développement de mes idées sur la crise sociale dont noua sommes loin encore d'apercevoir le terme. » — Il se sent isolé : <c Parlez de ma reconnaissance ii ceux qui me veulent quelque bien. » >< Quelquefois ce qui ae passe me semble un rêve, c'en est un en etTet, mais qui pour moi n'aura pas de réveil sur ta terre. » — Il a lu avec intérêt un petit écrit intitulé : Medicina simplex. — Cea mots soulignés terminent la lettre : « Je n'ai point écrit au P. ni avant ni après la publication de mon livre. » (Qrandmaison, Mois Utléraire et pittoresque, juillet 1901, p. 2k.) 22 ( — ) A la baronne de Vaux. << Je ferai tout au monde
pour garder un strict silence qu'on fora tout au monde pour me forcer de rompre. » >< On sera interru>;é dans le tribunal de la Pénitence sur les Paroles d'un croyant. Point d'absolution pour cpux qui ne croiront pas ce livre détestable, impie, scandaleux, comme ils croient aux sym-, bnles des Apétres ; le tout parce que l'Autriche craint d'être troablé dans la possession de l'Italie, et la Flussie dans celle de la PologntJ Pauvre conscience des catholiques, à quelles épreuves on la soumet^ pourtant ! et comme on s'y prend bien pour ramener à la religion ceux qui ont le malheur de ne pas croire 1 Ceci entre nous, je vous prie, car de ma douleur même on me ferait un nouveau crime. • < On croirait
Juillet
24 {La
1 Chênaie)
être arrivé aux jours qui seront abrégés à cause des élus. Prions, et de toute notre &nae, pour qu'ils soient abrégés en edet. Il y aurait, s'ils devaient durer, trop d'âmes qui succocnberalent. »
{Le Contemporain, 1" mai 1882, p. 778.)
A Mgr i'Evéque de Rennes (Porgues, II, 389).
A Béranger (Forgues, II, 390).
A Montalembert (Eug. Forgues, 307).
A Benoit d'Azy (Lavcille, 32i).
Au marquis de Coriolis (Forgues, 11, 393).
A Montalembert (Eug. Forjtues, 310).
A Grégoire ut Collombet [Inédite).
A Sainte-Beuve. 11 vient de lire Volupté. D'autres lui parleront des mérites lilléraires de cet ouvrage : < Ils loueront surtout, I je crois, la vérité et la délicatesse d'observation, l'analyse quelquerois un peu trop déliée des sentiments les plus intimes et les plus secrets du cœur, de leurs nuances le« plus fugitives, l'art inGni avec lequel vous pournuivez dans toutes ses fuites et découvrez dans toutes ses retraites pour le forcer de se regarder lui-même et de se voir tel qu'il 1 est, ce sujpt merveilleusement vain, divers et ondoyant que Montaigne avait entrepris de leindre. Ils admireront aussi ce style si souple et si riche, cette connaissance si profonde du tour de la phrase, de l'harmonie et, pour ainsi parler, des mystères de notre belle langue qui devient vôtre, tant elle voua semble propre. Pour moi, je ne veux vous entretenir que de l'effet moral. Il est tel h mon avis que le plus rigide censeur ne trouverait pas un reproche à vous l'aire. » Sainte-Beuve met en garde ia Jeunesse contre U grande tentation de volupté, « et puis l'on sent, aurloui dans le second volume, comme une bonne odeur de christianisme qui rafraîchit l'âme et la ranime. Le pauvre voyageur épuisé, qui sertit peut-être mort sur le chemin, reprend des Forces, en apprenant que là, tout près, il est un toit où le plue pur amour lui prépare une tendre hospitalité, où fatigué de la route il trouvera du repos et un doux sommeil. De telles pages sont une œuvre de charité, une ceuvre de chrétien. Il y a quelques endroits, un surtout, que j'ai pris oomme une leçon, comme un avertissement de frère que voua me donniez personnellement, et Je vous en remercie. Nous avons loua si grand besoin d'être avertis ! Nous glissons si aisément et si vite et si loin sur la pente de notre caractère I H est sûr qu'il y a dans le mien une certaine impétuosité opinifttre et blâmable que je ne me suis pas assez appliqué à réprimer, que mes idées me préoccupent trop, que je les pousse en avant
«veo trop d'ardeur. Je fer«i, mon ami, tous mei efforts poar que vos bons et sages conseils dont je vous remercie encore une fois, ne goioat pas entièrement perdus. » — Il n'approuve pas une sorte de fatalisme que professe le personnage principal.
(Forgues : Uevue contemporaine, 25 août 1885, p. 508.) Août
1 (La Chinait) A l'abbé Jean. Il lui envoie les planches du Tabk-au de Paris de Saint-Victor et Silvio Pellico pour qu'on relie ces volumes.
(Duine : Revue de Bretagne, mars 1005.)
2 (— ) A M"' de Lucinière (Forgues, II, 394).
3 — A Monlalemberl ("Eug. Forgues, 313).
5 — A Montalembert (Eug. Fort^aes, 317).
5 (— ) A Benoît d'Azy (Laveille, 327).
6 — A M. de Coux. Citaiions de deux lettres qu'il a reçues de Rome. La dernière encyclique n'a produit nul effet. Il ne croit pas que la Papauté se relève. Une sorte do force obscure pousse les hommes sans qu'ils en aient conscience. •< Ainsi va le monde, soumis snns que la liberté de l'bbmme en soit altérée, à des lois qui ce lai permettent pas plus qu'aux plaaèle« de s'éloigner de l'orbite que lui assigne immuablement l'ordre universel. »
(Charles Périn, Le modervixme dam CEglite, etc.. 26.)
7 — A MontsJembert (Eug. Forgues, 321).
8 ^ Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 260).
9 — Au marquis de Gervaisais...» Sauf le jugement trop favorable que vous portez de moi, je ne trouve rien que de très vrsi dans l'écrit que vous m'avez envoyé et dont il serait bien désirable que les hommes de notre temps se pénétrassent. Je réclame seulement contre un ou deux endroits où vous paraissez croire que je me suis laissé entraîner à des sentiments de vengeance. Je puis affirmer, eo (ouïe vérité, que de pareils sentiments ne sont jamais entrés dans mon cœur. A de grands crimes et \ de grand» désordres, j'ai annoncé de grandes punitions ; et je ne suis pas en cela plus coupable que Noé, qu'on n'accuse probablement pas d'ttvoir souhaité et provoqué le déluge. >i (De ia Gervaisais, lieux lettres à l'auteur des » Parolet d'u« croyant », Paris, 1834 [hors tertej).
10 — A d'AIzon. La Papauté a perdu son autorité mo-
rale : « Dans le clergé et ce qui se rattache au clergé, les uns se taisent et gardent leurs opinions, les autres se servent de la parole pontiBcale pour leurs fins particulières, sans y croire le moins du monde. Nulle
pari, il n'y a de toi en elle ; nulle part, l'ombre de sympatbie. •> Dans le reste de la société, iDdifTérence absolue à l'égard de Rome. Il parle de son article {de l'absoluliime et de ta liherté). L'nrchevâque tie Paris a retiré à M. Freyre la direction du petit ai'^.minaire de Saint-Nicolas. — L'univers religieux est beaucoup lu rians le clergé,
(Grandmaiaon : Mois litléraire tl pittoresque, juillet 1901, p. 26.) Août
(10) (La Chênaie) A l'abhé Jean (Rlaize, II, 145) — dimanche — (août) 11 — A M. de Coui. Il atfirme (oujours la proTonde con-
fiance qu'il e dans l'avenir. — « Tout le midi et l'ouest de l'Europe seront républicanlsée avant vingt ans. n — >i Le dernier jui^ement de la Cior de cassation dans l'afTaire du National est uue des plus lorte^ atteinies qu'on ait depuis longtemps portée (sic) aux droits de la presse' et un indice nouveau des projets du gouvernement qui tend à établir le pouvoir militaire sur les débris de toutes les libertés. » La Cbambre le seconderait si f dans sa rage de servitude >i elle ne faisait pas qu'> avancer l'heure de la catastrophe- » Jugement sur Tbicrs : « Cet homme est
un des types de son temps, une pyramide de botie élevée à la gloire du Pharaon du juste-milieu, t — Il espère voir de Coux aux vacances procbaineii. (Charles Périn, Le modernisme dans l'Bglisc, 29.) 11 — A Grégoire et Cûllorabet(/nrfd«re).
20 (— ) A la comtesse de Senflt (Forgues, II, 393).
21 — A Lizt {Revue lies Autographes, octobre 1895).
25 — A Montnlemberl {Eug. Forjcues, 325).
26 — A M. de Potter (Forgues, lettr. suppr., H, 400). 28 — Au marquis de Coriolis (Forgues, H, 400).
30 (— ) A Benoit d'Aïy(Lavei Ile, .332).
30 — A la baronne de Vaux. Les théologiens de Rome re-
gardent l'Encyclique Wirnri vos «comme l'expression de la pensée personnelle du Pape, et voilà tout ». Au cas où elle ne trouverait pas un confesseur qui ne la « tracasse point par des exigences ou des questions indiscrètes », il lui indique M. Liifayolle qui << unit h. un boa esprit de la douceur et un caractère terme ».
(Le Contemporain, l" mai 1882, p. 780.) — Au baron de Viirolies (Eug. Forgues, 263).
Septembre
A l'abbé Jean (Rlaize, II, 144).
A d'AIzon...» Deux choses surtout me frappent en ce montent ; un mouvement religieux presque universel et une répugnance qui ne l'est guère nooins pour le catholicisme. » RelatiTement
ta dogme, il rigae chez les calboliques une grands confugioii : « Je déGe aujourd'hui qui que ce soil de parler des choses de religion en on sens quelconque sans être ausailOl accusé et de bonne Toi par quelqu'un d'attaquer la doclriue catholique. Que faire donc? Garder le silence sar ces matières, et c'est le parti que j'ai pris. Mais si vous parlez de politique, de science, de philosophie, pour peu qu'on ait une opinion différente de la vdtre, on vous dit encore que le Pape le défend, que vous violez ses ordres, que vous êtes en révolte contre lui, de sorte que toute pensée, tout acte de l'esprit est aclueiiement interdit aux catholiques, sous peine d'6tre déclarés convaincus de ne l'être pas. Comment donc s'étonner que les hommes, incapables de supporter un joug que leur nature repousse, s'enfoncent dans d'autres voies el cherchent pour ainsi dire de s'unir à Dieu sans cesser d'être hommes. » Le catholicisme impose aux peupius de se soumettre à la tyrannie qui les opprime. La foi d'uu Sdèle éclairé n'en est pas ébranlée, c Mais en est-il ainsi des masses? De plus, ce que le catholique que je suppose se dira à soi-même poar demeurer terme dans ses principes religieux, il ne lui sera certes pas permis de le dire à d'autres, et il ne pourrait même pas le dire sans une espèce de contradiction, puisqu'il paraîtrait se mettre parla en opposition avec l'autorité à laquelle il doil subordonner toutes ses pensées et tous ses actes en tant que catholique. » — « Il y a quelque chose de vrai dans votre comparaison des barbares. Elle ne me paraît cependant pas juste en tout, car, b. I« prendre tel qu'on le présente, le droit social qu'on s'elTorce d'établir est certainement plus juste etplu3 pnrqae celui auquel on veut le substituer. »
[Grandiuaison : Mois lilUrairg el pUtoretque, juillet, 1901, p. 27.} Septembre
6 La ChSnaie Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 265). 6 — A \"' S'élint déjà engagé avec un éditeur pour la
publicatiou de ses œuvres complètes, il ne peut traiter avec un autre. (V. Giraud : fievue latine, 25 septembre 1904.) 9 — A M. Lerminier. Il leremercie du bel article dans 1»
quel Lerminier l'a défendu contre ceux « qui ne voient l'ordre qoe dans l'oppression de paix que dans l'abrutissement, d'espérance que dans le despotisme et tressaillent de joie en prophétisant à leurs frères affaissés une servitude éternelle. Heureusement leur voix, semblable au sourd bruissement des tombeaux, est sans retentissement et sans puissance dans les régions de la vie, dans le monde qui pressent l'avenir magnifique que Dieu prépare au genre bmnaio. Je crois comme vous, monsieur, que u la grande mission du siècle est d'unir la religion et la phi-
losophie, « la science et la foi *, et de rétablir ainsi l'équilibre entre deux éléments primitiTs et égalemeni indeatnictibies qui conalitaenl l'bomroe. » Mais Lermiaier l'a peiné en disant de lui dea choses inexactes. Il Je n'ai point rompu bvec l'Eglise, je n'ai point imita Luther et je ne l'imiterai point, persuadé que je suis que les schismes ne Tonique du mal et que ce n'est pas en se séparanl, en ébranlant jusque dans sa base le principe même de foi qu'on peut rétablir l'unité de foi. Hors du catholicisme, expression la plus complète des Iraditionn du genre bumain, dans ce qui n'est pas la science, je ne vois rien qui ressemble à a une religion. Je reste donc catholique pour rester religieux, pour conserver, en ce qui dépend de moi, cet élément impérissable de la nature humaine, mais en même temps je ne m'associe point au système politique des chefs du catholicisme, je le combats au contraire de tout mon pouToir, parce que j'ai aussi des devoirs rigoureux envers l'humanité I et que je ne reconnais point la cause de Dieu dans celle de l'ignorance. »
{Intermédiaire des chercheurs et curieux, XVII, 748).
Septembre 10 La Chênaie
A Montalembert (Eug. Forgues, 328).
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 403).
— A Monlttlembert (Eug. Forgues, 3.32).
— A la baronne de Vaux. « 11 y a très longtemps que je pressais Renduel de publier une édition populaire (des Paroles d'un croyant). Ainsi celle qui paraît n'a pas été faite contre mon gré. Pourquoi le pauvre peuple ne serai t-il pu convié auisi au banquet d'espérance qui adoucit le présent par une vue anticipée de l'avenir?... Le vrai peuple ignorant, déguenillé, vivant chaque jour du travail de chaque jour, est encore la portion la plus saine de h société... Ses vices, on les lui donne, ses vertus n'appartiennent qu'à lui. <> Rien ne détournera Lamennais : « Il y a un but devant moi ; j'y marcherai sans hésiter sans dévier, tant que j'aurai de force. •
( (Le Contemporain ; 1" mai 1882, p. 781.)
6 — A M. de Ceux. Il espère que de Coux en Belgique
pourra achever son i< bel ouvrage, » — « Je suis, comme vous, fort aise que l'Université libre établisse avec la vfitre une rivalité d'enseigaemeol. Elles ne peuvent qu'y gagner toutes deux. » — « N'étaient les amis dont je suis séparé, je ne sache pas ce que je pourrais désirer au delà de ce que j'y trouve. Depuis cinquante-deux ans, je n'ai pas le souvenir d'avoir été ai tranquille, si content et ai heureux. J'ai presque honte de
vous l'avouer en voyant rombien cet état est le vôtre. • Il affirme en core une fois son invincible optimisme.
(Charles Périn : Le modernisme dam i' Eglise, ote., 31,) Octobre
6 La Chênaie A M'" de Lucinière (Forgues, II, 405). 6 — A HallBDobe. « Je suis catholique et je veux l'Alrt
sang que cela m'oblipn h adopter (la ligne) suivie par les hommes deli hiérarchie ni eti général leurs opinions en ce qui ne touche pas la foi.» (D'Haussonvillc : C.-A. Sainle-Deuve, 1S75, p. 117). 8 — A l'abbé Jean (2 lettres) (Roussel, II, 233 et 234).
8 (— ) A la comtesse de Senfft (Korgues, II, 406).
U — A Monlalembert (Eug. Forgues, 335).
H — A la baronne de Vaux. Il la rassure au sujet du
choléra dont on exagère les ravages. — Le musicien Liszt a passé trois semaines auprès de lui. — Il vient de faire un petit séjour chez sa saar. (Le Cortlemiwrain, l" mai 1882, p. 782).
17 — Au baron de Vilrollos (Eug. Forgues, 269).
Novembre
2 — A Mgr Matbias évêque de Saint Brieuc.
(Forgues, II, 409).
5 — A M"» de Lucinière (Forgues, II, 411).
6 — A M. de Potier (Forgues, lettre supp., II, 412).
6 A la baronne de Vaux. On décachette ses lettres. — « A force d'inlrignea et de méchancetés, mes ennemis sont parvenus ï faire de moi l'homme lo plus heureux de France... Je dois d'immeatM grAces k lu Providence qui m'a éclairé sur ce que j'avais à faire dtoi des circonslances si délicates, où j'ai àû me résoudre seul et coalre l'opinion de tous ceux qu'on appelle les amis. Je me trompe beaucoup, ou ils verront qu'ils se trompaient et que le parti que j'ai pris était le seul i prendre...»
(Le Contemporain, i" mai 1882, p. 783.)
17 — A la baronne de Vatix. 11 expose ses vues relatives
à une œuvre sociale d'éducation populaire. — » Vous ne doutez pas de la joie que j'aurais à vous recevoir à La Chênaie. Je ne sais pourtant pas encore si je ne serai point, pour vous surtout, forcé de me privât de ce plaisir, à cause de certaines particularités relatives au pays et à la position que j'ai été obligé d'y prendre, afin de m'afTrancbir des persécutions qui auraient pu m'y atteindre et me chasser du seul uile que j'aie sur la terre. » — Un jeune homme qu'il a auprès de lui de-
SS
puis sept ans et le neveu de celui-ci ne trouvent pas unprôtreqni veaille les confesser.
{Le Contemporain, l"' mai 1882, p. 784).
Novembre
22 La Chinaie
Décembre
A Montalembert (Eug. Forguee, 338).
Au baron de Vitrollea (Eug. Forguee, 272).
Au marqui» de Coriolis (Forguej, II, 412).
A Querret (Roussel, II, 241).
A Querret (court billeO (Roussel, II, 242).
A Montalembert (Etig. Forgues, 3i0).
A M. de Potter (Forguea, II, lettre suppr., II, 417).
A la comtesse de Sentît (Forgues, II, •ili).
A Denolt d'Azy (Laveille, 337).
A Bore {Hei'ue britannique, novembre 1894, p. 56).
A l'abbé Oagatte. Il se dit souITraot.
(CataL inidit de la maison Charavaij.)
A M. d'Asfeld à Rennes. Bien que ses lettres soient ouvertes à la poste, il ne croit pas qu'on ait supprimé celle qu'il lui a adressée le 22 pour lui exprimer le plaisir qu'il aurait à le voir à La Cbônaie. {L'Amateur d' Aulograp/tes, iaia-iuiMel 1876, p. 101.) 27 — A Montalembert (Eug. Forgues, 342).
29 — Au baron de Vitrolles (Eag. Forgues, 274).
31 — A Bore (Revue britannique, novembre 1894, p. 57).
[(Mois ?)
? . A M. de la Vllléon.
(Roussel, L'Hermine, 20 septembre 1905, p. 181). ? A M. Astier {Catal. inédit Charavay).
1 A M. Huard (Calai, inédit Charavay).
? A M. d'Asfeld. « Je voua prie de Taire savoir à vos
amis de Bazas que je ne suis point éligible et que, le fussé-je, je n'accepterais pas en ce moment la députation. »
{L'Amateur a' Autographes, juin-juillet 1876, p. 101.) Janvier
3 — A la baronne de Vaux. Il a été incapable de tra-
Tailler durant trois semaines. Amélioration marquée, dans ropinion Ipublique. Le nouvel effort des gouvernements en Taveur de l'absolutisme provoque << une réaction dont les suites sont incalculables. D'ici
à peu d'années, oa verra d'étran);es événements. Ce ne sera pas cette fois la France eeule, mais l'Europe entière qui s'ébranlera jusqu'en ki Tondements. >
{Le Contemporain, i" mai 1883, p. 786).
Janvier
21 La Chênaie A M. de Poller (Forgues, lettre supp., II, 417).
21 ( — ) A M. Adrien Benoît. Il refuse de collaborer i U
France départementak. Ses rapporta avec Journet et Béranger. {Catalogue inédit de la maison Charavay).
23 — A W" de Lucinière (Forgues, II, 417).
23 — A Buté {lieviie britanniquf, novennbre 1894, p. 59).
25 — A M. Renducl. Il n'est pas libre de traiter aveclui
pour l'édition complète de ses œuvres car son beau-frère auquel il a cédé la propriété de ses oufrnges s'est entendu avec Daubrés. Il voudrait coopérer non à une Revue mais à un journal quotidien par lequel on pourrait < exercer une action puissante ».
(lullien ; Le romantitme et l'éditeur Renduel, p. 147).
— A la comtesse de SenfTt (Forgues, II, 418).
— A Bore {liei'ue britannique, nuvembre 1894, p. 60). ( — ) A Bore (/îei'uc britannique, novembre 1894, p. 62).
Février
— A Montalembert (Eug. Fori;ues, 345).
— A Benoît d'Azy (Laveille. 338).
— Au marquis de Coriolia (Forgues, II, 421).
— A Montalembert (Eug. Forgues, 349).
— A Sainte-Beuve. S'il n'avait de fortes raisons de rester à In campagne, il courrait h Paris voir ses amis. Il espère que sod histoire de Port-Royal avance. « Vous vengez ded hommes de grande vertu et de grand talent des injustices de M. de Maistre, qui les a s«orifiés aux jésuites si au-dessous d'eux à tous égards. Ceux-ci n'ont, qas je sache, qu'un seul écrivain, et encore de second ordre, à citer : Boardaloue. Le caractère de leurs auteurs, je dis des plus loués, c'est le vide et le bel esprit de collège. Sans parler de Pascal, qu'est-ce que eei gens-là auprès d'Arnaud, de Nicole et de tunt d'autres moins coonoa et que voue lèrez connaître?» — Il a été souffrant durant six semainei. — Vœux pour le succès de Ballancbe, candidat à l'Académie.
(Forgues : Revue contemporaine, 25 août 1885, p. 511). 28 — A Benoit d'Azy (Laveille, 340).
28 ^ A Montalembert (Eug. Forgues, 332).
28 — A Bore {l\evue britannique, novembre 1894, p. 63).
Février
28 La Chênaie Au baron d'Eckstein. ...«J'ai l'intime persuasion qu'il ae prépare une révolulion inteMectuelle, qui coïncidera afeo la ré* volution sociale que tout le monde attend et qui déterminera le caractère de l'organisation Tuture. » Comme il craint le scbiame il garde une grande réserve en matière religieuse. « Dana la politique au contraire, je pousse en avant, parce que la aociété me semble acculée avec beaucoup d'art par le despotisme dans une espèce de cul-de-sac d'où elle ne sortira qu'à l'aide d'un puissant effort. » — « Je ne suis pas assez Fou pour me permettre quoi que ce soit de parfait sur la terre. Cependant, l'imperrection de notre nature aubsistanl toujours ainsi que les conséquences qu'elle entraîne, je croie & un progrès continuel qui se manifeste par l'avancement dans la liberté. » Tuus les progrès itccomplia durant une certaine période par une sociélé se résument Haas un grand homme. — Comparaison de Grégoire VII et d'Innocent III. Le premier a <• quelque chose d'expansif • et de i< profondément ï>pnii n. n [1 y avait de l'homme dans cet homme. » Au contraire, « Innocent III ne vous paraft-il pas trop légiste ? » Témoignages d'amilié : « La mienne vous est acquise à jamais. » — On a critiqué l'amertume de certaines lignes qu'il vient d'écrire : ■ C'est que je craignaia qu'une certaine classe de lecteurs ne se trompil sur le fond des choses et de ma pcnîée, si elle n'était en quelque sorte avertie par quelques expressions auxquelles elle ne piit se méprendre. »
{Catalogue Morrison, III, 57.)
7 — A la comtesse de Sentft (Forgues, II, 423).
7 — A M. de Potter (Forgues, lettre tupp., II, 425).
7 — A la baronne de Vaux. Parlant de sa eanté ébranlée:
« Je résista, dit-il, mais comme le roseau, en pliant. Au moment où je vous écris, il pleut, il vente, il tonne, nous payons les beaux jours du mois dernier. N'est-ce pas là une image bien naturelle de notre autre vie: de cette vie de l'Ame si troublée aussi, si pleine d'agitations, de bourrasques et de misères 1 Du fond de ma solitude, j'examine le cours des idées, et il me semble qu'elles font chaque jour un progrès remarquable. Les esprit; s'élèvent, les pensées s'épurent, parce qu'au-dessus de la raaase égoïste et corrompue qui (gouverne ou trafique, s'opère un merveilleux développement d'amour. Ne croyez-vous pas que l'humanité le sort du faible, du pauvre, de ceux que la société condamnait à un abaissement et à des souCTrances élernelletf, préoccupe aujourd'hui tous les esprits, et que chacun, selon ses lumières, n'est occupé que de cher-
cher un remède à des maux qui jadis ne trouvaient pas mdme de pitié?» — Il croit te progrès possible. • Si c'est là une illusion, comrae quelques-uns le prétendent, je demande à Dieu de me la conserver, et je la placerai encore près de mon cœur en descendant dans la tombe. »
{Le Comtemporain, l" mai 1885, p. 787.) Mare
9 La Chênaie A Montalembert (Eug. Forgues, 354).
14 — A la comtesse de Senffl (Forgues, II, 425).
15 — A Montalembert (Eog. Forgues. 356).
16 — A la barunne de Vaux. De vives douleurs & l'épigastre rempècbent de travailler. — Jugement sur Berryer : Les idées «sont trop pour lui un jeu de cartes qui se prête passivement à tous les genres de combinaison. li n'y a point de vérité pour l'avocat, et il est, par nature et par habitude, avocat au suprême degré ». — Il serait heureux de la recevoir, mais elle no trouverait sous son toit breton que bien peu de confort. Il condamne la nombreuse et sotie race des constitutionnels : u Je vois plus d'ambition encore que d'erreur, plus de cupidité que de beiise dans l'alTaire de loua ces gens-là. Ce qae j'aime particulièrement dans les républicains, c'est que ceux-là ont de fortes convictions et un admirable dévouement; ils savent mourir, et plus encore, ils savent souiTrir, et souffrir longtemps sans se rebuter jamais. Ne fût-ce qu'à cause de cela, l'avenir est à eux. Puissent-ils le faire digne de lear sacrifice I alors il sera beau...»
(Le Contemporain, l" mai 1882, p. 788.) 21 — Au baron de Vitrol!es(Eug. Forgues, 276).
21 — A Bore {Hevue britannique, novembre 1894, p. fô).
30 — A l'abbé Thiébault. II le remercie de sa sympathie et
déclare que sa conscience est en repos.
(L. Maréchal : Revue du Monde catholique, 15 déc. 1904, p. 764.) Avril
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 427).
A M'i" Angélii]ue de Trémereuc (Forgues, II, 430).
A Montalembert (Eug. Forgues, 361).
A M. de Polter (Forgues, lettre suppi:, II, 431).
Au baron de Vitrolles(Eug. Forgues, 2«0).
Au comité de défende des accusés d'avril.
(Forgues, II, 432).
A la baronne Champy (Forgues, lettre suppr., 11,431).
A la baronne Champy (Forgues, idUre fu;>pr., 11,431).
4 Parié A Marion (Villerabel, lOS),
13 — A M. Francesco Ferra^ni. Lamennais le remercie de
la sympathie qu'il lui témoti^cie. Le temps approche où les hommes s'aimeront comme les premiers chrétiens. Il a lu avec plaiiir la belle traduction que Ferragni a faite do son hymne à la Pologne. (tfozin Dejob Cûoleux, p. 14.) 18 — A Marioa iVlllerabel, 105).
21 — A Marioa (Villerabel, i06).
34 — A la comtesse de SeuITt (Forgues, H, 432).
25 (—1 Au baron d'Eckstein. Il ne partage pas le pessi-
misme de celui-ci... « L'humanité a avancé, car elle a ses lois qui dominent toutes les erreurs et toutes les paBsions, et Dieu lui-même la guide ters le but qu'il lui a marqué et qu'elle atteindra, malgré les forces perturbatrices qui tendent incessamment à l'en détourner. Je ne m'elTraye donc point des obstacles quels qu'ils soient. Je ne cherche même pas à sonder trop curieusement les obscures profondeurs en face desquelles nou» sommes placés, mais j'y entre avec une pleine foi, parce qu'aujourd'hui, toute autre route étant fermée à la race humaine, U Providence a caché lit des mystères de vie. Il ne nous est pas ordonné de comprendre, mais i) nous est commandé d'agir... »
(V. Giraud : Revue Laline, 25 septembre 1904.) Juin
19 La Chênaie A Montalembert (Eug. Forgues, 366). 30 — A la baronne de Vaux. H se plaint de la mauvaise
saison. >• Aussi, ne me suis-je pas désenrbumé depuis mon retour. J'ai la tête continuellement prise et cela me contrarie à cause du travail que je voudrais avancer et qui est en retard. Au reste, je ne pourrais rien publier avant la (in du procès ; et Dieu sait quand il finira, n Acceptons la vie» telle qu'elle est, et attendons en pai.\ un meilleur monde, sans croire à la Hn prochaine de celui-ci ; h peine commeoce-t-il >.
{Le Contemporain, mai 1883, p. 790.J Juillet IG — A. Bore {Revue britannique, novembre 1894, p. 69),
16 — A M. Hund. Il le remercie de l'envoi de ses vers. —
n Notre mission i tous csi de ramener le monde à cette source sacrée de tout ce qui est beau et de tout ce qui est bien. »
(l/Ainateur cCAutoijrapItei, juia-iaiUei i876, p. 101.) 28 — A M. Flattera. Il parle de la traduction du Paradii
Perdu, oDTrage ponr lequel il a été prié de Taire une introdaction. {L'Amateur d' Autographes, juia-juillet 1876. p. 101.) Jaillst
29 La Chênaie A Mootalembert (Eug. Forgues, 368). Août
1 — Au marquis de Coriolis (Forgaea, II, 434).
1 — A M. de Potier (Forgues, lettre suppr., Il, 437).
3 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgaes, 282).
3 — A la baronne Cbampy (Forgues, lettre suppr., II, 437).
10 — A nenott d'Azy (Laveille, 342).
10 — A Adrien Benoît, avocat à Paris. Attentat de Fiesobi
contre Loiiis-Pbilippe : « L'assaBiinat est, grftceà Dieu, si peu dans nos mœurs qu'en accuser un parti quelconque est une immense (?) folie on une perversité atroce. ■ {Catalogue Bovet, n* 812.)
Au marquis de Coriolis (Forgues. II, 437).
A Montalembert (Eug. Forgues. 371).
A ia comtesse de SenfTt (Forgues, II, 439).
Septembre
14 — A la baronne de Vaux... 'i Le travail (1), dont je tfiS
suis occupé en arrivant, ne saurait )>araltre maintenant. En attendant qu'il puisse être publié, J'ai cru pouvoir me rendre éditeur d'un petit ouvrage du xti* siècle, dont voua ne tarderez pas, je pense, à voir l'anooDoe dans les journaux. »
{Le Contemporain, l" mai 1882. p. 791.)
— Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 285.)
— Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 440),
Octobre
— A Montalembert (Eug. Forgues, 374).
— A la baronne de Vaux (Forgues, l. supp., II, 441).
— A la baronne de Vaux. Billet accréditant auprès de celle-oi M. Ralan qui lui porte la liste des c pauvres amnistiés > de l'émeute de la rue Transnonain.
(te Contemporain, 1" mai 1832, p. 791.) 18 — A M. de Potier (Forgues, lettre suppr., II, 443).
18 (— ) A Daniel O'CoDuell (Forgues, IL 442).
18 — A la baronne de Vaux. Il lui recommanda son neven
filaize. Il ae plaint des indiscrétions de la poste dues à < l'inr&me régime sous lequel nous vivons ». « La France qui le souffre donne un spectacle
(1) Probablement le* Affairet de Rome.
de l&cheti bien dégoût acte. On en doit rendre gr&ces sortoul à la noavelle arislocratie, à celte aristncratie, solle, grossière, avide, toQle gonOée d'ua orgueil bouffon ; qui a tous ies vicet de l'ancienne, quelques» uns de plus même, et pas une de ses qualités... i
{Le Contemporain, i" mai 1882, p. 792.) Octobre
19 La Chênaie A M. de Potter (Forgues, lettre suppr., II, 443).
2Ô — A Benoit d'Azy (Laveille, 344).
26 — Au marquitt de Coriolis (Forgues, II, 443).
Novembre
— Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 290).
— A la baronne de Vaux. Allusion aux procès où. celleci est engagée. « Mon neveu vous remettra le petit ouvrage de la Boëiie que j'ai fait réimpriiner. Il eal réeilemeut curieux. Vous ne trouverez pas que j'ai usé de trop de déménagements daDs la préface... »
(Le Conlempornin, i" mai 1882, p. 793.)
— Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 440).
— A Montalembert (Eug. Forgues, 376).
— A la comtesse de Senfft (Forgues, 11, 448).
— A M. de Potier (Forgues, lettre suppr., II, 449),
Décembre
— Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 450).
— A Ballancbe. Il convient avec lui que l'Eglise doit suffire à loul ; mnis » on a eu longtemps uue manière do concevoir les choses qu'il est bien difficile de cbanger surtout lorsqu'on craindrait, et avec raison peut-être, d'ébranler les bases mêmes de l'institution dont l'autorité régulatrice des croyanoes n'admet pas l'interprétatioD progressive. Sous ce rapport, Je ne vois pas comment pourruit s'opérer cette fasion de la foi définie et de la science que vous appelez de vos voeux. Même différence quant au droit social que rbumanité enfante aujourd'bui si péniblemenl. On est allé si loin en sens conlraire; on s'est engagé si imprudemment et si soienncliement que revenir sur ses pas offrirait un danger prtargue égal à celui de persévérer dans la voie où l'on mercbe. L'avenir, au reste, et un avenir qui ne saurait élre très éloigné, résoudra cette question pour moi fort obscure ».
(D'Haussonville : C.-.4. Sainle-Btuve, 1875, p. 119.)
10 — A Bore {llevue britannique, novembre 1894, p. 170).
12 — A la baronne de Vaux... » Notre climat que, je ne
sais pourquoi, nous vantons tant, n'est assurément pas celui que je
choisirais si j'avais à renaître. Aussi, de toutes manières, je suis assez
dégoûté de l'Curope, espèce de marais, peuplé de Krenouilles, qoi, spr avoir bien coaaaé, contentes d'ellea-aaémes, se laisaent avaler uoe à une parle premier héron venu, et plus il en avale, plus elles le reipeoteat et l'admirent. Jeune et riche, je m'en irHis en Orient chercoer un ciel plus doux et des hommes moins sots et moins vils. >> u On m'écrit de Rome des choses bien curieuses, je dirais bien affligeantea si le mal ne pouvait sortir d'ailleurs que de l'excès du mal... Les jésuites paraissent seuls à l'aiee dans cette boue. •
(te Contemporain, l" mai 1882, p. 794.) Décembre
17 La Chifnaie A Montalembert (Eag. Forgnea, 377).
17 — A M. Cb. Lagrange, détenu à Clairvaux. Il le plaint
de ea captivité et se réjouit de J'efTet qu'elle produira. Il craint que sa lettre ne lui parvienne pas. Il désire avoir de ses nouvelles et ainsi que de s>a sa'ur •< pour qui je conserve une bien proronde et tendre admiration )>. (ta Votonlé, 14 novembre 1898.)
20 — A. Bore (Revue britannique, novembre 1894, p. 71).
22 — Au baron de Vitrolles (Forgues, lettre suppr., II, 451).
23 — A M. de Potier ("Forgues. lettre tuppr., tl, 451). 26 — A la comtesse de SenfTt (Forgues, II, 451).
29 — Au marquis de Coriotis (Forguea, II, 453).
(Moia ?)
? La Chênaie Janvier
A M. Ange Blaize, (ils (Blaize, II, 148).
A M"° Dudevant, (Forgues, lettre suppr., U, 454.) 8 — A. Bore (lievue brit-annique, novembre 1894, p. 72).
8 — A M. Adrien Beaott. Il le félicite sur la naissaon
d'an enfant (Inédité).
16 — A M. de Potier (Forgues, lettre suppr., II, 454).
20 — A la baronne de Vaux. Il condamne cette " race abâ-
tardie, sans courage, sans foi, aans cbarité, que la hache honorerait trop et qal ne mérite d'être gouvernée que par le bAion. >> Son entrevue avec Brute qui, « depuis vingt ans..., n'avait cessé de blâmer tout ce que j'avais fait el écrit presque sans exception ; et je savais d'ailleurs qu'à une absence absolue de raison, il joignait un caractère ardent jusqu'au fanatisme. Je le reqo's de mon mteux pendant la demi-journée qu'il passe chez moi. Une heure à peu près avant son départ, août
eûmes une convereatioo particulière que J'avais évitée juBque-là. 11 me parla de mes alTaires ; je lui dis que je ne voulais pas m'expliquer làdessu». Seulement, à propos des encycliqueR, j'ajoutai qu'à tort ou à raisoD, mai:!, selon ma conviction siocère, qu'il ne dépendait pas de moi de changer, je ne concevais pas l'autorité de Rooaeei de l'Eglise de la même manière que lui. Là-dessus et sans autre trantsition, il me àéclare que j'étais et devais être sceptique comme Hume. Je lui dis qu'il pouvait bien penser que je raisonnais mal, mais que, quant au fait de ma Toi même, il était impossible qu'il me persuad&t que je ne croyais pas ce quejecroyais.il iasista, alTirmant toujours qu'à la vérité je croyais croire, mais qne je ne croyais pas réellement. Il ne fut ai de près ni de loin question entre nous de la divinité de J.-C. De retour à Rennes, il m'écrivit qu'il se croyait obligé en conscience de me contredire partout, autant qu'il le pourrait. Il n'y a pas manqué... Au reste, je dois rendre justice à ses iiualités personnelles, à sa vertu, à sa bonne foi qui ne sont pas douteuses à mes yeux. »
(te Contemiiorain, I" mai 1882, p. 795.) Janvier
La Chênaie Marquis de Coriolis (Forgoes, II, 455).
— Au barou de Vitroiles (Forgues, l. tuppr,, II, 456).
Février
— A Mur Brute (Forgues, II, 456, Laveille, 350).
— A M. de Potter(Blaize, H, H6).
— A Montaleraberl (liu^'. Forgues, 381).
— A M"" Angélique de Trémereucn'orgues, II, 459).
— A M. de Polter (Fûrjjues, lettre tupyr., II, 4(51).
— A la baronne de Vaux. Misères du temps, h Comme rien n'annonce un changement prochain dans l'opinion publique, la France peut, je crois, se Taire apporter son bonnet de nuit au milieu de cette fange. » — Il n'est pas légitimiste : c Selon moi, le pouvoir est une fonction et non pas une propriété ; je ne conçois donc pas qu'il aoit traosmissible par héritage. '> — Mention du Jocelyn de Lamartine qu'il n'a pas encore lu. II parle de d'Eckstein en termes aCTeotueux.
I (L« Contemporain, i" mai 1882, p. 797.)
9 — A Bore [Rev\u britannique, novembre 1894, p. 75).
10 — A Grégoire et Collombet {Inédite).
14 — A Montaleraberl (Eug. Forgues, 385).
15 — A Benoît d'Azy (Laveille. 347.) 26 — Au marquis de Coriolis (Porgaes. II, 461).
— A l'abbé Vuarin. Le ton est alTectueuz, mais Lam.
éTite de s'expliquer sur bou altitude religieuse. Allusion aa deuil dn comte de SeolTt.
(V. Giraud, Revue des Deux-Mondes, noT. 1905 p. 195.) Février
26 Ln Chênaie A la baronne de Vaux. Son ranaliame excuse Brute. (< Vos réflexions sur l'alTaire Fjeectii soui d'une justesse elTrajraate. Le goût, l'attrait, la bienveillance, l'ndmiration qui rapprochent MM. les Pairs de ce dé|;oûtant scélérat et les prosternent jusqu'à ses pieds. Il puissance de mort qu'ils attachent à son témoignage, ces tètes qu'ils concèdcDl & ses appétits saognlnaires, la faveur délicate et prÎTilégiée dont ils entourent ses incestueuses amours, ce double envoi, au moment suprême, d'une maîtresse et d'un confesseur, ces deux leviers qui doivent jusqu'au bout presser CDtle Ame ténébreuse pour en exprimer ou la dernière vérité ou le dernier menaonge, tout cela révolterait l'enfer môme et n'a point révolti^le monde poli qui, aHn de varier ses plaisirs, liait avec galté les émotions du bal aux émotions de l'écbafaud. >
{Le Contemporain, l*' mai 1882, p. 798.) Mars 10 (— ) A Mgr Brute (Forgues, II, 463).
23 — A la baronne de Vaux. Il espère sa visite au priatemps ; il va faire éditer ses œuvres cbez Oaubrée, jeune homme " plein d'&me ». Il vient de recevoir Jocet)/n avec une lettre très aimable dt fauteur : •' Je le voudrais, en quelque sortP, plus poète dans son ofRw de député, c'est-à-dire plus conliant dans l'humanité et dans l'areair. *
{Le Contemporain, i" mai 1882, p. 800.)
24 — A Lamartine. Il a reçu Jocelyn : « Continuez votr» œuvre ; elle est trop belle pour être délaissée ; mais qu'en planant aadessus de la terre, dans les hautes régions, votre génie ne perde pss d( vue les choses d'ici-bas, les choses présentes, cette multitude immenst d'hommes altérés du vrai et du bien, qu'un puissant instinct pottue vers un but inconnu pour eux et dont la poitrine haletante aspire *nt effort le souille de l'avenir! Soyez aussi leur poète à eux. La gloire li plus belle est celle qu'ils dispensent, et quand il n'en serait pas ainsi, une seule bénédiction sortie de leur pauvre coeur souffrant serait encore plus douce que toute gloire possible. »
[Lettres à Lamartine, 156.) — A la baronne Champy (Forgues, l. tuppr. Il, 46<).
Avril
A Benoit d'Azy (Laveille, 351).
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 465).
Avril
6 La Chênaie A Bori {Revue britannique, □overobre 1894, p. 76).
6 — A la baronae de Vaux. Il sera heureux de la recevoir
à la Cbéuaie eu mai : <i J'aurai reçu à cette époque les articles que vous deviez remettre & mou neveu... Jecrains que vous ne voua y soyez montrée trop sévère envers l'bomme el le poète (Lamartine).
(Le Contemporain, 1" mai 1882, p. 801.)
17 — A Montalemben (Euf;. Forguea. 387).
24 — A Bore (Revtu britannique, novembre 1894, p. 77).
25 — A Benoît d'Azy (Laveilte, 353).
25 — A M. de Potter (Forgues, lettre suppr., II, 466).
25 ( — ) A l'abbé Dagalte. Il faut être confiant dans la Pro-
vidence, ce qui donne la paix, k Seulement il ne Tant pas que cette pais dégénère en une noncbalante quiétude, car noua sommes placés sur la terre pour l'action et non pour le repos. »
{L'Amateur d'Autographes, ium, juillet, 1876, p. 101.) ? — A Marion (Villerabel, 110).
Mai
1 — A la baronne de Vaux,.. «Je ne lis jamais laGatetta;
mais on m*a envoyé le numéro dont vous me parlez. Le livre publié à Toulouee me paraît être une censure que je connaissais depuis trois an» et que j'avais l'intention de Taire imprimer sans réflexions aucunes comme un des plus curieux monuments de la mauvaise foi et de l'imbécillité btimaioe. La préface qu'a jointe l'archevêque de Toulouse et doot \ii6az.elte c\te dea extraits me semble, àenjuger par ces citations un tissu d'odieuaes insinuations et d'infâmes outrages... Non certes, je ne répondrai point; je ne lirai même pas; Je ne veux pas plus souiller mes yeux que ma plume. »
(Le Contemporain, !•• mai 1882, p. SOI.)
5 — A Montalembert (Eug. Fourgues, 389).
18 — A M"" Yemeniz. li ne s'étoonuit pas du long »ilenoe qu'elle a gardé, sachant qu'aux heures mauvaises, les amitiés s'usent vile. Mention affectueuse de Liszt et de Maurice Rubicboo, onole de M"" Yemeniz.
(Latreitlle : fievue dt Parit, 15 mai 1905, p. 227.) 30 Parts A Montalembert (Sug. Forgues, 391).
( — ) A M. Adrien Benoit, mardi matin {Billet inédit).
— A Marion (Villerabel, 111).
— A la baronne Champy (Forgues, lettre tuppr., II, 466).
A Marion (Vlllerabel, 112),
A Léonard Gallois (Calai, inédit, Charvay).
A Monlalenabert (Kug, Forgues, 392).
Au marquis de Coriolis (Porgues, II, 407;.
A Marion {Villerabel, 114).
A M. Adrien Benoit. Vendredi. Il le prie de
'excuser
^^H auprès de M°»
Récamier s'il n'a pu aller lui rendre ses devoirs
et de la
^^H remercier de nouveau de ses bontés, iiaédite.)
^H Août
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 469).
A M. Ange Blaize (Blaize, II, 149).
A M. Ange Blaize (Blaize, II, 150i.
A M. Ange Blaize (Blaixe, II, 151).
A Marion (Villerabel, 11.5).
A M. Ange Blaize (Blaize, 11, <5i).
A M. Bouillier. Il regrette de ne pouvoir collaborer 1
^^^P à la belle édition que celui-ci dirige de la traductioo du
Parmlii
^^H Perdu de Chateaubriand, et que doit illustrer Featters : u J'
ajouter»!
^^^1 qu'après
admirable:} pages de M. de Chateaubriand sur
l'auteor 1
^^H du Paradis Perdu, il me eerait impossible de traiter un sujet épuité |
^^H par »
{Revue des Autographes, mars 1883.)
Au marquis de Coriolis (Forgues, 11, 471).
A Marion (Villerabel, 116).
A M. Ëveillard (Catal. inédit, Charavay).
Au baron de Vitrolles (Forgues, /. suppr..
II
A M. Bratkowiski. Il n'a pas encore reçu
le livre
^^^B BDDonoé par
celui-ci. Engagé pour loue ses'ouvrages présents et à venir. |
^^H regrette de
ne pouvoir accéder à sa demande.
(Duioe : Hevue de Pretagne, mars 1905.)
^^H Septembre
A M. Léonard Cbodzko. Il conservera le bel ouvrable
^^H envoyé par
uelui-ci. Il croU fermement que la Pologne, « brisant le
^^H joug de son oppresseur reparaîlrH libre au milieu du monde».
(Inédite.)
A la baronne de Vaux. Il ne croit pas à un
cbange-
^^H roeot prochain dans la situation politique, malgré un sourd
murmure
^^^B qui gronde dans le peuple.
{Le Contemporain, l" mai l882, p. 802.)
A Bore (Revue britannique, novembre 1894,
Septembre
11 Paris
A Mirion (Villerabel, 118). , ^H
Octobre
A Renott d'Azy (Laveille, ^55). ^H
A Bore (Hevue britannique, novembre 1804, p. 80). ^^|
A MflHoo (Villerabel, 120). ^H
A Bore {hevui britannique, novembre 1804, p. 81). ^^H
Novembre
Au baron do Vilrollea (Forgues, /. tuppr., 11, 472). ^^M
Au baron de VJtrolles (Forgue*, l. suppr., II, 472). ^^M
A Marion (Villerabel, 123). ^H
Décembre
Au baron d'Eckstein. Il lui reproche d'avoir dénaturé ^^M
ses paroles dans un récent article : « Je réponds volontiers de mes opi- ^^|
nions, mais non d
e celles qu'on me prête. C'est aussi se faire trop beau ^^|
jeu, lorsqu'on veu
. critiquer, que de Faire tout ensemble et le texte et ^^|
1 le commentaire. »
(L'Amateur d'Autographes, juin-juillet 1876, p. 102.) ^^^
A M"" Yennentz. Presque tout le monde a con* ^^H
1 damné le procédé
de l'abbo Combalot. (Il s'agit de la Première lettre de ^^H
1 M. iabbc Combalol
en réponse aux Affaires de Rome.) ^H
(Lalreille lievue de Paris, 15 mai 1905, p. 228). ^
(Mois?)
A M"" Clément. Critique de SaioCe-Beuve : « En g»-
néral, il recherche plus la siogularité que la justesse. »
(Sainle-Beuve ; Portraits conlemporaint, I, 274.)
Janvier
A M-»' Clément (1837).
(Maréchal : Rev.à'lfitt. UU., avril-juin. 1905, p.206).
A Marion. Rue de Rivoli, 38 bis. —(Villerabel, 125).
A Marion (Villerabel, 107. Il écrit 1836).
A Marion (Villerabel, 108. Il écrit 1836).
A M"" Clément — samedi — (1837;.
(Maréchal : liée. d'Hist. lilt., avril-juin 1905. p. 295).
A Marion (Villerabel, 109. 11 écrit 1836).
Février
A Marion (Villerabel, 126).
vim
K M°" Clément. Demande d'un secours pour une 1
^^^^^H paavre
(Maréchal ; Revue d'hist. tiU., avril-juin 1905, p. 296). 1
A M-« Clément — dimanche — (1837). Mention 1
^^^^^H aCTectueuiie de Mauguia et Migaet. |
(Maréchal : liev. d'hisl. litt., avril-juin 1905, p. 200). 1
A M. Cb Duveyrier. Détails sur le journal Le 1
Monde. (Revue des Auiographet, février 1884.) ■
^^^^^B Mars
A M- Clément (1837). ■■
(Maréchal : Rev. d'hitl. litt.. avril-juin, 1905, p. 297). ^
A M"" Clément. Demande d'un secours en faveur 1
(Maréchal : Quinwine, 16 avril 1905, p. 467.) ■
A Marion (Villerabel, 128). ^J
Au marquis de Coriolis (Korgues, II, 472;. ^^H
A Marion (Villerabel. 129). ^H
A Marion (Villerabel, 130). V
A M. X***. Il le Wlicite mai» refuse sa dédicace.
(Catalogue inéilit dt la maUon Cliaravay.)
A M. Guiîrin
(Catalogue inéilit de la maison Charavay.)
A Marion (Villerabel, 132).
Au baron d'Eckslein (1337). Lettre de rupture:
^^^^H celui-ci n'a pas le droit de donner comme admises par Lamennais des |
^^^H conséquences
qu'il désavoue. — >< Vous et moi. Monsieur, pous n'appar- 1
^^^H tenons pat
même monde, nous n'avons ni la même manière de ten- 1
^^^H tir, ni le même langage. Je m'en aperçois un peu tard. C'est ma faute, |
^^^H ce n'est pas
celle des nombreuses personnes dont j'aurais dû, il }' a 1
^^^^H longtemps, écouter les sages avis. » J
[L'Amateur d'Autographes, 15 août 1901.) ■
Au marquis de Coriolis (Forgues, II, 473). 1
A Marion (Villerabel, 134). 1
A M°» Adrien Benoit, samedi (Billet inédit). ^^M
A M. Adrien Benoît, jeudi. Il a (ait espérer 1 1
^^^B H"* SaDcey que Becott défeodrait son (Ils {InédiU). M
Mai
2 {Parti) A Marion (Villerabel, 135).
10 — A Marion f Villerabel, i 36).
15 (— ) A M"' Clément. Quoique dégoûté des « «aies intri-
gues » du jouroatisme il ne veut pas quitter cette voie où il croit qu'oa peut faire du bien.
(G. Maréchil : Rev. d'Hùt. litiér., avril-juin 1905, p. 297.) 22 — A M. X"* (Forgues, II, 473).
24 (— ) A M""" Clément. Il est décidé à quitler le Monde.
(Maréchal : Rev. d'Hist. (ilirfr., avril-juio, 1905, p. 298.)
24 — A M"' ADgélique de Trémereuc {Blaize, II, 152).
25 — A M°" George Sang (Korgues, lellre luppr., II, 477).
26 — A l'abbé Dagatte. Le journal Le Monde réussissait dès ses débuts, c Toutefois des iiiotirs particulier» nous ont, moi et mes amis, détermioés à quitter ce journal. »
{L'Amateur d'Aulngraphts, juin -juillet 1876, p. 102). 28 — A Marion (Villerabel, 137).
(30) {— ) A M. Adrien Benoit (Billet inédit).
31 — A M"" Clément. Il lui envoie doure ozemplatree des
Paroles d'un croyant, et soubuile que ce livre inspire à ceux qui le liront << un amour toujours plus grund de Dieu et des hommes», et les rende « toujours plus semblables à Celui qui mourut, il y a dii-buit siècles, sur la croix pour répandre celte doctrine d'amour...»
( [Peyral] : Béranger et LamennaU, 1862, p. 126.) Juin
? (— ) A M. Adrien Benoit. Il désire ravoir s'il sera forcé
de comparatire en personne < pour entendre peut-être en public les odieux propos d'un misérable » {Inédite).
9 — A l'abhé Vuaria. Il regrette que leurs opinions reli-
gieuses diffèrent ; aussi sincères l'un que l'autre il est peu probable qu'ils arriveut à se convaincre. Il prie V. de decoboder à M. de Seniït, si cela ne le contrarie pas, les lettres qu'il a écrites à sa femme et à lui.
(V. Giraud, lievue des Deux-Mondet, i" novembre 1905, p. 204.) 17 — A George Sand {Forgues, lettre lupp., II, 244).
27 Trémigon A M"» Cldraent.
(Maréchal : Reo.d'Hiit. ft«^r., avril-juin 1905,p. 299). Juillet
8 Sant-Souci A la baronne Cbampy (Forgues, /. luppr., II, 477).
13 — A M. Adrien Denott. Il le remercie de ses rédezions
concernant l'afTaire qu'il négocie et qui pourrait, il l'&voue, le mettre
Sans-Souci
Au Faite
Septembre
dans une situation fausse. Il s'agit probablement de la rédaction do
Journal Le Momie {Inédite).
Août
7 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 292).
9 — A M. Biiliard. Il le remercie de son livre (Enat sur
l'organisation démocratique de ta France), qui détermine entln nettenaent le programme républicain. • Ce que l'Europe attend, ce n'est ni un pouvoir plus juste, ni un pouvoir plus éclairé ; h cet égard, tous les pouvoirs présents valent tous les pouvoirs luturs ; ce que l'Europe, dis-je, attend, c'est l'abolition du pouvoir conçu scus sa notion antique, c'est l'organisation de la liberté...»
( [Peyrat], Béranger et Lamennais, p. 135.)
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 293).
A Marion (Villerabel, 138).
A M. Adrien Benoît. (1837) (Billet inédit).
Au baron de Vilrûlles(Eug. Forgues, 290).
A M*>* Clément. Il pense avec plaisir à l'hAtel de la rue Marbœuf qu'il doit habiter en compagnie des Clément. Il a dîné la veille chez M. de Musigny.
(Maréchal : Rcv. d'Hist. liltcr., avrit-jain 1905, p. 299.)
3 — A M°" Clément. 11 doit visiter entre autres lieux Autun et Dijon. (Maréchal : Rev. d'Hist. tillér., avril-juin 1905, p. 300.)
4 — A M"« Clérnent.,.>i Je vous écrivis bier quelques mots à la h&te en partant pour Musigny, où je passai toute l'aprèsmidi à me promener et à jouer au billard. Vous voyez que je deTieus joueur, mais ce ne sera pas pour longtemps. Je me distrais, |e me repose pour prendre des forces et me remettre ensuite avec plus d'ardeur & mon travail •. {L'Amaleur d'Autograp>ies, juin-juillet 1876, p. 104.)
5 — A Marion (Villerabel, 140).
6 — A M"' Clément. Le temps est trop mauvais pour qu'elle aille au Havre. 11 va tout organiser à Paris dès son retour pour que l'autel soit en état vers la mi-octobre.
(Maréchal : Hev. d'Hiit. lillér., avril-juin 1905, p. 331.)
7 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 297).
6 — A M"* Clément. Il doit prendre soin de sa santé.
Mention de M. Clément, de Peyral, de Didier.
(Maréchal : Rev. d'Uitt. lill., avril-Juin 1905, p. 302.
Septembre
12 Au Faite
Â M— Clément. ^H:
(Maréchal : Rei: li'Hist. litt., avril-juin 1905, p. 303). ^^B
Au marquis de Coriolia (Forgues, II, 47S). ^^H
A M-* Clément. ^H
(Maréchal : Rev. iPHist. titl., avril-juin 1905, p. 303). ^H
A M"* Clément. Il e!>t très inquiet de sa santé. ^Ê
(Maréchal : Hev. d'BUt. litt., avril-juin 1905, p. 304.) ^H
A M"* Clément. ^^|
(Maréchal : Rev. d'Hitt. litl., avril-juin 1905, p. 305). ^H
A M"' Clément. Il a passé la journée du 18 au lit ^^|
à cause d'une inflammation des ialeetins. ^^|
(Maréchal : liei: dRist. UU., avril-juin 1907, p. 305.) ^H
A M'°° Clémeat, meruredi. ^^M
(Maréchal : Itev. d'Hiit. litt., avril-juin 1905, p. 306). ^|
A M°°° Clément, vendredi. ^H
(Maréchal : liev. irHisl. litt., avril-juin 1905, p. 306). ^|
A tS"' Clément, samedi. ^^Ê
(Maréchal : liev. d'Hist. litt., avril-juin 1905, p. 306). ^H
A M°" Clément, dimanche. ^^Ê
(Maréchal : Rev. a'itist. tilt., avril-juin 1905, p. 307). ^H
25 {Miuigny)
A M"-" Clément. ^H
(Maréchal : ISev. d'Hist. litt., avril-juin 1905, p. 308). ^^
26 Au Faite
A M-"" Clémenl. ^H
(Maréchal : Rev. d'Uist. litt., avril-Jui 1905, p. 308). ^M
Octobre
3 Paris
A M. Ange Blaize (Blaize, II, 153). ^^M
A la baronne Champy (Forgues, /. suppr., II, 479). ^^M
A la baronne de Vaux..." Vous craignez l'invasion ^H
du protestaDtisme
. Je ne la crains pas ; taules les sectes ont fait leur ^^Ê
temps el jamais on n'en vit aucune ressusciter. Il est certain cependant ^^M
que le catholicisme s'aiTaiblit, et que, devenu pour uu prand nombre ^^M
une pure forme stérile, il décline visiblement. Voilà ce qu'on ne sau- ^^M
rait méconnaître quand on no veut pas se faire illuBioo. » — Faillite de ^^|
l'éditeur Daubrée
<• J'y perdrai le peu qui me restait. ■> On vous a ^^M
donné une idée bi
en fausse de M. Clément. Il n'est poini de meilleur ni ^^M
de plus honnête b
omme. » ^^^M
{Le Contemporain, i" mal 1883, p. 80i.) ^H
A Marion (Villerabel, 143j. ^H
^^^1 Novembre
A la baronne Cbampy (Forguee, /. suppr., II, 479). 1
Au marquis de Coriolia (Forguee, II, 480). 1
Au marquis de Coriolis (Porgaes, II, 481). 1
A M. de Musigny (Forgues, lettre tupp., II, 483). J
A Marion (Villerabel, 144). JH
^^^Ê Décembre
A la baronne Cbampy (Forgues, lettre $uppr., Il, 483). J
Au baron de Vitrolles (Eng. Forgues, 298), mardi. 1
A Marion (Villerabel, 146). ^J
Au baron de Vitrolles |Euf;. Forgues, 299). ^H
A M. de Musigny (Forgues, lettre suppr.. Il, 483).
An baron de Vitrolle8(Forgues, lettre suppr., 11, 483).
Au baron de Vitrolles (Forguee, lettre suppr.. Il, 483).
A M"" Clément, Complètement ruiné, il ne peut
^^^1 plus BODgerà habiter l'apparleoitint de la rue Marbcauf. Sa décision est |
^^^H irrâTocable. «
y a des sentiments dont cbacnn est pour sot Punique
^^^H juge, ceux qu
'à cet éfiard je trouve en moi et que je ne saurais
^^^H vaincre, rendent
ma résolution absolument inébraalable. »
(Maréchal : Rev. d'Hùl. litiér., avril-juin 1905, p. 308.)
A la duchesse d'Abrantès.
{Revue des Autographes, novembre 1887).
A M— Clémenl (1838).
(Maréchal :fl«'. d'Hist. lut., avril-juin 1905,p.309)(l).
A M. Adrien Benoll. Invité par M"* Clément il re-
^^^1 grette de ne pouvoir dîner cbez BeaoU (Inédite), |
A Marion (Villerabel, 149).
A Mm* Clément. Alexis TGérard) pourrait être nlile
^^H à M. Marc a
les qualités d'un bon coniremaitre.
(Maréchal : Rev. d'Hirt. tittér.. avril-juin 1905, p. 309.)
A George Sand (Forgues, Itllre suppr., II, 483).
^^^H (1) A la
billet DOD daté, p. 309 entre cette lettre et celle dn
Février
6 (Paris)
A M. Clétnent.
(Maréchal: Hec.d'Hiit.liUér.,&vT'û-\aiai905,f. 310).
A David d'Angera. Il le Télicita de sa nouvelle oeuvre (Bae-relier do Panthéon ?)
{Calalogjte inédit de la maison Charavai/.)
C — A Marion (Villerabel, 151).
7 — A Ch. Lagrange...» J'ai aussi éprouvé plusieurs tra-
verses depuis que nous ne nous sommes vus ; mais le vieux matelot si souvent mouillé et roulé par la vague est endurci aux accidenta de mer. Ce h quoi il ne le sera jamais, ce bodI les maux nombreux, c'est la miaëre profonde où le pauvre peuple eat en proie, et qu'il a sous les yeux à toutes les heures du jour. Ob 1 que cela fait souHrirl Oh 1 que volontiers OD donnerait jusqu'à la dernière goutte de son sang pour adoucir le sort de cette multitude délaissée par les uns, opprimée par les autres et que de froids blasphémateurs condamnent sans pitié, dans leurs infernales théories, à un désespoir éternel ! »
(Rev. des Autographes, juin 1899 et Catal. inédit de H. E. Charamy.)
16 — A M. Pascal (Forgues, lettre suppr., II, 483).
17 — Â M. Chardel. La science s'égare en plusieurs de ses théories. Lamennais n'admet pas le principe d'explication universelle. Ses méditations l'ont amené à concevoir autrement les lois générales des êtres, sans qu'il se croie pour cela certuin de posséder la vérité. « Nous n'avons que nos convictions. La raison humaine, dans son progrès, adopte ce qu'elles peuvent coDlenir de vrai, et laisse là le reste. » {Catalogue inédit de la viaiton Charavay.)
Avril
Au baroD de Vitrelles (Forgues, 11, 453, note). A M. Pascal (Forgues. lettre suppr., II, 483).
A Harion (Villerabel, 152).
A M°" Clément.
(Maréchal : liev. d'hisl. liit., avril-juin 1905, p. 210.
A H. Cabet (B)aize, II, 154).
A M°" Ck^ment.
(Maréchal : Rev. d'Hist. UUér., avril-jain 1905, p. 210).
A M-« Clément.
(Maréchal : Rev. d'hitt. litl., avril-juin 1905. p. 211).
A MarioD (Villerabel, 155].
Mai
17 Paris ranger. (Maréchal
A M°" Clément. Allusion h un désastre subi par ii-
Rev. d'Hist. tittér., avril-juin 1905. p. 311.)
A la baronne Champy(Forgues, lettre suppr., II, i84).
A Marion (Villerabel, 157).
Au baron de Vitrolles (Forgues, /. tuppr.. Il, 484).
A Marion (Villerabel, 159).
1 — Au baron de Vilrolles(Forgue8,/<'Mre»up>>r.,Il,4S4).
13 (— ) A X'". Il I arle de l'historien Léonard Gallois.
{Revue des Autographes, avril 1898.) 18 — A M. Alexis Gérard, 11 lui envoie un dictionoêi'* e
lui ooneeille de s'en servir pour étudier le frnnçais. — li ne gardera pas son domestique, car c'est d un copiste qu'il a besoin.
(Ed. Cbampion et L. Thoraaa : Zeilschrift fur framôtische SpracKe und Lilteratur, 20 décembre 1905, p. 86).
20 — A Marion (Villerabel. 162).
31 — A M. Saint-Recny. 11 te remercie de sa sympathie.
(L'Intermédiaire des chercheurs et curieux, XVIII, 43.)
.3 — A M""" Clément.. .« Les journaux vous auront ap-
pris que la police a trouvé bon de faire chez moi une perquiaitioa. J'en suis encore h. me demander sar quels motifs, et je n'en trouve pas d'autres qu'une inf&me curiosité ; car qu'elle m'ait cru un conspirateur, un homme à émeutes, déleoteur de munitions de guerre et prêt à faire le coup de fusil dans la rue, je ne saurais la supposer stupide L ce point. )i {L'Amateur d'Autographes, juin-jMht 1876, p. 102.)
3 — A M. Alexis Gérard, La mère de celui-ci (elle est au
service de Lam.) et Lam.se plaignent de n'avoir pas de ses nouvelles. U
l'engage à se montrer reconnaissant envers M«'°CbBmpyet h bien étudier.
(Ed. Cbampion et L. Thomas : 'leitsckrift fiir franzôsische Sprache uni
Litteratur, 20 décembre 1905, p. 87.)
5 — A Déranger. II se plaint de la perquisition faite chez
lui par la police. Il regrette lu Oenadièrc pour Itéranger. u Je ne saurais m'habituer à ne plus voua voir dans votre beau jardin, au milieu de vos Heurs, la serpette à la main, comme le vieillard du poète. Votre repos me reposait dans ma bruyante maosarfle. » << Le procédé de Chateaubriand ne me surprend point ; c'est un noble cœur. » {Correspondance de Déranger, III, 17.)
Août
10 Parii A MHPion {ViKerabel, 163).
A M°>« Adrien Renott. Nouvelles de la santé de
M«* Cbampy tombée gravemenl malade et qni s'est remise {Inédites). Septembre
1 — A M. Paical (Forgues, lettre suppr., II, 484).
10 — A Marion (Villerabel. 165).
S3 — A Marion (Villerabel. 166).
86 — A David d'Angers. Il lui propose des vers qu'il pour-
rait inscrire sur le monument qu'il vient d'achever.
{Catalogue inédit de la maison CItaravay.) Octobre
22 — A Marion {Villerabel, 168).
29 — A M. Alexis (iérard. M'"' Cbampy est très mécon-
tente de lui. Il doit renoncer à voir Chaufeau « fort mauvais sujet >, et changer de conduite.
(EJ. Champion et L. Thomas : Zeilschrift fur frantôsisehe Sprache und Lilleratur, 20 décembre 1905, p. 87).
Novembre
6 (— ) A. M. Adrien [ieootl, lundi (1838) (Billet inédit).
10 — A Marion (Villerabel, 170).
11 — AU. Alexis Gérard. Bien qu'il ne forme plus de désirs, il ne peut s'erripôchar Je souhaiter la vue de Gérard, dont M"" Cbampy est enOn contente. Lam. lui conseille de se soigner.
(Ed. Champion et L. Thomas : ibidem, p. 88).
15 (— ) A M. Adrien Benoît, mercredi (1838) {Billet inédit).
18 — A M. Jotiepb d'Orligue. Il s'oppose k ce que Dantan
fasse sa charge, car il ne veut pas fliiturer sur toutes les cheminées, ni être reconnu dans ta rue, il choie son obscurité comme le seul bien qui lui reste {Inédile).
27 — A Marion (Villerabel, 173).
27 — A M. .\!exis Gérard... » Ne crois pas que personne
ait cherché à te nuire près de M"" Champy. » Qu'il se soigne et qu'il étudie bien sa grammaire, surtout ses vorbes.
(Ed. Champion et L. Thomas : ibidem, p. 89).
Décembre
1 — A Mirion (Villerabel, 176).
2 — .\ M""" Clément. Il regrette de n'avoir pas va Mauguia qui va plaider contre fiisquet.
(Maréchal : Hev. d'Hisl. titlér., avril-Juin 1905, p. 312.)
Décembre
22 Paris A M«" Clémeal. Il lai demande de donner 50 fraiic!
pendant 2 ans pour permettre à un jeune homme d'apprendre naélat.
(Maréchal : Ilev.dHist. littér., avril-juin 1905, p. 312.)
22 — A M. Saint-Reniy. II le remercie pour l'entoi d'aoe
belle mâdaille. « Puisse-t-elle marquer une ère nouvelle pour c«lle portion de la grande Tamille humaine si indignement traitée par ceailà mêmes, qui, plus avancés que nous sur la route que nous devons loua parcourir, auraient dû lui tendre une main fraternelle! »
{,L' Intermédiaire des chercheurs et curieux, XVIII, 43.)
28 — Au Directeur de la Société des gens de lettres, il
envoie sa démission de membre de cette société.
{Revue des Autographes, mars 1889,)
31 — A Marion (Villerabel, 178).
31 — A M*"" Clément. Détails sur 80D prochain déiDénifie-
raent ; lettre suivie d'un billet sans date où il fait allusion au départ de son jeune domestique, (liev. d'ilisl. littér., avril-juin 1005, p. 313-314.)
(Mois?)
T — An baron de Vitrolles (Eug. Forgnes, 301).
? ? A M"° de Lucinière. Consolations sur sa maladie.
On s'effraye outre mesure de << ce grand phénomène qui s'appelle It mort », {Catalogue inédit de la maison Charavay.) Janvier
6 — Au baron de Vitrolles (Eag. Forgues, 300).
18 — A Marion (Villerabel, 180).
26 A M. Alexis Gérard. Il occupe rue Fontaine-saint- Georges n" 21 un appartement d'où la vue est belle, mais qui est sonore et froid. Empêché de partir pour la Bourgogne au moment qu'il avait Qxé, il ignore s'il pourra faire ce voyage dans l'année.
(Ed. Champion et !.. Thomas : Zeitschrifl fur frartzosischt Sprache mi Litteralur, 20 décembre 1905, p. 89).
27 — A Marion (Villerabel, 182).
Février
13 — A M"' Clément. Il U remercie d'une terrine qu'elle
lui a envoyée, souvenir « sans lequel, dans ma solitude, les jours gras eussent ressemblé aux autres jours, c'est-à-dire à des jours biea maigrès ». — Les esprits sont préoccupés de la situation politique. « Oa croit universellement que le pouvoir aura moins de vois dans la doq-
vetle Cbambre que dans celle Cfu'il vient de diegoadre. Beaucoup de gens en place donnent leur démission pour ne pas être les afcenls des inTainiee que leur commande M. de Montalivet. Cela n'est pag très-agréable pour les fonctionnaires qui restent. » {llevue latine, 25 oct. 1004.) Mars
6 Parii A Marion (Villerabel, 185).
8 — A l'abbé Dagatte. {Catat. inédit Ckaravay.)
12 — A M"» Clémenl. For.nation du ministère Soult. « Si M. Barrât entre au ministère, la gauche dynastique ayant gon repregentant au pouvoir, l'extrâme gauche devient la seule opposition qui reste... ■ {Catal. inédit de la maison Cliaravay.)
13 (— ) A M. Adrien Benoît (1839). Béranger se plaint de la paresse épiatolaire de Benoit [Inédite).
27 ( — ) A M"" Clément...! L'alTaire de Bel;{ique est une ini-
quité semblable à celle de la Pologne. Les noms dee Taeux, des Natbomb, des Wilmar seront rangés parmi les noms les plus infAmes de l'histoire, Quant à Léopold, il fait son métier de prince. Que dire de plas ? Son beau-père lui joue en ce moment un jeu qui serait bien hardi, s'il n'était pas fou. Cet homme ressemble aux aomnambulea qui marchent sur le bord des toita. Il pourra bien se réveiller sur le pavé. »
(CiitiU. inédit de la maison Cliaravay.) AvrU
1 — A Marion {Villerabel, 187).
!• [— ) A X*". On attend toujours un miniïtère, mais
Louis-Philippe ne «eut pas céder à la Chambre. i< Le château a voulu organiser une petite émeute qui serait venue très à point pour ses intérêts ; il a échoué. Le peuple a eu le bonheur de ne pas se laisser prendre à cet abominable piège l<)t ce sont ces provocateurs de désordres, ces ordonnateurs de massacres qui accusent leurs adversaires de vouloir l'anarchie et de la préparer ! Je ne sache pas de race plus perverse, plus odieuse, plus infâme, que cette canaille de cour, que ces mameluks du juste milieu et de la pensée immuable. Bugeaud est un des types. •> « Je dtnai hier avec lord Rrougbam ; il a quelque chose de Dupin ; mais il vaut mieux pour le caractère, et lui est certainement très supérieur pour le lalent...» {L'Amat. d'Autog., juin-juillet 1876, p. 102.)
19 — A Marion fVillerabel, 189).
28 — A la baronne Cbampy(Forgue8, lellresuppr., II, 484).
— A X***. Il remercie d'une pièce de vers qui lui a été
f Vous encouragez mes efforts, vous me montrez le but, et
me pressez de l'altpiudre, d'en approcher du moins; mais Je soi faible I Travaillons tous de concert h préparer ce que nous désirooi tant. L'avenir que l'humaaité pressent et appelle viendra sans doote; vivons dans cette foi, et qu'elle noua console des misères et des hontea du présent. » (H. Castille : Lamennais, i8o7. hors texte.)
7 (Parti) A M— Clément. Conflit entre Méhémet-Ali et Mah-
moudia. — Jugement de Lamennais sur le nouveau ministère. (Catal. inédit de la maison Charavay.) 13 — A la baronne Champy(Forgue8, (e«r£ fuppr., II,48i).
18 — A la baronne Cbampy(Forgue8, /«(/rff (uppr., ir,484).
18 — A M. Pascal (Forgues, lellre tuppr., Il, 484).
18 — A Marion (Villerabel, 192).
18 — A M~''Clémenl. Critique amère du gouvernement.
— H M. Mignet a lu dernièrement à son académie une sorte de notice sur Talleyrand. Le biftmey est, à ce qu'il paraît, imprimé très timidement °, c'est du juste-milieu bislorique, de la recherche d'esprit et de l'indilTérence morale, on ne rencontre guère aujourd'hui de :
t Cei baioea vigoureuses Qu'inspirent les mécbBDts aux âmes vertueuses. >
{L'Amaleur d'vlu^o^r., Juia-Juillet 1876, p. 102.) 25 — AM^'Cléraentf/lcr.ii'Hjst. /i«.,av.-juinl905,p.314).
31 — A Marion {Villerabel, 195).
31 — A M. Moreau-Cbristophe. Il le remeroie d'avoir
adouci le sort de « mes pauvres prisonniers i, dit-il. Il lira avec intérêt son travail sur la Réforme des prisons. {Le Temps, 10 octobre 1903.) Juin
18 ( -) A M. Adrien Benoit, mardi (1839) il s'engage i
grossir une collecte en Taveur de familles malheureuses {Inédiu).
25 {— ) A M. Adrien Benoît, mardi (1839). Béranger, ma-
lade à Tours, ne peut venir voir Dupont de l'Eure {Inédite). 28 — A la baronne Champ.v(ForgueB,W/rejttppr.. 11,484).
5 — A Bore (Blaize, II, 1»6).
A George Sand (Forgues, lettre tuppr., II
Juillet.
29 Paru An baron de Vitrolles (Eog. Forgues, 302j.
Août
8 — \ M°>* Clément. ..u Je iv'irai p«a à 1b place Boyale.
Mon nom a fait peur au propriétaire, il ne veut paa me louer. Je via hier nn autre appartement beaucoup mieux situé et dont je m'accommoderai malgré les iocouvéïiieuts qu'il présente. Oo en demande 1.100 francs, j'en propose 1.050 trancs. Ce sont des mansardes, mais dans une maison qui a vue sur le tioulevard des lialieus. Elle l'orme l'angle de ce boulevard et de la rue rie la Michodièrc. J'aurais une chambre et on cabinet, une autre cbambre pour mon ncTeu et une autre petite pièce oCi on peut mettre ua lit; une grande salle a manger, point de salon, et le tout carrelé, La cuisine est un trou ainsi que la cbambre de la cuisinière. » (L'Amat. d'Autogr. juin-juillet lt$76, p. 104.)
21 — A Marion (ViHerabel, 200).
22 — A George Sand (Forgues, lettre tuppr., II, 484).
5 — A Marion {ViHerabel, 202).
16 — A Béranger. La Eanté de celui-ci est affaiblie par le
climat de la région qu'il habite. « Quittez donc vite cette maudite contrée et venez retrouver ici Eaoté, joie, bien-être -, venez rapporter & ceux qui vous aiment un peu de ce bonheur que vous leur avez enlevé en partant. Eh ! mon Dieu, vous vivrez ici tout aussi retiré, tout aussi libre, et plus qu'à Tours, si vous le voulez. Puis n'est-ce de rien que les bonnes causerius, les épanchemenls du coin du (eu, que de sentir autour de soi des affections sincères et des cœurs dévoués. Allons, cher, dites-moi que vous viendrez ; accordez cela non pas au plus vipux, mais au plus vrai et au plus tendre de vos amis. Que je serais heureux si TOUS disiez oui...i L'Encyclopédie moHeme est bien incohérente. » Je n''augure rien de bon de cette tendance. Aucune objection n'embarrasse; aucune diflicuité n'arrête ; la propriété on h transformera ; la familla on la transformera. Toutes ces transformations me paraissent aboutir prochainement à une seule, à une transformation de logis, à un déménagement des Batignolles à Charenton. Si, au surplus, voua avez envie de savoir ce que c'est que l'homme, lisez la lin de l'article Sommeil ; mais ne demandez pas d'explications, je vous prie. Je prosterne mon mot et mon non-moi au pied du rétélateur. 'Voilà tout. »
(L'Amateur d'Autographet, juin-juillet 187G, p. 102.)
A Marion (ViHerabel, 204).
Octobre
6 Paiit A la baronne Champy (Forgaee, lettre tuj)pr.,U, 484).
9 — A M"" Clément. Il parle de l'arrivée de G. Sand à
Paris, de la Vie de lisui (de Strauss) et de Béranger.
{Calai, inédit de la maiion Charavay.) 10 — A|Marioti (Villerabel. 207).
17 — Ad baron de Vlirolles (Eug. Forgaes, 304).
22 — Au baron de Vilrolles (Kug. Forgaes, 306).
21 — A Manon (Villi-rabel, 208).
27 (— ) A M. Adrien Benoit. Il déaire lui parler pour savoir
ce que M»» Cbampy reproche h Alexis Gérard [Inédite). Décembre •
3 — A Marion {Vi!ler«bei, 210).
7 — A M"" Clément. Il Bouh»ite le retour de Béranger.
{Catal. inédit de lamaison Charavay.)
10 — A Marion (Villerabel, 212).
13 (— ) An marquis de Coriolis (Forgues, II, 483).
19 (— ) A M™* Clément..." Louis-Napoléon déclare eofio
nettement t-a prétention qui est d'élre empereur, ni plus ni moins que son oncle... Le commerce s'entremet pour négocier cette affaire qui c$t pour lut une afTaire d'nrgent...> (Catnl. iné-iit de ta maison Charavay.)
23 — A M. D. Hauréau. Il a lu arec intérêt le fragment de
la Métaphyiique dei Péret et des Scolastiques, ouvrage que celui-ci prépare. Il traite là des questions essentielles. « De chaque solution différente qu'on en peut donner découlent... un système religieux et ua système social difTérent. » Il lira le plus tôt posxible le Mémoire rie M. Sevin. (Eug. Forgues, Le Livre, 10 janvier 1881. p. 27.)
22 — A Marion (Villerabel, 213).
Janvier
Février
A M. Harel. Il le remercie de son ouvrage.
{Catal. inédit de ta maison Charavny.)
A M""* CléTient. Il critique le jugement prononcé par la Cour des Pairs. '( Ces mêmes hommes, que tout tribunal, jugeant selon les luis et les règles ordinaires, eût acquittés, ont été condamnés h des peines énormes. ...M. Dccazes a eu la main dans cette affaire ; il a reçu en paiement une place de juge à la Cour royale pour son aevea.
— Plaisaote demande de dotation pour le duo de NemourB « qui n'a coaame palrimoine que 80 oiillioQS de revenus. »
(Catol, inèdil de la maison Charavay.] Février
15 Paris A Marion (Villerabel, 214).
15 — A M~* Clément. La réTorme électorale ne peut réas-
sir qu'avec beauccap de persévérance et gr&ce au dévouement d'hommes zélés : • La France serait bien à plaindre, il y aurait bien à rougir pour elle ei ces bommes ne se trouvaient pas...»
{Calai, inédit de la tyiaison Charavay.)
27 — A M"' Clément. « La Cour a été et est encore Tu-
rieuse du rejet de la dotation Nemours. En apprenant le vote de la Chambre, la reine s'évanouit, le roi pleura, c'était une touchante désolation de famille. Il est vrai que cette famille voit Irds tranquillement mourir de faim des mitliers d'hommes, de femmes, d'enfants privés de travail depuis plusieurs mois, et qui au train des choses ne paraissent pas devoir en retrouver de sitdl. Que voulez-vous? Lorsqu'on n'a qu'une trentaine de nnillions à dépenser par an et qu'il faut là-desaus doter fila et elles, qu'on en est menacé au moins, il est bien naturel de songer d'abord à sa propre misère. D'ailleurs, n'a-l-il pas fallu payer 400.000 francs à une danseuse de l'Opéra entretenue par M. de Nemours pour lu dt^cider i. quitter Paris pendant les noces du prince'? Ainsi, pertes de tous côtés. Ce serait à se pendre si une corde ne coulait rien. »
(Catalogue Fitlon, n" J208.)
3 — A Marion (Villerabel, 217).
13 — A M°" Clément. La théorie de Lamennais aur la
«ouveraioelé du peuple diffère de celle do J.-J. Rousseau qui n'a fuit que reprendre ce qu'avaient soutenu Jurieu, ainsi que des théologiens dea XIV* et xv* siècles. » Au fond, le gouvernement est usé. Combien de temps vivra-t-il encore? Qu'est-ce qui lui succédera'? La France est menacée dans son repos, el la coalition des quatre grandes puissances contre elle doit amener une guerre ou une révolution... Louis-Pbilippe est furieux d'avoir été jotié par lord Palmerston ; on en rirait, car il n'a certes que ce qu'il mérite ; mais les intérêts du pays, son honneur, son existence même sont gravement compromis, et ceci est bien autrement sérieux. « — Translation des cendres des victimes de 1830 sous la colonne de juillet. (Calai, inédit de U maison Charavay.) Avril
4 (-) AM»«Clémentti840)(fi.d'ff. /i«. aT.juinl905p.3l6.)
Avril
6 Paris
A M"» Clément (flw.rf'Hù/. lit. av.-juin 1905, p. 8 — A M"* Clément. II est trëi alTaibli, après 12 joure
de dlèle. Il eat une syncope l'avant-veille.
(Maréchal : ftow. d'Hist. liUér., avril-juin 1905, p. 31«.)
16 — A M. Arago (Forgues, tettre tuppr., II. 484).
17 — A M"" Clément. Il eat décidé à renvoyer son domestique. Il logerait volontiera tout près d'elle. Il peut déménager en octobre si l'on trouve une maison ayant deux appartements à louer.
(Maréchal : !\ev. ciHitt. liUér., tvriljuin 1905, p. 317.)
17 — A Marion (Villerabel, 220).
20 — A M*"" Clément. Son Itls Charles manifeste le désir
de Faire sa première communion. En attendant que se soit prodoiie une nouvelle doctrine en accord avec les exigences de l'esprit moderne et puisant sa racine dtios le christianisme, >• le catholicisme étant, comme je le crois, la communion chrétienne, qui, sans aucune comparaison, a le mieux conservé l'esprit essentiel de l'institution de Jésua- Christ, je ne vois aucune raison de se priver de la satisraclion intérieure et de l'appui que l'on puut trouver dans l'accomplissement de» ri:e< religieux établis. » Mais le tout est de rencontrer « un prêtre seosc, éclairé, bon et simple de cœur, qui écoute plus l'instinct naturel de m conscience d'homme et de chrétien, qu'il na défère aux règles d'aoo théologie absolue i. — Il lui en coûte de se promener dans Paria où H il y a trop de gens, trop de bruit, trop de mouvement, trop de poussière. J'aimerais bien mieux un petit sentier à travers les bois ou let champs, une pelouse naturelle le long d'une haie d'aubépine odorault et d'églantiers fleuris... » (Maréchal : Ibii,, âvril-juin l'.)05, p. 318.)
24 — A M. de Potter (Forgues, lettre suppr., II, 484).
25 — A M"" Clément. A un concert donné par LisU, il a vu la princesse Deljoioso. « Elle ressemble à an spectre. A ce tu* jet on me racontait qu'un homme du peuple la regardant passer, diuit: «Il faut que cette femme soit blea paresseuse puisqu'elle ne s'est fuhii encore enterrer.» Il y avait d'autres grandes dames russes, anglaises, et de toutes nations. Ces gens-là sont partout parce qu'ils s'enoaieul partout, » (Maréchal : ibid., B»ril-juin 1905, p. 319.)
3 (— ) A M»» Adrien Benoit, dimanche (1840) (InédUt),
5 — A M. A Bougeart. Il le remercie de son écrit relitii
k la réforme électorale, question très importante : » Jusqu'à ce qu'elle
ait reçu une aolulion aussi pleine que possible dans le sens radical ou démocratique, aucune sorLe d'améliorations, aucun peore de bien, quelque vif et universel qu'en soit le désir, ne pourra èlre eOTectué. s II faut espérer. (Bougea ri : Tout ou rien, la réforme électorale, p. 5.)
Mai
5 Paris A M""" Clément. • On commence à revenir des
illusions que l'on s'étaii Tailes (non pas tout le monde pourtant^, lors de la rentrée de M. Thiers au ministère. Je doule que son règne soit long. 11 aura beaucoup de peine h le prolonger au del& de la semaine prochaine, si même il atteint ce terme. Les imbéciles elles corrompus ouvrent de grands yeux et cherchent à l'horizon les uns les lois, les autres les places qu'on leur avait promises ; ils crienl tristement : sœur Annp, que vois-tu venir ? et comme sœur Anne ne voit rien venir, cela commRnce à leur paraître sinf^ulier et assez suspecl. L'amnistie n'est qu'une déception, excepté pour les Vendéens. Elle ne s'élend qu'au très petit nnmbre d'accusés contumaces que les pairs ne veulent pas Juger. On laisse dans les prisons où ils subissent tous ces genres de tortures ceux qui ont été rondainniis postérieurement au procès d'avril. Telle est, lorsqu'elle se dilate le plus, lorsqu'elle se déploie dans sa pleine magnificence, la clémence royale. « On nn parle plus d'abjuration, mais de maladie. Le mariage s'est fait sans i|ue le public y prltgardf...» {L'Amateur d'Autographes, juin-juillet 1876, p. 1U3.)
A M. Adrien Betiutl, vendredi (ISiO). 11 renonce au
« projet d'acheter une petite maison près de Paria. » (Inédite}.
17 — A Marion (Villernbel, 226).
29 — A M"" Clémeni. «...Je suis d'ailleurs asseï tran-
quille dans mon petit domestique. J'ai près de moi une femme sûre, attenlive, économe. Combien d'autres se trouveraient très heureux dans ma position ! Ce qu'elle a de plus pénible habituellement, c'est le dîner et les heures qui suivent. Le tâte-à-tëte avec soi-même est lourd quelquefois. Mais le dîner dure dix minutes, et j'abrège la soirée en me couchant de bonne heure...» (L'Amat.d'Aulog. juin-juillet, 1870, p. 105.) Juin
28 — A M"" Clément, t. ..Jamais je n'ai Irop chaud, ni
dehors non plus ; mais pea m'importe le dehors, ne me promennnt quasi point. Oi^ aller en ce triste pays ? Partout, selon la saison, de la boue ou de la poussière. De plus, on ne peut maintenant faire un pas sans être iofecté par la fumée de labac. On voit jusqu'à des enfants de
onze et douze ans la pipe à la bouobe. C'est une cbo?e dégoAtaole... » (L'Amaleur d'Autographes, juin-juillet 1876, p. 105.) Juillet 21 Paris Au baron de VKrolles (Bug. Forguea, 307|.
7 {— ) Au marquis de Coriolis (Forgues, H, 484).
8 — A M"° Yeménii. Il la met en garde contre quelqu'un qui ee recommanda de lui et qu'il ne cannall pas. — II n'a pus lu l'ouvrage de Rubicbon. — 11 voit peu Derryer qui en lui transmettant la lettre de M"" Yeinéniz, lui •< écrit quelques mote de bonne vieille amitié. » (Lalreille, Revue de Paris, 15 mai 1905, p. 230.) ^j
10 — A Marion (Villerabel, 227). ^B
11 — A M"" Clément. Critique araère du gou»ernement. « Voua avez vu la belle équipée que vient de Taire Louis Bonaparte. Je lui en suis gré pour mon compte. Quelque insignifiant qu'il fût en réalité, il tenait en émoi lea souvenirs de l'empire; il divisait enfin ce qui devrait s'unir. ■> Le journal du Commerce « avait été vendu pur M. M. à Louis Bonaparle piur la peliLe somme de 480.000 francs. Le même journal vient d'être revendu à l'ancien rédacteur en chef, M, Lceseps... • {L'Amnieur d'Autographes, octobre-novembre, 1878.)
16 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 310).
24 — A M"*^ Yeménii. Il a lu avec intérêt les denx
volumes de Rubicbon (sur l'état de l'agriculture en Irlande et en Angleterre) <i Ce que je souhaiterais de lui peut-être, c'est qu'il ne tous montrât pas toujours l'iiiiii|ue moyen du salut diins un retour impossible vers le passé. » Mention de Grégoire et Collombet
(Latreiile, Hevue de Paris, 15 mai 1905. p. 232.)
26 — Au marquis de Coriolis (forgues, II, 48.3).
26 — A M™" Clément. Il critique Louis-Philippe et parle
du procès de Louis Bonaparte. iCntul. inédit de la maison Charavay.)
29 — Au baron de Vitrolles (Kug. Fori;ues, 312).
Septembre
7 — Au baron de Vilrollea (Eug. Forgues, 314).
12 — A M. Adrien Benoit. Détails sur l'arrestation de son neveu Ange Blaize. Il demande à Benoit s'il se chargerait de sa défense le cas échéant {Inédile).
19 — A M. Adrien Benotl. Réflexions sur l'arrestatioti
d'Ange Blaize. < On a voulu lier celte airaire aux mouvements des ouvriers. I c Ce n'est pas seulement la tyrannie, c'est le délire de 1* tyrannie. » (Inédite).
Septembre
20 Parii Au tnarqais de Coriolis (Forgues, II, 486).
20 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 3t6).
23 — A Joseph d'Ortigue. Il parle de son prochain ouvrage,
YEti}uUse d'une philonophie, el d'Ange Blaize, arrëlé pour èlre amtié à une association rérnrmiste. « L'on cherche le moyen de désorganiser ce moyen (?) nHlional et c'est pour cela qu'on s'est avisé de jeter en prison quelques jeunes gens des plus actifs.. . a [Rev. du Aulog., juin 1900). Octobre
18 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 319).
26 — A M"" Clément. Sévère jugement sur Thiera.
{Catalogue inédit de la maison Charavay.)
29 — A Marion (Villerabel, 229).
20 — A M. Adrien lienolt. Il comptait bien sur lui pour le défendre dans le procès qu'on lui suscite et dont il ne craint pas les suites (Inédite).
Novembre
l {—} A M. Adrien Benoît, lundi (nov. ou déc. 1840) Men-
tion de Mauguin el de Pagnprre. Lam. se réjouit que M. de Saint-Paul ne toit pas du jury (Inédite).
? (— ) A M. Adrien Benoit, vendredi (nov. ou déc. 1840). Il
se plaint de l'indécision de Mauguin (tnédite).
2 — A M. Arago (Forgyes, lettre suppr.. H, 489).
8 — Aux ouvriers italiens à Londres (Forgues, II, 489).
8 — A M. de Potier (Forgues, lettre suypr.. H, 490).
17 — A M. Ruelle. Il ne peut accepter son appui dans le
procès qui lui est intenté. Il se rési|;ne à être condamné. • Ce n'est pas d'aujourd'hui que je le sais, ni d'aujourd'hui que je l'ai senti qu'il n'était rien sur la terre de plus doux et de plus désirable que de souffrire pour Dieu et pour i'butnaniié. »
(Catat. inédit de la maison Clinrai>ay.) I 27 (— ) Au Rédacteur du Commerce (Forgues, H, 494).
27 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 321).
30 — A .-«arion (Villerabel, '233).
A Marion (Villerabel, 231).
Au mar^iuis de Coriolis, mercredi (Forgues, II, 487).
Janvier
? Sainte-Pélaijie A X*" Nouveaux engagements pour V Imitation.
[Calai, inédit de la maison Charavay.) 5 — Au Préfet de Police. Il lui envoie la liste de» per-
sonnes qu'il désire recevoir : Ange Blaize, Pagnerre, Ch. Didier, Adriea Benoît, Chateaubriand. (Catal. inMit de ta maison Charuvay.)
5 — A M*>° Clément. ...t Me voici depuis hier dans
cette maison oix ont séjourné avant moi Béranger et tant d'autres. Oo m'a logé au ô' étag«, ce qui me convient fort. Mu chambre a 15 pieds carrés et 6 de hauteur. Elle est éclairée par des impostes de 9 à <0 pouces, de sorte que le soleil n'y entre guère, si même il y entre du loai. et pour jouir de la vue ijui est étendue, il faut absolument monter sur une chaise, A tout prendre capendanl, Je ne me trouve pas mal, poavnat faire quelques pas et n'ayant pas de bruit, ce qui me permet de dormir. Mes douzu mois passeront ici comme ailleurs, et tout est pouf le mieux. Il l'allait bien qu'après avoir tant répété aux autres qu'ils devaient âtro prêts à souffrir pour la cause de l'humanité, je souffrisse moi-même quelque peu. Combien d'autres dans cette maison même sont cent fois plus à plaindre que moi ! » {LWmal. d'Autog., juin-juillet 1876, p. 103.)
11 — Au baron de Vitrolles (Forgues, 321).
14 — A M. Pascal (Forgues, lettre suppr., II. 494).
16 — A Manon (Villcrabel, 233).
17 — A M'"'= Clément. Détails sur son genre de vie. Il est content du jugement porté sur lui par Béranger. Il engage M°" Ci. à poursuivre ses démarches politiques.
(Maréchal, Hcv. d'Hut. lillér., avril -juin 1905, p. 320.) 19 — Au comte de Coriolis (Forgues, I, 189, note).
25 — Au baron de Vitrolle (Eug. Forgues, 323).
2 — Au baron de Vitrolles (Bug. Forgues, 325).
4 — Au baron de Vitrolles (Bug. Forgues, 326).
7 — A M"" Yeméniz. Il était heureux que le 3* volume de VEiquisse ait pu la distraire. Elle a bien Tait de ne pas lire les deai premiers qui l'auraient peut-êtr^ troublée. Description de sa prison,
(Latreille : lievue de Paris, 15 mai 1905, p. 235.)
8 — Au baron de Vitrolles (Eu(?. Forgues, 328). 17 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 329). 25 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 330).
Mars
3 SainUPélagie A M&rioD (Villerabel, 236).
7 — AH. Aoge Blaize (Blaize, II, 160).
14 — Aa b&roD de Vjlrolles (Eug. Forguea, 332).
15 — Au baron de Vilrollea (Eu«. Forxue», 333).
15 — A M. E.-D. Forgues. Il le remercie de l'envoi du
3* volume de l'Histoire générale det voyages, par Desborough Cooley traduit de l'anglais par E.-D. Forgues et A. Joanne, Paria lâlt.
(Kug. Forgues, Le livre, 10 janvier 1884, p. 27.)
18 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forguea, 334).
18 — A Marion (Villerabel, 237).
22 — A .M. Z. (Blaize, II, 161).
26 — A M'" de Lucinière (Blaize, IJ, 163).
3' — A M. E.-D. Forgues. Il lui renvoie l'Jfcwiu de Balzac.
Détails amusants apirituellement présentés sur une vieille tante ruinée par son mari, Balthazar Claês, qui ae livrait à des spéculations chimiques malheureuses. ;Eug. Forgues, Le Livre, 10 janvier 1884, p. 28.)
4 — A M. Garnier-Pagèâ, liéputé (Blaize, II, 164).
4 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 336).
5 — A M. Fusellier, ouvrier bijoutier CBiaize, II, 165).
6 — Au comité rérormiste & Perpignan (Blnize, H, 166). 25 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 337).
27 — A M"" Yeméniz. Il a échoui'. dans ses démarches
en faveur d'un jeune homme qu'elle protège. Le succès de Berryer (défense de ta Franre, 24 avril 1841) devrait influer sur la politique, <' s'il y avait encore de la vie politique et morale en France. i M<°* Y. se trompe sur tes motifs qui ont Fait prendre à l'esprit de Lam, une direction ■< en partie nouvelle ». (Latreilte : Rtv, de Paris, 15 mai 1905, p. 235.) Mai
l — Au baroQ de VitroUea (Eug. Forgues, 339).
7 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 341), 7 — A Marion (Villerabel, 239).
14 — A Mm* Yeméniz. Elle a'arrète h un point où elle trouve la paix ; mais l'Iiuinanité doit avancer toujours. Les mauvais procédés n'ont pas étonné Lam, H remercie Grégoire de sa bonne lettre. Allusion i L. -Philippe. (Latreilla : Rev, de Paris, 15 mai 1905, p. 236.
15 (— ) Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 343).
— Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 345).
— A M"' de Lucinière (Blaize, II, 167).
Mai
2i {Sainte-Pélagie) ko baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 346). 25 — A M"*' Cléoaent. ...<< Certainement les femmes oot
une délicatesse de perception et de sentiment bien supérieure h tout les lents procédés de la logique. Elles ont des qualités autres que celles des hommes, et ce dont je les bl&me c'est d'en vouloir changer. • — •I Ce qui rend plus dure la vie de prison, c'est de sentir près de soi tant de soulTranceB. » — Il aime lot visites de Beraofjer qui a tant de seos et d'esprit. dPeyrat] Béranger et Lamennais, 1862, p. 206.)
30 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 348).
Juin
1 — A M"" Yeméniz. Sa colère fait plaisir à Lamennais
car elle lui montre que M"" Yeméniz n'est pas pour lui ane indifférente. « Ma nature est de croire, mais de croire par raison et non par imagination. Auasi à aucune autre époque de ma vie, je ne crus avec une fermeté ai tranquille et tii grande. » Sa sincérité : • Il faudrait qna je fusse étrangement sot ; nommez quelqu'un à qui la profession de ses croyances a coûté plus cher. » — Ironique allusion à Louis-Philippe. (Latreille : Revue de Paris, 15 mai 1905, p. 237.) Au baron de Vitrolles (Bug. Forgues, 340).
Au baron de Vitrollee fEug. Forgues, 351).
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 353).
Juillet
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 357), A Marion (Vilterabel, 241),
Aux membres du comité central de Réforme. Il offre sa démission au cas où l'on ne protesterait pas en voyant les infamies du gouvernement. {Cntul. inédit de (a maison Charavay.) 12 — Au baron de Vitrollea (Eug. Fortiues, 359).
31 — A M°"> Clément. Allusion à un désastre pécuniaire
qui peut atteindre les Clément. Détails sur son prochain appartement situé rue Tronchet, n" 13.
(Maréchal : Ilev. d'Hist littér., avril-juin 1905, p. 321.)
Aoill
Au baron de Vitrolles (Eug. Furgues, 362).
A Marion (Villerabel, '^41).
Au comité réformiste de Saint-Etienne.(Blai2eII 168).
A M. Eugène Vanel (Blaize, II, 169).
A M. Joseph Mazzini (Qlaize, II, 170).
A M. Laudoux (Catal. inédit Charavay).
Août
22 Sainte-Pélagie Au [>aron de ViiroUes (Eug. Forgues, 365).
25 — A M. Aillau']. La reconstilution h Marseille du
journal : Le Peuple souverain, donnera un organe de plus à l'opinion publique du Midi, En voyant ce qu'on fuit de la France, les vrais enfants doivent partout s'unir pour la relever de l'abaisseineal où. on l'a fait descendre, pour sauver son honneur, son exislencc mÉme menacée, pour venir au secours des lil>ertés publiques dont il ne restera bientôt plus de traces, ?i rien n'arrftte les envahissements d'un pouvoir qui 8e joue audacieusement de toutes nos garanties, des lois el de la cbarte même... » {_Revue det Autogruphes, mai lis98.)
25 — A M"' Yeméniz. Discussion philosophique courtoise.
Ton affectueux. {Latreille; Revue de Paris, 15 mai 1905, p. 237.) Septembre
C — A M. Darillot, chez M. Jaroet. 11 estime plus que de
vains applaudiesements les témoignages de conQaDce que lui donne ce « cher enfant ». Lam. n essayé de garantir le peuple <■ des folles erreurs par lesquelles on cherche en oe moment à. l'égarer ». — Il y a dans l'épUrede Barillet un talent naturel. L'habitude d'écrire manque.
(C. Maréchal. Revue du Momie catholique, 15 décembre 1904, p. 765.) 6 — A M"' Yeméniz. « J'ai vu D"", et je lui ai raconté
comment vous m'accabliez d'injures qui me charmuient. Allusion à l'article de Carné paru dans la Revue des Deux-Mondes du 1°'' septembre. Pour éviter les sols el les malhonnêtes personnages, Lam. vient d'arrêter un appartement où l'on n'arrive qu'en montant 118 marches.
(Latreille : Revue de Parti, 15 mai 1905, p. 237.)
11 — Au baron de Vllrolles (Cug. Forgues, 367).
27 — A M. de Rouillac. Il lui renvoie 3 numéros de la Revue icitnlilique. (Duioe : Revue de Rreiagnc, mars 1005.)
28 — A Marion (Villerabel, 246).
Octobre
8 — A Marion (Villerabel 24S).
18 — A M"" Clément. Nouvelles consolalions sur la mort
de SB scear — Projets de la Cour: « On arrête à tort et à travers pour faire nombre. C'est le vieux scélérat de Pasquier qui dirige tout cela. On vent un procès monstre pour l'ouverture de la session, afin d'effrayer les imbéciles. >■ Louis-Philippe voudrait obtenir pour le duc de Nemours la vice-Royauté de )'.\lgérie. <i II veut en outre qu'on lui donne, à lui Louis- Philippe, trente mille Irana pour payer ses dettes... Il faudra voir
^^^^^1 s'il se trouvera des dépntés assez inl&mes pour conoiver
& un pareil vol. 1
^^^^^H Od compte au
cbAteau sur M. Tbiera pour les ]
r amener.
(Maréchal : Rev. d'Hitl. liltér.
avril-juin 1905, p. 332.) |
^^^^^1 Octobre
^^^^V 19 Sainte-Pélagie Au baroa de Vitrollea (Eng
Forgues
Au baron de Vilrolles(Bug.
Forgue»,
^^^M Novembre
Au baron de Vilrolles (Bug.
Forgues,
Au baron de VilrollcB (Eug.
l'orgues,
Au buron de Vitrollea (Eug
Forgues
A M. Ch. Woinez. Il le remercie de
a» sympathie. 1
^^^M L'estime des ■ vrais patriotes » est une ample (
sompensation de ce qu'il |
^^H soDlTre {Inëdile).
Au baron de Vitrolles (Eug.
Forgues,
37Tj. 1
Au baron de Vilrolles (Eug
Forgues,
Au baron de Vitrolles (Eug.
Forgues,
A Mariou. Continuée le 26 (Villerabe
Au baron de Vitrolles (Eug
Forgues
Au baron de Vitrolles (Eug
Forgues.
Au baroa de Vitrolles (Eug
Forgues,
Au baron de Vitrolles (Eug.
Forgues,
Au général Donnadiou. D
eux lettres. Dans l'une |
^^^M d'entre
il est question des massacres de
Galicio.
(Catalogue inédit de lamaifon Charavay.)
A Marion, rxie Trnnehet, n»
/.3. rVillerabel,253). 1
A M°« Yeméniz. Il doit aller en Bretagne. Il est forcé |
^^^H de déménager
à la suite d'une c grossière insolence du
propriétaire ». 1
^^^1 II n'a pas encore vu Jourdain (Charles Sainte-Foi).
(Latreille : Heime de Paris, 15 mai 1905, p. 238.) |
A d'Aizon. Il n'est pas aussi seul
que celui-ci la 1
^^^H craint et sa paix iniérieure n'est pas troublée.
Il ne faut tirer aucune
^^^H conclusion de
ses relations avec l'abbé Marti □
le Noirlieu. i M. Martin
^^^B a bien voulu i
Ti'esprimer ledfsir de me venir
voir k Sainte-Pélagie, et
^^^B j'ai assurément trop de plaisir de me relrouver
avec ce
bon et ancien 1
^^^B ami pour n'avoir pas oonseati à le recevoir avec beaucoi
ip de joie dans 1
mon cabanon. La diversilé dea points de vue ne change rien ou du moina ne devrait, selon moi, rien changer à tout ce qui est simplement du cœur. » — Il est trop âgé pour profiter de rbospitalité que d'Alaon lui offre à Nîmes. ■ Croyez cependant qu'au-desson» de ces cheveux qui blaDcbisseol, il y a un cœur qui vous est et vous sera toujours très affectueusement dévoué. » (Grandmaiaon : UoU lUt.et pUt.ju\lAWi, p.28.) Janvier
A Marioo (Villerabel, 254).
A Marion, jeudi (Villerabel, 295).
Au baron de Vitrollea (Cug. Forguea, 390).
Paris
Février
Trémigon
Mars
Paris
A Harion (Villerabel, 256).
A Marion (Villerabel, 258).
A M" Yoméniz. Il ne sait où joindre un jeune médecin qu'elle lui recommande. Il la remercie de la bourse qu'elle lui a envoyée. — Ravages de l'angine couenneuse. Les morts sont bien vite oubliés. — Sa cuisinière doit accoucher k la fin du mois,., n II faut bien que quelqu'un se charge de faire des enTanls, ou le monde finirait. Serait-ce après tout un grand mal? La France ausit, dit-OQ, va bientôt accoucher, elle est grosse de 460 et quelques députés que le ministre s'occope de faire venir à terme. »
(Latreille, Revue de Paris, 15 mai 1905, p. 211.) Mb!
4 — A M"' Clément. Une grosso chaleur règne à Pari».
Nombreux décès. Assez souffrant, il regrette de ne pouvoir travailler. « Voua avez tout à fait raison en me conseillant de sortir davantage. Mais où aller? Je n'aime pas les promenades de Paris, et la paresse me retient chez moi. » — Il parle d'une femme qu'il n'aime guère. — « Tout se remue pour les élections nouvelles ; chacun se préoccupe de ■ci et personne du paj'a. » Lugubres pressentiments.
( [Pcyrat] Béranger et Lamennais, 1862, p. 209.)
28 , — A Marion (Villerabel, 262).
aO (— > A X***. Il va souvent visiter Béranger à Paasy dans
' sa mansarde obscure dont la tristesse n'entame pas sa bonne humeur. Nouvelles politiques ; il parle d'orgies dégoûtantes qui viennent d'avoir lieu aux courses de Chantilly. (Revue des Autographes, juin 1878.)
Ma!
(30?) (Paru) A X***. Il est question de Béranger, Duponl (d« l'Eare), de l'eaterremeot d'Aguado, des courses de Chantilly où il j eat des « orgies dégoûtantes ». (Celte lettre, bien qu'elle soit portée comme non datée, est peul-Mre identique à la précédente.)
(Caial. inëdil de la maiton Charavay.) Juin Juillet Août
— A MarioD (Villerabel, 263).
— A Manaa (Villerabel, 266).
— A Marion (Villerabel, 268).
— A Marion (Villerabel, 268).
(— ) A M. Adrien Benoit, mardi (1842) {Inédite).
— Au baron de Vitroiles (Eug. Forgues, 39().
— A Marion (Villerabel, 270).
— An baron de Vitroiles (Eug. Forgues, 393).
— A Marion (Villerabel, 271).
Septembre
5 — A M"* Julia Michel. Il lui transmet une lettre dt
Béranger. <• Elle vous était sans doute bien plus destinée qu'à moi, et
celai qui l'a écrite sera heureux de savoir qu'elle est, entre vos mains,
un témoignage de son estime pour votre talent et des espérances qu'il
en a conçues. » (Revue des Autographes, décembre 1893.)
Au baron de Vitroiles (Bug. Forgues, 395).
Au baron de Vitroiles (Eug. Forgues, 397).
A MarioD (Villerabel, 273).
— Au baron de Vitroiles {Eug. Forgues, 399).
— A M"' Clément... • La politique dort; elle ne u réveillera qu'à la rentrée des Chambres, où se posera de nouveau l'éternelle question de savoir qui tuera la France, de M. Guizot, de M. Thiers ou de M. Mole. » — Comparaison de Louis-Philippe et du roi d'Angleterre Charles II. « La seule diiïerence eat que Charles II se faisait payer par Louis XIV, et que Louis-Philippe, s'estimaot à son juste prix, s'est donné pour rien. > (Catal. inédit de la maison Charavay.)
31 — A M. Adrien Benoit. Il espère que le funeste accideat
qui lui est arrivé n'a pas eu de suites graves. (Inédite.)
Novembre 15 Paris
A Marion (Villerabel, 275).
— Au baron de Vilrolles (Eug, Forgues, 402).
— A M"o Clément. M. Cl. doit décider sur la carrière de son fils qui veut être mirin. Peyrat est forcé de garder un ennuyeux préceptorat parce qu'il est mal avec son consistoire et a'eat éloigné de Béranger. Jugement sur Maufcuin.
(Maréchal : lico. triiist. littér., avril-juin 1005, p. 323.) 31 — A M"' Clément... Que vont faire les Chambres?
€ Ce qu'elles font depuis douze ans ; on s'y battra pour des portefeuilles ; on y ourdira des intrigues grnndes et petiles ; et le pays sacrifié, pillé, vendu, trahi continuera de s'enfoncer dans la boue et la ruine. » (Catalogue inédit de la maison Charixvay.) 7 — A Marion ((in décembre). (Villerabel 277).
Janvier
— A M-' Clément.
(Maréchal : Rev. li'Hist. liit., avril-juin 1305, p. 324). 15 — A M""" Clément... « Je conaomnu si peu de vin que
je n'ai pas souvent besoin de recourir au marcband. Une pièce me dure deux ans et plus. Quant à mon régime, il n'en est guère, je crois, de plus simple : des moules, de ta morue, rarement de la viande qui me répugne et qui me parait presque toujours dure. Tout est si cher à Paris qu'il faut être sobre par nécessité »...
{L'Àmafeur d'Autographes, juin-juillet, 1876, p. 105.)
Février
4 — A M. Laty, à Autun. Souscription en faveur des fa-
milles des détenus politiques. {Revue des Autographes, octobre 1898.)
Mars
A Marion (Villerabel, 279).
— A Marion (Villerabel, 281).
— A George Sand (Forgues, lettre suppr.. Il, 494).
— A George Sand (Forgues, lettre suppr. II, 494. On lit 1845, mais h en juger par la place de la lettre, 1845 doit élre une faute d'impression).
17 — A X"* (1843). Il parle de son ouvrage intitulé:
Amschaspanis et Darvands. {Catal. inédit de la maison Charavay.)
Mars
18 Paris A Marion (Villerabel. 282).
29 — Au Rédacteur du Siècle. Il ne collabore pas à la
Revue indépendanle. {Catal. inédit de ta maiion Cliaravay.) Mai
6 — A Marion (Villerabel, 284).
6 — A X***. RpcommaDdalioD en (aveur d'une nombreace
famille dont le père a comme artiste des titres à la bienveillance de l'admiDialration. i< J'ai tu de près celle misère qui se cachait : il serait difficile d'en imaginer de plus profonde : meubles, linge, toai. engagé ici et là; et rien pour vivre avec U meilleure envie de travailler, sans auouae fausse bonté, sans répugner à aucun emploi si infime qu'il soit. » {L'Amateur d'Autographes, juin-juillet 1876.) 9 — A M"' Cleuvecq. li déclare ne pas s'occuper de ms-
gnétiame. {Catal. inédit de In maiton Charavay.)
20 — A Marion (Villerabel, 285).
loin
2 — A M">" .\***. Au moment de partir pour la cam-
pagne, il lui renvoie deux volumes. Le problème de l'éducation des femmes mérite d'être soumis & l'Académie des sciences morales. (Lettres, pensées et souvenirs tirés d'une collection d'Autographes, p. 35.) 18 Villeneuve Au baron de Vilrolies (Forgues, let. tuppr., II, 49i). A M. Ange Biaize (Blaizc, II, 17.5).
Au baron de Vilrolies (Bug. Forgues, (04).
18 Amay 29 Villeneuve Juillet 12 Paris
A Marion (Villerabel, 288).
A M°" Clément. Elle doit supporter sans dé> faillance la séparation passagère d'avec son fils qui va au Brésil. Mention atlectueuse de Mauguin dont les affaires semblent compromises. {Marécbal ; Hev. d'Hist. liuér., avril-juin 1905, p. 324). 30 — A M"* Clément. La santé de Béranger est meilleure.
(Marécbal : Rev. d'hist. liiiér., avril-juin 1905, p. 3S5).
Août
— Au vicomte d'Izarn-Freissinel (Forgues, /. s., II, 494).
— A M"' Clément. Allusion k des revers de fortuna ■ éprouvés par les Cl. Mention de la princesse Betjoroso, de Béranger,| de Peyrat. (Maréchal : Heine d'ilist. liitér., avril-juin 1905, p. 326.)
Au baron de VitrolIeB (Forgnes, (. tuppr.. Il, 495). A Msrion (Villerabel, 290).
A Mïrioo (Villerabel, 290).
An prince A'Ietscberski (Blaize, II, 176),
A Marion (Villerabel, 292).
Ad baroD de Vitrolles (Bug. Forgues, 406).
(— ) A X***. Il vient de faire un voyage en Bretagne.
{Revue de* Autograplies, mars 1888.)
— A M. Adrien Benoit. Lettre d'affaires (Inédite).
5 — A HarioD (On lit c 1844 » dans le Conetpondant
t. CXXXIII. p. 1190, Villerabel, 293).
12 — A M" Clément. Il croit que les Ci. pourront
vivre aisément en E^ipagne. Il met M. Cl. en garde contre M [aiiguin] perdu de dettes et qui s'est vendu au pouvoir.
(Marécbul : Revue d'hUt. iillér., avril-juin 1905, p. 326.)
25 — A M"» Claire Brune. Quoique trop occupé d'ordi-
naire pour lire les oeurreB de pure imagination, il a parcouru le roman de celleHii : « Le curé cbaritable et simple, que voua peignez sous le nom de Remy, m'a rappelé des souvenirs touchants, car j'ai oonnu en assez grand nombre des prêtres qui lui reaseniblaienl. » Desgenetles au contraire est un scélérat trop accompli pour être vrai, 11 est naturel qu'une femme tombée entre ses mains nnisse par la folie. « Voas avez voulu effrayer ce volage essaim d'illusions qui entoure la jeunesse, et vous y aurez, je crois, réussi, car, près de cette terrible calamnité dont votre béroîoe est victime, ce n'est rien que la mort qui termine tant de romans. » (youvelle Revue rétroipeclive, 2* semestre 1898, p. 269.) A-vril
17 — A M°>* Clément. M. Cl. pourrait consulter la fa-
mille Guestier pour trouver une terre à gérer. S'il s'installe & Alger, Lam. tftcbera de le recommander au maréchal Dugeaud. Tbiera historien: • L'ouvrage de Tbiers voua ennuie donc? C'est aussi l'effet qu'il prodait sur moi et sur presque tout le monde. Oalre cela et oatre encore de très nombreuses inexactitudes, le sens des faits y est partout vo-
lontairement dénaturé. Renégat de la Révolution, cet homme, pour rentrer aux atTairee, s'&ttacbe à Qalter l'étranger, et son livre n'est qu'un lourd Tactum en Taveur de l'abaolutiame. Jamaie l'ambition vulgaire et Itohe ne descendit plus bas. »
(Maréchal : Rev. d'Hist. lillér., avril-juin 1905. p. 327.) Mai
16 Paris A M. Adrien Beoott, jeudi (1844). Il désire trouver non loin de Paris une propriété environnée de bois, oil il habiterait, tout en ayant un pied-&-terre à Paris {Inédite).
iS — A Chateaubriand (1844). Il lo félicite de sa Vie ii
Rancé, « Il y a dea chants d'automne, comme des chants de printemps, et ceux-là ne sont ni les moins touchants, ni les moins mélodieux. » {Victor (iiraud : Chateaubriand, dudet littéraires, p. 12-13, note.) — A Marion (Villerabel. 294).
Juin
(— ) Au général Pepe (Dlaize, II, 180).
(--) A M. [Pitre Chevalier]. Il le remercie d'un travail
sur la Bretagne {Bretagne ancienne et moderne, Paris 1844), pays trop peu connu, r II a pour moi, Breton, un charme particulier, ce charme qui s'attache aux premiers souvenirs et k tout ce qui rappelle une patrie distinguée par l'amour qu'elle inspire & tous ses enfants. » (Catal. inédit de la mnison Charavay.) 27 — A M. Adrien Benoit, jeudi. 11 met à sa dispoiitios
une somme de 65.000 (r. s'il veut racheter la propriété de Villeneuve [InédUe).
Juillet
Août
Septembre
Octobre
A Marron (Villerabel, 295).
A M<>* de Trémereuo (Blaize, II, 183).
A M, Pilban de la Forest (Catal. inéd. Charavay.) A Marion (Villerabel, 29C).
Au baron de VilroUes (Eog. Forgues, 409).
Au baroQ de Vitrolles (Foreuei, l. s. II, 495).
— A M. Adrien Benoît. Il désire trouver un bon do-
mestique, homme ou Femme (Inédite).
9 — A Marion (Villerabel, 2U7).
20 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 411).
22 — AH. Damas-Uinard. Il le félicite de sa traduotioa
du Romanuro espagnol : « Croyez bien que je ne passerai pas une seule ^^|
ligue de cette
belle poésie, expression naïve de buit eiècles d'bé- ^^B
roîsme. «{Revue de* Autographes, Tévrier 1697.) ^^|
Novembre
? (Paris)
A M. A. Benoit, vend. (ocl. ou nov. 1844. Billet inid.). ^H
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 413). ^^Ê
A M. DesBuliaire (Blaize, 11, 184). ^H
A Marion (Villerabel, 209). ^M
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgaes, 415). ^^H
A M. Dessoliaire (RIaize, II, 185). ^H
A Marion (Villerabel, 300). ^H
Janvier
A M. Dessoliaire. Vœux de nouvel an. Mention de ^^M
G. Saud el de
Stéphanie Geoffroy Saint-Qilaire. ^H
(Nouv. l\ev. rétrospective, 2' 6^mea\T^ 1903, p. 73.) ^H
A Marion (Villerabel, 303). ^M
A M. Dessoliaire (Blaize, 11, 186). ^H
Février
A M*" Clément. 11 est question de ta politique cou- ^H
temporaine. {Calai, inédit de la maison Ckaravay.) ^^
Mars
A Pagnerre. 11 voudrait qu'on se h&t&t de terminer ^H
une édilion ilk
slrée de l'Imitation. ^^M
(Catal. inédit de la maison Charavay.) ^^M
A Marion (Villerobel, 303). ^|
A M. DesBoliaire(.'Vou(i. Reu. ritr. 2* sem. 1903, p. 74). ^H
Mai
A M. Oes&oliaire (Blaize, II, 187). ^H
Juin
A Marion (Villerabel, 304). ^H
Juillet
A. M. Adrien Benoit, vendredi (1845). Il désire ^H
acheter la maison de M. Etex à Verberie (Inédile). ^^|
A M. Aycard {Calai, inédit. Charavay.) ^^M
Août
A M. Dessoliaire (Blaize, II, 187). ^^M
A Marion (Villerabel, 305). ^H
Juin
3 Paris A M»* Clément. Il va partir poar la RreUgne ; en juillet il s'iDstallera dana le quartier Beaujoa.
(Maréchal : Rev. d'Bist. liltér., avril-juin 190S, p. 328.) 5 — A Leopardi. » J'ai lu... avec un plaisir dont je vous
remercie votre belle et très exacte traduction de mes réflezions et notes sur les Evangiles. » Si lee iastructions qu'il cborche à en Taire ressortir produisent quelque bien en Italie, il le devra au concours de Leopardi. [Riviita Abrunese fasv. VU, ann. XII.) 8 Trémigon A M. Marion (Villerabel, 315, il écrit août). 17 — A M. Adrien Benoit (InMiie).
29 — A M. Deseoliaire. nemcrcicmenls pour les vœux adressés par D. et Camus à Lam. à l'occasion de son anniversaire. Sa nouvelle adresse est : Avenue Biron, q° 1, Champs-Elysées.
{Nom. Rev. rétrotp., 2» eem. 1903, p. 80.)
30 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 425). Juilllet
5 Paris A M. Dessoliaire (.fVuuy. Rev. rélr. 2' sem. 1903, p, 81.) 8 — A M. Adrien Benoit. Il prévient Ferron pour qu'il
tienne à la disposition de Beooti 40.000 (r. pour taire un placement (Inédite).
15 — A M. Adrien Benoit {Inédite).
30 — A M. DesBoliairo (Blaize, 11, 197).
10 — Au baron de Vitrolles (Eog. Forgues, 426).
12 — A M. Adrien Benoît. Il le prie de remettre de sa part
à Didier 4.823 fr. (Inédite).
20 — A M. Ange Blaize (Blaize, il. 198).
24 — A M. Ange BInrze fils (Blaize, II, 198).
28 — A M. Ange Blaize iBlaiie, II, 199).
31 — A M. Alexis Gérard, marécbal des logis au 10* régi-
ment d'artillerie. Il espère obtenir pour lui un congé renouvelable de six mois en six mois jusqu'à l'époque de sa libération. Sinon il lui enverra 700 francs. Il souhaite que dan!> un an ils puissent vivre ensemble loin de Paris.
(Ed. Champion et L. Thomas, Revue de Belgique, juin IdCfi, p. 103.) Septembre
6 — AM.AlexiKGérard(R«v.({aB</|^u«,juin ig05,p.l04).
Septembre
7 Parii A M. Alexis Gérard. Dè3 qu'il aura obteoa sod congé, qu'il parle et vienne trouver Lam. avenue Biron, n' 1.
(Ed. Champion et L. Thomas. Revue de Belgique, juin 1905, p. 105.)
9 — A M. Ange Blaize, fik (Blaize. II, 300).
15 — A M. Alexis Gérard. Lam. l'a recommandé à M. Blie
capitaine & eon régimenl, et l'attend avec impatience.
(Ed. Champion et L. Thomas, Hevue de Belgique, juin 1903, p. 100.)
18 — A M. Alexis Gérard : f Je suis dans la désolation :
ma panvre nièce vient de perdre coup sur coup un de ses enfants, pais son mari, et un autre de ses enfaDts est dans un état presque dése»péré. » Le conjEé demandé par Gérurd ne lui est pas accordé encore. La général Roguet a dû écrire h son colonel.
(Ed. Champion et L. Thomas, Revue de Belgique, juin 1905, p. 107.)
19-21 — A M. Alexis Gérard. Lu persoaue (M" Baudraod) qui s'occupe de l'afTaire de Gérard assure que le congé est certain. << Ce n'est pas pour moi seulemeni que notre réunion m'inspire un désir si vir. J'ignore combien de temps encore j'ai à vivre, et je ne voudrais pu m'en aller sans avoir fait tout ce qui sera en mon pouvoir de faire pour assurer ton avenir : c'est ma préoccupation de tous les instants. Tranquille sur ce point, je descendrais tans regret .daos la tombe qai ne peal être désormais loin de moi. »
(Ed. Champion et L. Thomas, Revue de Belgique, iu'in 1903, p. 100.)
22 — A M. Alexis (Gérard. Puisqu'on ne peut obtenir It congé, Lam. envoie h Gérard 700 fr. pour payer son remplaçant.
(Ed. Champion, L. Thomas, Revue de Belgique, juin 1005, p. 111.)
23 — A .M. Alexis Gérard. Une lettre adressée k M™' Baudraad, femme du général Baudraod, gouverneur du comte de Paris, annonce que le congé est obtenu.
(Ed. Champion, L. Thomas, Revuede Belgique, ia'm 1905, p. 118.)
24 — A M. MarioQ (Villerabel, 316).
28 — A M. Dessoliaire (Blaize, I!, 201).
29 — A M°" Clément (1846).
(Maréchal : Rev. d'Hiêt. litt., avril-juin, 1905, p. 329). 29 — A M. Alexis Gérard. Malgré le mérite de Gérard
qui le faisait retenir par ses chefs, son congé est dénnitivement accordé. (Ed. Champion, L. Thomas, Revue de Belgique, juin 1905, p. 112.) Octobre
3 — A M. Dessoliaire [Blaize, II, 203).
7 — A U"* Clémeal. < A ses douleurs si grandes ma
oièce oppose ua courage résigné." Il a reçu lu visite de M" de Mazeraville accompagnée du général Scbwamm qai parlera de M. Clément au général Cubières, M. (Mauguin) ae présente A la députation. <i Cei bomme est né vendu, tout le monde le sent, et c'est pourquoi personne ne croit à ses paroles. » Le mariage Mootpensier est la question du Jour, on ne s'occupe guère que de cela. L.-Pb. y gagnera trente raillions que la France paiera au décuple e>n concession à l'Angleterre, sans parler de la baine du peuple espagnol. »
(Maréchal. Rtv. d'HinMltér. avril, juiû 1005, p. 329.) Octobre
13 Paris Novembre
A M. A.Gérard (nevuede Belgique, ima 1905, p. lU)
— A M. Elle (Blaize. II, 204).
— A M. Desaoiiaire. Il est très soufTraat.
[Nouv, Rev. rétrosp., 2* sera. 1903, p. 81).
Décembre
M°>« de la Villéon.
(F. Klein : Le Correspomlant, 25 férrier 1893, p. 77i. Roussel, l'Hermine, 20 septembre 1905, p. 182.)
A Marion (Villerabel, 318).
A Victor Hugo {Catat. inédit de la maison Charavaj.)
A X"* {Calai, inédit de la maiton Charavay).
A M. de la Villéon. Condoléances sur la mort do
A M. Detsoliaire (Blaize, II, 204).
A M"« Clément (I84T).
(Maréchal : Rev. d'Hisl l. avril-juin 1905,p. 330). A M. DesBoliaire (RIaize, II, 205).
A M. Adrien Benoît, mercredi (1847). 11 s'engage à compléter une somme de 100 Trancs, promise « pour une œuvre utile. • {Jnédilei.
8 — A M. Dessoliaire. Il remercie de son cadeau et de ce-
lui d'Emmanuel Esraoingi. (Nouv. nev. rétrosp , 1903, 2* sera., p. 82.)
11 — .K M. Alexis Gérard. Un chef de division au minis-
tère de la Guerre auquel Béranger a parlé du rappel de Gérard est en mesure de faire accorder ud congé renouvelable jusqu'à la libération. (Ed. CbampioD, L. Tbomas, Revue de Belgique, jaia 1905, p. 116.)
Février
19 Part* A M. A. Gërnrd (Revue de Belgique, iu\n 1905, p. UT). 21 — A M. Alexia Gérard. D'après une réponse de Génrd
à ti'" Raudrand, celle-ci a jugé qu'il B'ennuyait depuis trois mois qa'il était avec Lam. Dans ce cas, toutes lus démarches que l'on fait seraient inutiles. (Champion, Thomas, Revue de Belgique, juin 1993, p. 117.)
35 — A M. Alexia Gérard. Mention du D''Gaubert, médecin
attaché au ministère de l'Iatérieur. (Bev. de Belgique, juin 1905, p. 1<9,)
26 — A M. Alexis Gérard. On l'accuse d'être parti bus
s'être auparavant présenté à l'état-major de la place. Lam lui envoie une lettre du général Aupick h M">* Baudrand.
(Ed. Champion, L. Thomas, Bévue de Belgique, iuia 1695, p. 120.) Mars
2 — A M. Alexis Gérard. Cherté de la vie en France, n Dd
cpuf se vend 4 francs, et tout le reste en proportion. « Mention d'Ary Scheffer. (Champion, Thomas, Bei'ue de Belgique, juin 1905, p. 121.)
10 — A Manon (Villerabel. 319).
11 — A l'abbé Dagatte. <« Vous avez vos convictions qne je respecte comme toutes les convictions sincères, et de mon cdtéj'ti les miennes qui ont le même droit à être respectées. Que la charité de certains gens y cherche des motif:! qui «e résolvent daoa une indigot hypocrisie, peu importe, et apparemment iU me jugent d'après euimémes ; à cela un honnête homme ne répond que par le mépris. »
[L'Amateur d'Autographes, juin-juillet 1876.)
20 — A M. de la Villéon. Mdlgré la perte irréparable qne la V. vient de laire, la pensée de quitter bientêt la vie doit le consoler. Lam. regrette la campagne et « nos bons paysans. Ce ne sont pas des ingrats ceux-là ». (Roussel : l'Hermine, 20 septembre 1905, p. 183.)
21 — A M. Dessoliaire [Blaize, II, 206).
22 — A M. A. Gérard (llevue de Belgique, ia'ta 1305, p. 122).
23 — A M. Marion (Villerabel, 321).
3 — AH. Alexis Gérard. flérani;er ne se souvient pas d<
M. Giiillel. La misère est profonde à Paris et surtout en province. ■> Que de soucis, que de peines, que de travail, pour passer tellement quellement quelques misérables années sur cette triste terre ! Ton ami Hussard y fera son chemin ; il ne pense qu'à lui, c'est le moyen d'arriver. Que Dieu soit en aide à ce brave garçon qui s'est fait de sa peau une frontière et d'oi!i il ne sort pas. Vraie nature d'huissier! i Charles Clé-
menl, placé à la gare du cbemio de Ter du Nord, gtgne 1300 fraDca en travaillant de 7 heures du malia à 10 heures du soir.
(Ed. Champion, L. Thomas, Revue de Belgique, juin 1905, p. 123.) Mai
2 Paris Au Rédacteur en chef du iVat:07ja/ (Forgues, II, 495),
13 (— ) A M-« Clément, jeudi (1847).
(Maréchal : Rev. d'Hisl. iitlér. avril-juin {'X)5, p. 330). 20 — A M. Alexis TiCrard. Il lui conseille d'écrire & Ary
ScbefTer qui lui porte intérêt {Revue de Setgique, juin 1905, p. 124). Juin
7 — A M. Dessoliaire (Blaize, H, 208).
31 — A M. Dessoliaire (Blaize, H, 209).
Juillet
2 — A M, Aleiie Gérard.
(Ed. Champion, L. Thomas, Revue de Belgique, juin 1005, p. 125.) 18 — A M. Dessoliaire. Il lui envoie deux exemplaires des
Amschnptands, des Evangiles, des Parolei, du Livre du Peuple. Oess., père de famille, doit être prudent.
(Nouv, revue rétrospective, 2* semestre 1903, p. 83.) Août
3 — A M. Alexis Gérard. ...<< La misère csl grande ea cette ville ; le petit commerce est ruiné : tous les jours des boutiques et des ateliers se ferment, le travail manque, et, au milieu de cela, le speciacle que donne l'administration, devenue un brigandage public, irrite le mécontentement chaque jour plus général. Les choses ne sauraient aller de cette manière et Dieu sait ce qui arrivera. *
(Ed. Champion, L. Thomas, Reime de lieigique, juin 19<)5, p. 120.)
18 — A iM. Dessoliaire. 11 lui explique très simplement ce
qu'on entend par l'espère et par la forme, dans le lani^age philosophique
(Nouvelie Revue rélrpspeclive, 2* semestre 1903, p. 84.) Septembre
1 — Au baron do Vitrolles (Eug. Forgues, 427).
10 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 429).
14 — A M. A. Gérard [Rev. de Belgique, juin 1905, p. 127.)
8 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 432).
19 — A M. X***. Il conseille à un jeune homme d'aller voir
Ary Scheffer etBéranner (V. Giraud ; Rev. latine, 25 septembre 1904).
25 — A M. Dessoliaire. « Voilà... un petit mot pour notre
bon Hiverneand. Je partage bien vivement aa douleur. La religion seule
peut le consoler. Que serait cette vie si pleine de misères daos les espérances éternelles!... Ne commuQiquez pas irop fAcilement mes lettres, car ce qu'or, dit à un, on ne le dit pas à toue. Je trouve aussi que le café n'est pas le lieu le plus propre pour y parler de rnatlères si graves et ce n'est pas là que j'uimerais à entendre prononcer mon nom. •
{Souv. Revue ri!lrot}iective, 2* semestre 1903, p. 85.) Octobre
28 Paria Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 435). Muvembre
8 — A M. Elle (Blaize, H, 210).
8 — Au P. Ventura (Forgues, FI, 500).
11 — A M. Dessoliairo. Il le charge de remercier M. Robin
pour un envoi de fruits. (JVouu. Revue rétrospecl.,2> sem., 1903, p. 87.) 18 -~ Aux commissaires du banquet réroriniste de Dijon
(Blaize, 11,210).
Décembre
16 — A M. Oeseoliaira. Il ne le détourne pae du projet
d'écrire ses pensées.
(Nouv. Rev. rélrosp.. 2« sem. 1903, p. 87.) 21 — A M. Charles Gnuthier-Duparc àSaint-Malo.. ..«Parmi
les souvenirs si chers que j'ai conservés de notre patrie commune il n'en est pas de plus doux que ceux qui se rattachent k mes amis de jeunesse.» (Revue des Autographes, mars 1895.) 26 ( — ) A l'abbé Jean. Il espère qoe Jean se rétablira. Il
irait le voir si sa santé lui permettait le voyage. * Sans rappeler le passé qu'il faut désormais laisser elJiiùreme^lt dans l'oubli, je suis heureux de t'embraster, en l'assurant de nouveau de ma vieille, sincère et bien tendre amitié. ■ (Ropartz : Vie de M. J.-N. Robert de La Mennait, Paris, LeoofTre, p. 466.)
29 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 211).
(.Mois 7)
? (— ) A Ledru-Rollin (18-58 ?). Il lui recommande FrapoUi
qui a des nouvelles importantes & lui donner touchant les affaires de Rome.
{Revue des Autographes, mars 1883.) Janvier
3 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 213).
3 ^ A M. de Villéoo. Condoléances sur la mort de sa
femme. Il lai coaseille de << chercher un aoulai^ement dans le soia des pauvres et des mHlheureux <> qui l'uoiourcnt. Ses amitiés qui datent de 50 ans lui sont douces. (Kleia, Le Correipondanl, 2b lévrier 1893, p. 775.) Janvier
10 (Paris) A M. Alexis Gérard. Il y a tout lieu d'espérer que Gérard réussira à l'iiaine de Terre-Noire, M<°* Yeméniz s'occupe de lui. — « Il y a guerre ouverte eatre Joseph et M~* Ph. >, domestiques de Lameaais. Il n'a heureusement pas acheté udo voiture hors de eervii.-e avec laquelle il aurait pu se casser le cou il sa première sortie. Hentioo de Malespine.
(Ed. CbampioD et L. Thomas, Itevue Bleue, 29 juillet 1905, p. 130.)
17 — A M.Adrien Benoît, lundi |18i8). Il le prie de se
charger de la suite de ses aSTairea avec Didier {InciUie).
31 Parit A .M. Dessoliaire. Il ae plaint d'une aurdité qui le
gène. Elogb de Mi»» Stéphanie Georrroy Saint-tlilaire.
(!fouvelle Revue rétrospective, 2* semestre 1903, p. 88.) Février.
1 — An baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 437).
1 — A l'abbé Jean. Il est heureux d'apprendre que Jeaa
ae rétablit. Songeant à se fixer à la Chênaie, il bésile : il y Kodterait plus de repos qu'à Paris, mais « personne avec qui échanger une seule pensée, cela m'elTraie. Ici, au moins, j'ai des amie et de nombreases distractions d'esprit... Il est vrai que par ailleurs, incapable d'aller et de venir, complètement teul danx mon intérieur, ma vie est des plus tristes. Que faire à cela? Nul n'y peut rien ; c'est la suile naturelle de la vieillesse. « (Roparti : Vte de M. J.-M. de La Mennais, p. 468).
7 — A M. Alexis Gérard. Il lui conseille de témoigner sa
reconnaissance à M"" Yeméniz. >< Hier au aoir, aprèe avoir été obligé de parler tout<' l'après-midi, je me suis trouvé mal ; il s'en est suivi une noit détestable, de aorle que, ce matin, je n'en puis plus. » {M'iite) (^)• Mars
? — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 433).
13 — A Mary Lafon. Candidature de Lamennais dans le
Tarn-et-Garoone : <- Ce n'est pas à moi de méjuger, et, par conséquent, il ne m'appartient pas de solliciter des sulFrages que d'autres peuvent
(1) Cellea des lettres à Gérard qui n'ont pas encore M publiées ne sont pas iasigaiBaotes, comme on en jugera par les fragmeott que j'ai pn citer grice à l'obligeance de MM. Edouard Champion et Loaia Thomas auxquels j'adreise mes sincères remerciments.
aisément mériter mieux que moi, mais si la coDnance de mes coaoiloyens m'appelait h remplir le« hautes fonctions de représeataot de la France en celte occasion solennelle, je n'écoulerais que mon zèle et ma recoanaissance, et je croirais de mon devoir d'accepter. •
{L'Amateur rf'.4u<ojrrtpA«, juin-juillet 1876.) Mira
16 Parit Au citoyen Recurt. il lui recommande M. Prat qui pour lé Béarn afin de s'occuper des élections. {Calai, inéd. Charavay.)
17 — A M. Dessoliaire (BlaizK, II, 213).
18 (— ) (A un comité électoral). Il recommande Elie aux électeurs de Oranville {Cat. inéd. Charavay).
19 — Au citoyen Recurl (1848). Il parle des élections et proteste contre les articles de la Sentinelle de l'armée, écrits en vue d'indisposer l'armée contre le gouvernement provisoire. Il dénonce le Ré' dacieur de ce journal qui pose sa candidature aux élections de Paris, comme étant le chef le plus actir de la conspiration carliste.
{Ilevue dct Autographe/, mars 1880.) 23 — A Marion (Villerabel, 323).
Avril
4 — .\ M, Dessoliaire. Il écrit à Cousin pour recomman-
der sa candidature. (Nouv. Revue rétrotp., 2* semestre r.}03, p. 89.)
18 — A Alexis Gérard. Il est très occupé et n'a pa aller
une seule fois depuis deux mois avenue Biron. Il est ruiné complètement: « Il me restait il. 000 francs que M. Benoist m'avait fait mettre chez an banquier qui a fait faillite. » S'il est nommé comme il le croit à l'Assemblée Nationale, il ne pourra quitter Paris. Louis Blanc a désor^ ganiié le travail.
(Ed. Champion et L. Thomas : Revue bleue, 29 juillet 1905, p. 130.}
27 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 439).
28 — A M. Adrien Benoît. Il lui recommande Robinet qu'il connaît depuis 20 ans. Il craint de ne pas recouvrer la somme qu'il a prêtée à Didier {Inédile].
Mai
— A M. Dessoliaire (Blaize, II. 214).
— A M. X"». (ftt'u. des Autographes, février 1898.)
— Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 441).
— A M. Dessoliaire (Blaize, II, 215).
Juin
A M. DesBotiaire (Blaize II, 216).
Juin
14 (Paris) A M"* Clément (1848 ?) Il compte s'établir au Palais National au moment où Béranger s'installera près de l'Ëtoile (1).
{Maréchal : Itev. d'Hist. tUtér., avril-juin 1903, p. 331.)
20 — A X**'. Il déclare ne pas faire partie de lu commis-
sion de la Conititution. (Catalogue inédit de la maison Charavay.)
28 — A M. Ange Blaize (Blaize, II, 216).
28 — A l'abbé Jean (Blaize, II, 217).
Juillet
1 { — ) A M. Adrien Benoît, samedi (I8i8). Comme les événements l'obligeront peut-être à quitter la France il se préoccupe de ses aiïaires. Il croit que le nouveau mioist<>re durera peu et que le pouvoir passera anx mains de Thiers et de ses complices (Inédite).
2 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 218).
4 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 219).
30 — A M. Dessoliaire. U le prie d'acbemiDer une lettre qu'il écrit à Finet dii la Ch.lire.
(iVour. Itevue n'trospect., 2' semestre 1903. p. 8"J.)
31 — A MiB" Clément.. .c Rien ne m'étonne de la part de celle dont voua me parlez ; c'est une iroe sèshe el dure, une .véritable Ame de princesse. »
(Maréchal : liev. d'UiH. titlér., avril-juin 1005, p. 332.) Septembre
11 — Au baron de VitroUes (Eup. Forgues, 442).
11 — A X*". Cette lettre a trait à un journal qui devait
concerner la physique et la cblmte et toucher à certains points religieux. (L'Intermédiaire des chercheurs et curieux, XX, 133.)
Jl — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 4*4).
Octobre
10 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, i46).
13 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 220).
27 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 221).
A M. Ange Blaize (Blaize, II, 222).
(1) Celle lettre eit suivie dun billet {ibid.) dslé de t l'Aêeemblée NaUonale. dimanche 18 •, où Lam. tu plaint def punaises qui inreclent le Pal. Nat. En 1848, le 18 Juio tombe bien un dimanche. Mail ce billet ne peut avoir été écrit quatre joan aprèi l'autre,
Novembre
5 — A M. Ange RIaize (Rlaize, II, 223).
9 (— ) A M. Camu8(Blaiïe, 11.225).
14 — Adx membres de la commiBBion da Banquet électo-
ral de Lyon. (Calai, inédit Charavay.)
Décembre
A M. Deaaoiiaire (Blaize. II, 225).
A M. Deaaoliaire (Blaize, II, 226).
A M. DesBoliaire (Blaize, II, 227).
A M. Adrien Benoit, mercredi (1848) (Inédite),
Janvier
4 — A M»' Deseoliaire (Blaize, II, 229).
12 — A M"** Clément. La solidarité républicaine conduits
par daa inoapablea est en désarroi. •< Noua noua en allons à grands pas vers une restaoration. Voilà ce que nous auront valu les imbéciles qai^ depuis huit mois ont eu le pouvoir en main. La royauté ne durera pitj longtemps, et, dans la lempëie qu'elle soulèvera bienlât, les hommes qui triomphent aujourd'hui, emportés corps et biens, disparaîtront, et cette fois pour toujours. » [L'Amateur d'Autographes, juin-juillet 18"ô.)
23 — A M. Ange Blaize (Blaize, II, 230).
26 — A M. Dessoliaire. Il écrit à Arago pour lui recom-
mander le « pauvre Camus i. (Nouv. liev. rétr., 2* sera. 1903, p. 90.)
31 — A M. Ange Blaize (Blaize, II, 231).
Février
1 — A Alexis Gérard. II vient d'être malade durant trois
semaines. << Le gouvernement a lenlé samedi un coup d'Etat que le boa eena et le calme de la population ont fait avorter, mais qui se renoue déjà. 1 Les légitimistes u crient dans les rues: Vive Henri V I sous les yeux de la police qui ne dit rien. Quoi qu'il arrive, lu République triomphera définitivement. Le grand mal est l'ignorance du peuple des provinces, des campagnes surtout ».
(Ed. Champion, L. Thomas : iiecue Bleue, 29 juillet 1905, p. 131.)
3 — Au baron de Vitrolle» (Eug. Forgues, 448).
4 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 449). 14 — A M. Dessoliaire (Blaize, 11, 232).
24 — A M. Alexis Gérard. « Il y a sept à huit mois que je ne vois plus mon nevea ni par conséquent M. Malespine. J'ai cru avoir k me plaindre du premier. Il a été d'ailleurs nommé directeur du Mont-
de-Piété et ms relations avec moi n'auraient pa qne lui nuire. Aussi je suis seul autant qu'on puisse l'dtre. » < Les conspirateurs sont maîtres du gouvernement. Nous isarohoDa ver? des crises violentes et probablement vers une guerre à la fois civile et sociale » {Inédite). Mars
8 Paris A M. Dessotiaire (Btaize, II, 233).
15 — A M. Dussoliaire (Blaize, II, 234).
30 — A M. Alexis Gérard. Les atteintes du choléra sont
mortelles mais moins iiombreuses que lora de la première invasion. H doit dûraénajter en juillet, il craint de manquer d'air et de lumière. — On veut e.tciter le peuple mais il « résiste aux plus odieuses provocations avec un bon sens et une constance admirables *. Cbaque jour on attaque une nouvelle liberté. < L'armée est souoiise à un infâme système d'espionnage, de compression et d'oppression que je ne comprendrais pas qu'elle supportât longtemps. On veut Taire du soldat une véritable brute, une machine il tuer, et rien déplus. Avec 500.000 hommes de cette espèce, les royalistes, les impériatlsles, les gens honnêtes et modérés, maîtres de la France, en feraient h. leur profit ce qu'on fait d'un pays de conquête. » Mais la Providence interviendra.
(Ed. Champion, L. Thomas, Revue Bleue, 29 Juillet 1905, p. 131. Avril
4 ~ A M. Dessoliaire (Blaizp, II, 235).
4 — A M. Forgues {Forgues. IcUre suppr., II, 495).
13 — A M'" Clément,..» A présent Je vais mieux, bien que je me ressente encore de l'ébranlement que m'a causé la mort de ma sœur, mère de mon neveu que vous connaissez. »
(Maréchal, Rev. d'Hisl. liUér., avril-juin 1905 p. 332.) 15 — A M. Adrien BenoU. Conditions qui terminent l'af-
faire Didier à qui Lamennais a prèle 67.01*0 francs {Inédite), 10 — A M. Dessoliaire (Blaiie, II, 235).
30 — A George Sand (Forgues, lettre suppr., Il, 495). Mai
3 — A M. Ch. Ciiillaux. Il le félicite de son poème le
Pilori. Il a confiance dans l'avenir de la République, qui triomphera de a haine des hommes infimes qui voudraient la détruire.
(C. Maréchal : liée, du monde cakolique, 15 déc. 1904, p. 766.)
14 — A M. Emile Aucanle (Forgues, lettre suppr., II, 495). 23 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 236).
31 — .\ .M. Dessoliaire. Il annonce l'envoi de 120 exemplaires de volumes où sont réunis les Paroles d'un croyant, Une voix de
pmon, le Livre du peuple. On est menacé d'un coup d'Etat, d'où Bortirait inrailliblemenl une insurrection générale. Ainsi guerre civile au dedans et au dehors, guerre encore contre une coalition dont tout annonce que notre gouvernement est complice! »
(Nouvetle fleutte rétrospective, 2* semestre 1903, p. 90.) Juin
It • Paris A M. Dessoliaire. Le choléra sévit à Paris. Une vaste
coalition se prépare contre la France. Incroyable audace des royalistes.
(Souvetle Hevue rétrospective, 2* semestre 1903, p. 91.)
20 — A M. Alexis Gérard {Inédite).
2 — A M. Alexis Gérard. Il sera installé dans sa nou-
velle demeure, 3 rue de Milan, entre le 10 et le 12. Il a rompu avec M^" Yeméniz. >< Passioanôe jusqu'au fanatisme pour des idées qui sont lus siennes, ses lettres depuis longlemps étaient remplies de choses blessantes. J'ai pris patience tant que j'ai pu, et, n'y gagnant rien, j'ai flni par rompre » (Inéditt).
24 — A M. Alexis Gérard. Description de son nouvel ap-
partement, 3, ruo de Milan. Inondation à Saint-Elienne, ce n'est pas la première fois que celte petite rivière « exerce d'affreux ravages, son nom même l'indique : lurent, en latin, vient de furieux. Ainsi vous avez à la fois deux Furieux, y compris le général de Grammont ». Il espère trouver pour Gérard une place meilleure que celle qu'il occupe. Trois partis se disputent la France, légitimistes, orléanistes, bonapartistes... ■ 11 n'y a désormais en Europe de vie possible pour les peuples que dans la Républiiiue. Jusque-là... leur existence ne sera qu'une suite de crises et qu'un enchaînement de calamités. »
(Ed. Champion, L. Thomas Revue Bleue, 29 juillet 1905, p. 131.)
28 — A M. Dessoliaire (DIaize, II, 237).
6 — Au baron de VilroUes (Eug. Forgues, 450).
20 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 238).
21 — A M. Alexis Gérard. Il éprouve « une sorte de dé» faillance et quelquefois d'angoisse qui a son siège dans les nerfs prés de l'estomac et en trouble les fonctions, n — c Le travail manquant, la misère s'accroît en une proportion elTrayanCe. La politique du gouveraement aggrave encore le mal. L'avenir est bien sombre. »
(Ed. Champion, L. Thomas, Hevue Bleue, 29 juillet 1905, p. 132.)
A M. Ange Blaize (Blaize. I, 239).
Septembre
11 Paris A M. Elie (Blaize, II, 240).
20 — A M. DesBoliaire. Mention de Barbet.
(Nouv. Itevue rétrospective, 2" semestre 1903, p. 93.)
25 — A M. Alexis Gérard. A partir du 1" octobre il dirigera la llélorrne. » Je vivais en très grande partie du produit de Vlmitalion. Le traité que j'avais avec Paguerre expire le 15 octobre. Il est arrangé de manière à me priver du produit de la vente pendant deux ans. C'est DQ vol inlAme mais qu'il faut subir. La loi est pour le voleur. • Qérard fait bien de rester en relation avec M°" Yeméniz. « Le cœur est bon en elle; pour la tôte, c'est toute autre cbose, les jésuites dominent là, et les vieux préjupfés carlistes. >
(Ed. Champion, L. Tbomas, Bévue Bleue, 5 août 1905, p. 161.)
26 — Al) baron de Vitrollea (Eug. Forgues, 452).
4 (— ) A M. Arago. (Catal. inédit Charnvay.)
6 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 453).
7 — A .M. Alexis Gfrard. Il espère toujours lui trouver une position stable & Paris.
(Ed. Champion, L. Thomas, Revue Bleue, 5 août 1905, p. 161.) 17 — A M. Elie (Blaize, II, 241).
27 — A M. Alexis Gérard. « Il paraît que M. Ducoin, dans
un voyage qu'il a fail à Terre Noire, a appris la défense qu'on t'avait faite de continuer de recevoir la Béforme et qu'il en a été très mtScontent, ainsi que du système d'inquisition exercé dans cet établissomeot, Il l'attribue à l'influence de je ne sais quel individu sur le neveu de M. Qéniasiea » (inédite).
Novembre
Décembre
(Maréchal
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 455).
A M°" Clément. On a saisi la Réforme.
Rev. d'Ilist. litlér.. avril-juin 1905, p. 332.) A M. Adrien Benoît, vendredi (1)449). Il lai demande de rédiger l'acte par lequel il doit signifier au gérant Lioutre qu'il abandonne la Reforme (Inédite).
8 — A M. Dessoliaire. Mention de Barbet.
(fiouv. Rev. rétrosp., 2« sem. 1903, p. 94.) 16 — A M. Adrien Benoît, dimanche (1849). Il le prie de
faire aignider à M. Léoulre l'acte qu'il a bien voulu rédiger (Inédite).
(Moia ?)
? (Parti) Janvier
A Thaïes Bernard [ftev. dei Àutogr., février 18T7).
2 — A. M. DeBBoliaire. Menlion d'Aucante.
{Nouv, Rev. rétrotp., 2' sem. 1903, p. 94.
4 — A M. Alexis Gérard. Il rappelle à M"»' Yeméniz la promesse d'avancement qu'elle lui a faite pour Gérard. Il a quitté la Réiorme, il n'explique pas pourquoi. La réaction est • plus aveugle encore que ne l'élatent les gouvernements brisés par la colère du peuple ». Quand celui-ci sera éclair*?, de raeilleurs temps seront proches. — L'hiver est dur. <( Les pauvres sont bien à plaindre quand le Troid se joint k la faim. La pensée de tant de souffrances assombrit la vie ».
(Bd. Cbampion, L, Thomas, Revue Bleue, 5 août 1905, p. 162.)
5 — A M. de la VlUéon. Il évoque leurs souvenirs de jeunesse et conseille à Viliéon de chercher des distractions sur le remède <( contre les idées sombres qui nous envahissent, à mesure qne nous vieillissons et auxquelles il ne aérait ni ta^e ni chrétien de s'abandonner. » (Ruusael, l'Hermine, 20 octobre 1905, p. 10.)
Février
25 — A M. Des»oliaire (Blaize, II, 242).
Mars
19 — A M. Alexis Gérard. Il se plaint qa'on intercepte ses
lettres. Il parlera de Gérard à M"'* Yeméniz qn'il volt de temps en temps {Inédile).
5 — A M. Alexis Gérard. Il voit quelquefois M"" Yeméniz
qui s'intéresse h Gérard. La Réforme est en faillite et aura peine h, renaître. < On veut supprimer toute la presse républicaine. » « |Toub les pouvoirs conspirent contre la Constitution. « Les afTaires reprendraient si l'on avait de la sécurité. Mais c'est précisément ce que ne veulent pas MM. les honnêtes et les modérés. Dans leurs espérances insensées et leurs passions aveugles, ils provoquent de nouvelles catastrophes... et ils ne savent pas qu'au bout ils trouveront la justice divine inévitable et inexorable. »
(Ed. Cbampion, L. Thomas, Revue Bleue, 5 août 1905, p. 102.)
10 — A. M. DessoliairefiV. R. réir., 2» sem. 1905, p. 95).
30 — A M. Alexis Gérard. Le parti de Lamennais vient de
remporter dîna les élections de Paris, h ToqI te monde souffre de l'ambilion d'un seul. > Mais la France saura conserver la République.
(Edi Cbampioa, L. Thomas, Revue Bteue, 5 août 1905, p. 163.) Mai
11 Paris A M. Alexis Gérard. Les réclamations de celui-ci ont été jugées fort juties, et l'on y Tera droit, d'après ce que rapporte M**' Yeméoiz. — c La réaction ne coonait plus de bornes ; elle attaque la base même de le Constitution, le principe sur lequel repose tout notre droit social, la souveraineté une et indivisible du peuple dont le suffrage universel est l'expression et l'application. »
[Ed. Champion, L. Tbomas, lievue Bleue, 5 août 1905, p. 163.)
Il — A X. Il regrette d'être éloigné de X. « Il faudrait
être plus rapproobés, et je mets, quant à moi, l'inventeur de l'écriture bien au-dessus de celui de la parole. » La politique suit son cours. • Je snis triste de ce que je vois et de ce que je prévois, triste au delà de toute expression... Vos roses et vos lilas rappellent ces fleurs d'Orient qui parfument la mort aui contrées oh naissent la peste et le cboléra. La patience du peuple surpasse tout ce qu'on peut imaginer de plus admirable, mais ses éternels ennemis ont résolu de la lasser; cela se peut toujours, car il est des bornes au de\h desquelles elle deviendrait I&cbeté, bonté et crime même. » (L'amat. d'Autog., juin-juillet, 1876.)
A M. Adrien Beuolt, samedi (1850). Mention d'Arago
16 — A M. Deasoliaire (Blaize. II, 243).
17 (— ) \ M. LoelTer Conatanl (Calai, inéd. Charam^).
18 — A M. Elie (Blaize, II, 244).
19 — A M. Alexis Gérard Les modérés sont la cause de tout le mal. (Cbampion, Tbomas, Hevue lileue, 5 août 1905, p. 163.) Juin
5 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 245).
20 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 246).
30 — A M. Dessoliaire (Blaize, II. 247).
4 — A M. Elie (Blaize, II, 248).
13 ( — ) A X***. Il envoie les Paroles, Une voix de prison, et
le Livre du peuple. {Calatogue inédit de la maison Charavay.)
19 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 249).
30 — A M. Dessoliaire. Il lui recommande la prudence, qui
lui permettra d'échapper aux persécutions des réactionnaires. Des
coups d'Etat BODt à craindre mais dans le cas même où le complot réussirait, le succès serait trop court.
(JVotti>. Un. n'trosp., 2' semestre 1903, p. 95.) Août
2 (Paru) A M. Alexis Gérard. Il raille M°>« Yeméniz à propos de Bon voyage sur les bords du Rbiu. {Catalogue inédit Charavay.) 10 Paris Au baron de Vitrolles (Eug, Forgues, 457).
24 — A M. Dcssoliuire (Blaize, II, 250).
25 — A M. Alexis Gérard. Il espère toujours assurer l'avenir de Gérard mnis cela dépend de l'état des choses poliilques. On peat espérer que l'on arrivera jusqu'à 1852 sans fortes commotions, u Je ne puis gui^re profiter de mes vacances, étant retenu chez moi par une douleur de genou et par un travail presque Aa pure manœuvre que j'ai entrepris pour gagner un peu d'argont dont j'ai grand besoin... j'en suis à reculer devant la dépense d'une paire de souliers. » Bienfaits de la aanté. << Je ne crois pas, depuis cinquante ans, avoir passé, en tout, U valeur d'une année sans souiïrir. » {lievue Bleue, 5 août 1905, p. 163.)
29 Parit Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 458). Septembre
7 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 460). 9 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 462).
14 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 251).
18 — A M. Alexis Gérard {Inidite).
25 — Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 463).
Octobre
8 — A M. Alexis Gérard. U lui envoie un billet de 120 francs u : Quoique encore chargé da quelques dettes qui me pèsent, je n'ai pu résister & i'envie de le soulager de la tienne, au moment, euriont, où. ta famille va s'augmenter. » M^"' Yeméniz a cessé de lui écrire, elle ne lui a donc pas envoyé sa brochure. ■ On est perpétuellement dans la crainte que le président ne fasse des siennes, et que la perséoéranct ne l'emporte sur Y abnégation. • {lievue Bleue, 5 août 1905, p. 164. |
9 — A la Princesse X*** (1). Il lui annonce sa visite, car il désire qu'elle lui dicte ses beaux vers ; il aimerait aussi la voir peindre et louer la comédie. (Soulaa : Figaro, B janvier 1857.)
(1) J'appelle l'attentioD des criliquet tur ces doq lettres pâmes dans le Figaro, adrcsséei, dit Soulai, « k une grande dame à peine Agée de Tiogl BOi, riche, belle et i«>ue d'une de» plue puîeïaates maiscos régnantes de l'Europe p. Si elles sont par hasard aulheolique«, elles nous font voir Lamennais bien aUadi par l'fige.
Octobre
17 Parit Au bîron de Vitralles (Eug. Forgues, 465).
28 — A M. Aleiis Gérard : << SouvienB-loi que dans toutes les alTaires, petites ou ^'randes, la plus exacte ponctualité est indispensable, et particulièrement lorsqu'il s'agit d'eUets i toucher ou à payer. » Son appartement glacial lui rend le travail presque impossible. « J'en vais être détourné encore par les séances de l'A-isemblée qui rouvriront le 11 du mois procbain. » • M"' Yeméniz a comme rompu avec moi. Elle a tout à Tait cessé du m'écrire. Ce n'est asnurément pas là œoo plus ^rand souci. J'aime qui m'aime, et qui roe quitte ne me laisse aucun regret " {Inédite).
29 — A Bore {Revue britannique, novembre 1894, p. 81). Novembre
2 — A M. Dessoliaire. Il s'informe d'un pantalon. Il ex-
prime son invincible couHance dans le triomphe de la bonne cause. (Nouv. Rev. rétrosp. 190.3, 2« semeslre, p. 309.) 7 — A M°" Stéphanie G. Saint-Hilaire (Blaize, II, 252).
7 — A M. Dessoliaire. Il tient k payer le pantalon que D* lui envoie. Il va être très occupé à cause de l'ouvertur» prochaine des Chambres. {Nouv. Rev. rétrotp., 1903, 2« semestre, p. 310.) Décembre
8 — A M. Philippe Faure (Forgups, /«Wr« luppr., II, 495). 8 — A Georfçe Sand (Forgues, lellre tuppr.. Il, 495).
22 — A M. Alciis Gérard. Aucune amélioration politique
ne peut être espérée a»ant 1852 qui sera on moment décisif (I).
(Ed. Champion, L. Thomas, Revue Bleue, 12 août 1905, p. 199.)
Janvier
dont Lam.
A M. Dessoliaire (Blaize. II, 253).
A M. Eiie (Blaize, II, 253).
A M. Alexis Gérard. Allusion à un maleotenda passé <• trop souffert pour en rappeler volontiers les souvenirs ". « Il se forme un nouveau parti avec Cavaignac. Pour moi, je déclare hautement que je préférerais il cet homme le bourreau de Paris. Le peuple doit tenir ferme au suffrage universel. »
(Ed. Champion, L. Thomas, Revue liteue, 12 août 1905, p. 199.)
(1) Je relève celle phrase caractériglt<]iie : « La vie humaine n'a qu'un priotemps et encore ne laii-je ce qn'il est, je ne l'ai coooD que par oui dire. > Cf. lupra, p. 40.
Janvier
7 (Parts) A M. Adrien Benott, mardi (1851). Perron lui envoie le solde de son compte. Il est en désaccord avec lui mais comme il n'y comprend « absolument rien ■>. il demande à Benoît de le vérifier {Inédite).
7 — A la Princesse X***. Il la met en garde contre l'en-
cens que lui prodigue le monde, et vent jouer auprès d'elle le rdie de sa mère qui est au loin.
(SouIas : Figaro, 8 janvier 1857.) — A M. Philippe Faurs (Forgues, lettre tuppr., 11,495).
Mare
- A M. Elie (Blaize, II, 254).
— A M. Alexis Gérard. 11 lui enverra l'Esquisse par M"* Y. Il le félicite de vouloir s'instruire. Il déménagera à la iin de l'été (InédUe).
13 — A M. Dessoliaire [Blaize, II, 255).
Avril
1 (— ) A M. Adrien Benoit, mardi (1851). Prévoyant de»
événements graves, il désire qu'une décision judiciaire lui permette de retirer la dernière ressource que lui laisse un homme qu'il se serait reproché » de soupçonner d'ëlre ce qu'il n'était que trop m. (Didier, probablement) (Inédite).
3 — A M. de la Villéon. Il lui souhaite une vieillesse
tranquille et libre de soucis. H le remercie de lui oITrir un aeile. L'éta^ de sa soeur l'inquiète. — Liii-rcfime se sent vieillir.
(Roussel, l'Hermine, 20 novembre 1905, p. 38.)
13 — A M. Alexis Gérard. Il se ressent encore de l'ébran-
lement que lui a causé la mort de sa sœur. <• Il y a quelque chose àt plus douloureux qu'on ne peut le dire à voir, quand on vieillit, les vides qui se font autour de soi. » Dans son nouvel emploi, Gérard sera exempt de soucis. « Au delà sans doute l'inconnu ; mais au delà de l'inconnu même est la Providence. J'ai trop voulu prévoir dans ma vie. II est sage de ne pas étendre ses prévoyances si loin. Nous avons peu de prise sur le cours des choses ; folie donc d'entreprendre de le dominer ou de le diriger. Imitons la fourmi qui se laisse aller au ruisseau sur son frêle brin d'berbe. •■■ Allusion & ses tracas domestiques. • J'ai... des raisons très fortes de me débarrasser de M"« P., il y faudra beaucoup de ménagements, car, ainsi que m'en avait prévenu le pauvre M. de R. que j'aurais dû croire davantage, c'est une femme dangereuse. » (Ed. Champion, L. Thomas : Revue Bleue, 12 août 19C6, p. 199 )
Avril
»18 Paris A M. Ange Blaize (Blaize If, 256].
27 — A M. Dessoliaire. Un accès de goutte l'a affaibli. —
Egoïsme du vereatiie Emile de Girardin. Mentioa d'uae édilion illustrée de 3 petit! votumes compreuaDt les Parotei, le Livre du peuple. Une voie de prison et l'Esclavage moderne. Oa a dû porter la vente de chaque livraison de 15 h 20 cenliiuea. 11 y aura 5 ou 6 livraieona des Evangiles tau même prix. {Nouvelle Htvue rélrospeetive, 2* eemeslre 1903, p. 310.) 28 — A M. Adrien Benoit lundi (avril 1851). Son affaire
avec M*" Didier s'embrouille de nouveau {Inédite).
30 — A M. Arlrien Benoît. Inquiet des projets de l'Elysée,
il lui deoaande de toucher eea indemnités du mois d'avril {Inédite). Mai
8 — A M. Adrien Benotl (1851). 11 craint les atermoie-
ments qui permettraient d'ajourner le jugement relatif à l'affaire Didier à la rentrée {Inédite).
15 — A M. Adrien Benoît, Jeudi (mai i85t). Il se réjouit
de voir que le procès qu'il intenle à U*" Didier va enfin aboutir {Inddii»), 25 — A M. Paul Faber (Forgues, lettre suppr.. II, 495).
25 — A M. Lefèvre. Depuis la vente de ea bibliotbèqua. il
a renoncé aux livres, et ne tient pas à rentrer en possession de ceux qui lui ont appartenu. (Cug. Forgues : Le Livre, 10 janvier 18Si, p. 30.) Juin
• 12 — A Joseph d'Ortigue. {liev. rfes Auti<gr., Juin 1900.)
13 { — ) A M. Adrien Benoli. vendredi (1851). Allusion à une
faillite où ils ont tous deux des capitaux engagés. {Inédite). ^ 20 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 257).
J H •—■ A M. Adrien Benoit (1851). Il s'indigne contre
M"' Didier. '< Sa haine pour son mari ne lui crée pas, que je sache, le droit de me ruiner • {Inédite).
30 — Au Rédacteur du journal La Rilpubtique. Il dément
une allt^gation parue dans ce journal, touchant une entrevue qu'il aurait eue avec le P. Ventura : «> Je me devais. Monsieur, et au P. Ventura, de rectifier les laits sur lesquels on voua a trompé. Quant à l'injure, elle ne m'atteint pas. » {L'Amateur d'Autographes, juin-juillet 1876.)
.Août
Alexis Gérard (Inédite).
Elle (Blaize II, 2.58).
Dessoliaire (Blaize, II 250).
Août
30 Paris A M. Hugbeltnaan. li l'encourage à supporter les perséoalioDB : >< Aucun bien ne s'opère en ce monde qu'au prix de la soudraocc, et heureux ceux qui souffrent pour la cause du peuple, pour lit cause de lliamanité ! s {Catalogue inédit de la maison Charavay.) Septembre
— Au baron de Vitrolles [Eug. Forgues. 407).
— Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 469).
— Au baron de Vitrolles (Sug. Forgues 471).
le
Novembre
— A X*~ (Rrvuedes Autographes, janvier 18S7).
— A M. de la Villéon. Il l'exhorle à réagir contre U tristesse qui l'envahit, dans un langage d'une grande élévation morale. (Klein : Correspondant, 25 février 1893, p. 7"6 et Roussel : L'Hermine,
20 novembre 1905, p. 40.)
10 (— ) A Mm» Clémenl (1851). ...« La question cet lonjonr» entre les républicains et les monarchistes, entre ceux qui veulent la liberté au profil de tous et ceux qui, par la violence el la destruction du droit, s'efibrcent d'établir, pour leur propre intérêt, un despotisme semblable h celui dont la Russie, Naples et l'Autriche épouvantent l'Europe. » (Maréchal, Revue d'Ilisloirg littéraire, avril-juin 1903, p. 333.)
11 — A M. Alexis Gérard. Il critique l'exploitation de l'honome par l'homme dont Gérard est victime. — Embarras domestiques. H est peiné de la maladie de M°" Y. malgré la rupture de leur; relations, car « pour moi si ce n'est pour elle, je respecte le passé dans le présent >. << On nous menace toujours d'un coup de main de M. Bonaparte. La peur en esl au camp des légitimistes et des orléanistes. Nous autres républicains, tout en jugeant pénible une tentative criminelle autant qu'insensée, nous n'en craignons pas le résultat. La France n'est plus ce qu'elle était au 18 brumaire, et le neveu eût-il la gloire el le génie de l'oncle, les temps sont passés à jamais où l'on pouvait fonder un empire sur des baïonnettes. » {Revue Bleue, 12 août 1905, p. 200.) Décembre
8 — A M. Alexis Gérard. « Tout le monde attend l'avenir
avec anxiété. Paris est morne et silencieux. Voilà tout ce qu'en ce moment on peut dire. Les faits, les détails seront connus plus lard. Le temps révèle tout. »
(Ed. Champion, L. Thomas, Berne Bleue, 12 août 1905, p. 200.) 18 — A M. Ëlie {Blaize, II, 259).
A M»» Clément (fin décembre?).
(Maréchal : Rev. dlHst. litt., avril-juio 1905, p. 334.)
A M. H. Blitize (Laveille, ji. xxxvtii, note.)
2 — A .M. Dessoliaire. Vœui pour la nouvelle année qui
s'annonce mauvaise. La santé de Lam. se soutient encore.
(youv. neviie rétrospective, 2* aeineslra 1903, p. 311.) 9 — 1 M. Ange Blaize (Blaize, II, 260).
13 — A M. Alexis Gérard. Il est toujours soufTrant: « Il
me faudrait... prendre l'air et je ne sais pas sortir ds chez moi. Je ma reproche ce manque de volonlé, ce qui ne m'en guérit pas. » inédite).
16 — M. Deasoliaire (Blaize II, p. 261).
Février'
13 — A M. Alexis Gérard, t Je serai obligé de passer encore
cet été à la campagne, quelque besoin que j'aie de changer d'air et de remuer ma vieille machine. Outre cela, après m'éiro à grands frais casé dans mon logeaient actuel, Il taudra que je le quitte, ayant au-dessus de ma chambre à coucher des gens qui lournenl, liment, martèlent, bousculent chaises et meubles jusqu'à plus d'une heure toutes les nuits... Sans cette triste circonstance, je me trouverais très bien là où je suis. » {Inédite)
20 — A M. Alexis Gérard (Inédite).
Mars
15 — A M. Alexis Gérard. La poste, obligeant In concierge
à refoser ou accepter les lettres adressées à Lam. sans les lui montrer, a l'ordre de < rebuter • celles qui ne sont pas affranchies, c'est pourquoi Gérard a dû recevoir des timbres, n Partout la campagne promet une belle récolte. Pourquoi faut-il que l'abondance même soit une cause de ruine pour nombre de içiens et que les dons de la nature prennent l'apparence d'une calamité 7 Telle est cependant la conséquence du bel arrangement des choses dans notre société. » {Inédite). Avril
2 — A M. Elle (Blaize, II, 261).
Mai
18 — A M. Alexis Oérard. Son beau-frère Blaize qu'il vient
de perdre formait pour lui le dernier lien de famille « car des cinq en-
fanta qu'il a laissés, je n'ai de rapports qu'avec une nièce, qui m'écrit tous les ans, une fois, au commencement de l'année. N'ayant réciproquement rien à nous dire, les autres et moi, nous ne noua écrivons point, quoique bien ensemble, eicepté l'alné que tu connais, avec lequel je suis très froidement sans être toutefois positivement brouillés... Quant à M"* Y., ma rupture avec elle est complète ». Vanité, passioa politique et jésuitisme, mobilité, tels sont les traits principaux de soa caractère. >< Je ne sois jamais sans queligue misère et quelque souffrance. Cela ne fait pas un grand changement dans ma vie. Il y a cinquante ans que je ne sais ce que c'est que le sentiment du bien-être. »
{Ed. Cliampion, L. Tbomas : Revue Bleue, 12 août 1905, p. 200.) Mai
28 Paris A M. Alexis Gérard. Il lui a trouvé une place de 2.000 fr. à Paris (Revue bleue. 12 août 1905, p. 201.)
31 (— ) A M. Adrien Benoît, lundi (1852). La vente au rabais
de ses livras, trois Jours seulement avant l'ccbéance de son traité avec Pagnerre, a été faite au déirimeot de Lain. qui est pourtant condamoé. Il n'a d'ailleurs qu'à se louer cette fois encore de Benoît. Il ne veut plus mettre son repos i< i la discrétion de la race malfaisante de tous ces Pagnerres qui pullulent au fond des égoûts de la société présente •. (Inédite).
Juin
i — A M. Alexis Gérard. Il est odieux que les propriétaires
de l'usine réclament de l'argont aux ouvriers qui se retirent. Gérard ne doit rien leur payer {Inédite).
2 — A M. Alexis Gérard. Ayant relu sa lettre, il comprend
qu'il ne s'agit que de rester quelque temps pour attendre l'arrivée d'un remplaçant, ce qui est légitime (Inédite).
1 — A M. Alexis Gérard. Il lut conseille de bien réfléobir
avant de prendre la situation que Lam. lui propose & Paris {Inédite).
19 — A M, Alexis Gérard, il habite maintenant rue Mas-
séaa, 18, Que Gérard reste 3 mois s'il le faut plutôt que d'accepter une faveur de ses patrons {Inédite).
Juillet
8 — A M. Alexis Gérard (Inédite).
28 — A M. Alexis Gérard. Il ae réjouit de le voir bientôt
installé près de lui. Conseils d'ordre pratique. Il ne faut pas sacriGer le présent ii l'avenir. <> La prévoyance est nécessaire, mais il ne faut pas que, dépassant les justes bornes, elle trouble le présent et nous empêcha de jouir de ce qu'il peut noua offrir de doux. N'ensevelissons pas le biea
4]ae noDB donne la bonne Providence dans des ioquiétudea peut-être vaines, et ne reruions pas de cueillir les quelques fleurs qu'elle fait éclore sur le bord du chemin où nous marcbons, par le sot motif qu'il faudra plus tard traverser un pays &pre et stérile. »
(Ed, CbampioD, L. Thomas : Revue BUue, 12 aoilt 1905, p. 201.) Août
1 Paris A M. Dessoliaire. Longueurs de son déménagement. Les efforts des Bonapartistes sont grands. Il espère que le peuple saura conserver ses droits. (A'uui>./îe(»K« rétrnpectwe,2' semestre 1903, p. 312.)
4 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 262).
9 — A M. de la Viiléon. Il est heureux d'avoir revu son
ami. Les grosses chaleurs l'ont éprouvé. Il l'engage à passer l'hiver parmi les siens car l'isolement de la campagne est pénible dans celle saison où la nuit est hfttive. ([toussel l'Hermine, 20 nov. 1905, p. 42.)
23 — A M"» Clément, lundi (1852). « Le livre de Prnudhon fait en eAfet du mal {La liévolution tociale démonlrie var le coup d^Etat, Paris 1852). Jamais cet homme (it-ilautnt chose? i
(Maréchal : Rev. d'hiit. UU., juin-juillet, 1905, p. 334). Septembre 18 — Au baron de Viirolles (Eug. Forgues, 473).
24 — Au baron de Vilrolles (Eug. Forgues, 475).
24 — A M"»* Clément. M. Baudes attaché au chemin de fer
de l'ouesl, et conservant son poste, c'est une garantie d'avancement pour le fils Clément, t Soignez votre santé peodaot ces dernieta beaux Joura. Santé et paix, c'est à peu près tout ce qu'on appelle lionheur, et c'est pourquoi je vous souhaite ardemment l'un et l'autre. »
{Maréchal : liev. d'Hitl. littér., avril-juin 1905, p. 335).
Octobre
■ Jaov
Janvier
Au baron de VitroUes (Eug. Forgues, 477).
A M. Dessoliaire (Blatze, II, 263).
A M. X*". Il le lélicile de sa notice sur Bailly. {Catalogue inédit de la maison Charavay.)
Mars Avril
— A M'>e de Trémereuo (Roussel, II, 356).
— A M. Adrien Benoit, mardi. Il lui demande si un de
■es parents, Gaspard, n'est pas mort, el il le remercie ensuite de I«
rassurer h ce sujet (3 billets inédils).
Avril
7 Paris A M. de la Villéoo. 11 rassara la Villéoa inqaiété h son sujet par une de ces Fausses nouvelles que les journaux se plaisent & imaginer et le remercie de l'inlérêt qu'il lui a témoigné à cette ■ion. (Roussel : VHermine, 20 nov, 1905, p. 43.)
26 — A M. Alexandre Thomas, aumOnier. Lettre écrite'
la suite d'une discussion religieuse. Lara., en citant Rossuet, déclare li persécution une suite lo((ique du dogme. La doctrine s'est d'ailleurs fort altérée, et sur des pointa importants, on ne trouverait pas deux calheliques d'opinion exactement semblable (Inédite).
28 — A M. Dessoliaire (Blaize, II, 263).
Juillet
31 — A M. Maignan à Laval. Il le remercie de son ouvrage
et approuve l'exemple que vient de donner Laval d'une exposition départementale. « Je regrette seulement que notre nation paraisse s'absorber dans ce progros matériel, et qu'elle defienne chaque jour, eo apparence du moin!<, plus indifférente à tout le reste. Il est triste que les yeux s'habituent h ne regarder qu'en bas. S'ils ne se relevaient point, si la pensée restait enfermée dans le cercle étroit des besoins physiques, si le cœur ne devait plus battre pour quelque chose de plus noble, de plus digne d'un être qui ne vil p>is seulement de pain, nous serioDS entrés sans retour dans la voie qui mène ti la tombe. »
(lleoue latine, 25 octobre 1904.) Septembre
Décembre
Au baron de Vitrollea {Eag. Forgues, 479).
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 484).
A M. Dessoliaire (Blaize, II, 264).
A M. Elie (Blaize. II, 265).
A M. Elie (Blaize, II, 266).
A M. Dessoliaire (Blaize, II, 267).
Au baron de Vitrolles (Eug. Forgues, 485).
LETTRES NOM DATEES
A la eomteasp Baudrand. Lundi 13 octobre (1845 ou 1851 ?) Il l'invite à venir voir un morceau d'art attribué & Beavenuto Celliai (Catal. inéd. Ckaravay],
A M. Adrien Benoît. 27 lettres ou billets inédits : I. Entre 1837 et 1841 d'après l'adresse et la signature. 1* : « Lundi 6 novembre u [1837]. II réclame le premier volume des Lellret d'un voyageur de Sand. — 2* : « Mercredi 15 novembre n (i837j, court billet. — 3» : t Dimanche, 6 heures ». Mention de M>'° Judith qui habite rue de la RocberoucauM, près de chez loi. Donc le billet est antérieur à septembre 1839. (CF. Villerabel, p. 180). — 4° : Il conlie à B. un « petit paquet >. Je vous dirai ce que c'est la première fois que nous nous verrons ». Une lettre inédite do Béranger à Benoît du 3 avril 1839 me fait croire qu'il a'agit de l'histoire du Procès d'avril (publiée dans les Œuvres Posthumet en 1856), dont nous savons que Benoît était dépositaire (cf. le billet cidessous, n<> 17). — 5° : » Samedi matin » et 6° : << Dimanche ». Dans eea deux billets à M<<i* Benoît, il s'agit d'une prochaine représentation d'an drame de G. Saod qui a promis une place. Richard et Calametta doivent lui rappeler cette promesse. Date possible : 1839. (Cf. la lettre de Lam. à VitroUes, du 17 octobre 1839, Eug. Forgnes, p. 304). — 7* : << Mercredi matin ». Court billet.
II. Entre 1842 et juin 1846, d'après l'adresse et la signature : 8* : « Jeudi ». Il parle d'un tric-trac chinois. — 9" : » Lundi ». Mention de Scheffer et du docteur Bl. — 10° : Court billet. — H» : « Dimanche ». Il espère le retrouver à Passy chez Béranger. — 12* « Jeudi ». Il l'invite à dîner avec Romand. — 13° : << Mercredi ». Il le consulte sur un placement. Mention de M. .Vlatelin. — 14° ; « Mercredi matin >. Billet d'affaires écrit chez M. de R...
III. Entre juin 1848 et 1833 d'après l'adresse, la signature ou le texte. — 15* : H Vendredi matin ». Une toux violente l'empêche d'aller diner chez Benoit. — 16° : << 6 décembre (1849 ou 1850]. « Il paraît que les intentions de M^" D. [Didier] sont que je sois remboursé intégralement ». — 17° : « Mercredi matin » [1851 ?] : < Je m'occupe de divers traités avec des libraires. Si je termine avec eux, j'aurai besoin de
l'histoire du procès d'aïril dont vous avez bien touIu être dépositaire ». — ta» : « Mardi 29 » [avril ou juillet 1851 ?]. Mention de Michel, de M. Thomas, créancier de Lam., de l'affaire Didier,
IV. Entre 1837 et ISS'], d'après la signature, — 19" ; « Mercredi 22 mai » [1839 ou 18.50?]. Court billet. — 20* : >. Mardi 7 janTier . (1840, 1845 ou 1851 ?]. Il le consulte sur le cas do la famille de son copiste, Louis, victime <t d'un fripon de notaire ». — 21° : « Lundi 4 août » (1845 ou 1851 ?j. Il est prêt à parler sérieusement à Gaspard, sans doulc un jeune parent de Uenult. — 22" : « Mardi i. Il lui transmet un mot de Vitrolles. — 23» : « Lundi ». Regu de 000 francs. — 24" : « Vendredi soir ». Court billet, - 25" : Il lui recommande M. Sobianski. — 26° : » Dimanche >. Il lui transmet une lettre de H. Caagrain (ou Caugrain^. — '27° .- « Dimanche au soir ». Court billet è M<"° Benoit.
A Béranger. 1° Billet sans date aucune (Catal. inéd. Charavay).— 2» Billet daté du 1" septembre {Ibid.). — 3° Billet signé L. Il lui fiit présent des Furneurt, œuvre d'art qui a paru lui plaire (R«u. des Aulogr., nov. 1876, p. 12).
A M°" Berryer. « 26 mai i {Catal. inéd. Charavaij).
A M. Bi)ugeart. « Toute connaissance est bonne et utile quand oo U rapporte à un but élevé. Le premier de tous et même le seul qui doon4 à la île un pri.x réel est de servir les homme» en vue de Dieu. Or, pour servir les hommes, il faut, avant tout, les aimer, se détacher de aoiméme, s'animer d'un esprit de dévoûment et de sacriQce sans lequel les plus rares qualité:» de l'esprit ne sont rien. Les lumières véritables viennent du cœur plus qu'on ne croit. Ce n'est pas que la science soit à dédaigner, tant s'en faul ; mais elle demeure stérile, si l'smour ne la féconde pas. Voyez ce que l'Evangile a produit pour l'amour de l'humanité : Il a changé la face du monde, et sa puissance régénératrice, loin d'être épuisée, travaille encore les peuples et les pousse vers un avenir meilleur, qui «e réalisera, quoi qu'on fasse pour perpétuer le désordre et les maux du passé. Pénétrez bien voire .Ime de la parole de J.-C- : Aimez Dieu plus que toutes choses et le prochain comme vous-même, et de la sorte, voua concourrez, autant que le peut chacun de nous, à l'œuvre que la Providence accomplit sur la terre. » La signature >. F. de Lamennais » prouve que la lettre est antérieure à 1837 (Tout on rien. De la réforme électorale poxtr un homme du peuple. A. Bougeart aveo une nouvelle lettre de M. de Lamennais, 1 vol. in-32 ; 2' édition. Paris, A. Le Gallois, 1840; p. 31).
Au marquis de Chateaugiron. « Paris, 2 juin > {Catal. in. Charavay).
A M"* Clément ; 28 billets publiés par M. Christian Maréchal dans l'extrait de la Revue d'Histoire littéraire de la France, d'avril-juin 1905 sous ce titre : Un correspondant inconnu de Lamennais. Lettres inédites de Lamennais à M°" Clément, Paris, Colin, 1905, in-8°, p. 48-53. Je les relève d'après l'ordre de publicalioa : 1"^ billet : i< S juia ». Regrets de ne pouvoir pas la voir avant demain. — 2* : Ni daté, ni signé. — 3* : << Jeudi matin ». Allusion au Utonde, donc : 1837, mention de Pis* tor. — 4* : u 16 octobre » (p. 48).
■5* : Postérieur à mai 1837. — 6° : Mention afTectueuse de Maugnin et Mignet (Cf. la lettre du 19 février 1837). — 7" : « Lundi ., 1837 avant juin. — 8« : • Mardi ». — 9* : « 6 décembre » (p. 49).
10* ; € Samedi matin », postérieur à mai 1837. — 11» : « Dimanche matin ■. — 13* : Aucune date. — 13* : « Dimanche •• Mention de MM. Marc et Gaymard. — 14» : « Vendredi «. — 15« : « 25 septembre». Les séances de la Chambre rouvriront lundi. Donc, entre 1848 et 18S2 (p. 50).
16° : « Jeudi matin ». Mention de Baudes. Lam. a conflance en elle pour le cboix d'un pelil domestique. — 17° : < Samedi ». Alexis [Gérard] lai porte six billets. Lam. espère que les Cl. en prendront deux el que Mignet placera les autres. — 18* : < 13 octobre », — 19° ; Aucune date (p. 51).
20« : Aucune date. — 2I« : « Samedi 11 heures ». — 22° : Mention de Vitrolles et de M. Clément. —23° : « Mardi 10 décembre » (1844 ou 1850?) Il ne peut soriir pendant deux jours parcs qu'il a donné au tailleur sa seule redingote d'hiver. Mention de Scbeffer et de Bjéranger]. — 24° « Jeudi matin ». Post(5rieur à mai 1837 (p. 52),
25° : « 2 octobre >. Postérieur & mai 1837. — 26« : Aucune date. Postérieur il mai 1837. — 27» : mercredi 24 août (1842 ou 1853 ?) Il la remercie de belles pèches qu'elle lui envoie. Il désire que l'affaire de M. Clément réussisse. — 28° : ■< 3 janvier ». Il espère que Charles Clément aura l'emploi qu'on lui a promis dans le chemin de fer de Cbar> 1res. II ne peut se défendre du froid dans sa •< glacière i (p. 53),
A Caroot. Il est question des Chants d'un prisonnier (Catal. in Ckaravay).
A M. Gourai. Mercredi 21 août {Ibid.).
A David d'Angers. Dix lettres entre 1838 et 1853 (Ibid.).
A M. Desriviëres. N'iyant jamais fait de vers, il ne peut juger ceux de D. et il l'engage à consulter Lamartine ou Hugo {Ibid,}.
A Charles Didier. « 6 h. 1/2» signée L. F. Dissolution du Ministère Guizot. Ce dernier se retire avec Persil, Ducb&tel et Bernard [peutêtre avril 1837] (Ibid.).
A M. Himard : Samedi 16 avril. Démarche Taite auprès de Lani. ptr les jeunes gens des écoles {Catal. inéd. CKaravay).
A. M. Leclère. Vendredi (Ihid).
A H. MAllefilic •• 31 mars •> (Ibid).
A M. Marie « 30 mars >. Il recommande au célèbre avocat nn jeans homme qu'on accuse h cause d'un accident arrivé aa débarcadère de La Chapelle {Ihid).
A. M°" Marliani » 13 juin ». Il ne peut accepter son invitation, car il part le surlendemain pour la Bretagne. La lettre pourrait être de 18t6, si on lisait le 3 juin et non le 13 (Inédite).
A Henri Martin {Hevue det Aulograplies, mat 1801).
A Pagnerre. Il lui annonce l'arrivée de Charles Lagrange pour (?) rupture do ban {Catal. inid. Charavay).
A M. Picot (Ibid.).
A M»« de Potter (Ibid.).
A Joies Simon. N'étant ni éligible, ni électeur, il a le regret de ne pouvoir se porter candidat à Loudëac. [Rntre 1830 et 1835) {Inédite).
Au baron de Vitroltes, « 14 mars ». Il le charge de remercier H^' Dachange. « Je n'aurais jamais cru que je pusse refuser de passer une soirée avec elle et vous. » (V. Iilraud : Revue latine, 25 septembre 1904).
A M. Waille. Trois lettres [Catal. inéd, Charavay).
Au général "• « 21 juillet » (Ibid.).
A M"' "• ■< dimanche I"- février» (1846 ou 1852 ?). Mention d'Arago et du général Pepe (Inédite).
A la princesse de *~. Trois billets postérieurs ik 1850, et sans doute apocryphes : l*' : Lam. désire lui être utile. — 2* : « Vous souvenir de moi au milieu ries fêtes que vous acceptez et de celles que vous donnez! cela me causerait de l'orgueil, si ma gratitude n'absorbait mon appréciation de ce dont témoignage >> (I) — S" : « Ma chère dame. J'aurais pn, il y a quelques mois, me faire porter aux eaux d'Aix-en-Sairre... Mais d'abord il n'aurait pas tdllu pour moi que les eaux fussent sulfureuses. Ensuite, chère enfant, j'ai peur do vous y voir... Ne doit-on pas, lorsque l'on est malade, avoir peur d'un trop raJieox soleil ? craindre les fleurs aux parfums trop pénétrants?... Le repos, le régime et le sommeil, voilà notre triste trilogie, & nous autres, pauvres invalides. Plaignez-moi, et k cause de cela, faute de mieux, chère enfant... aimexmoi. F. Lamennais. * Les points de suspension se trouvent dans Is texte. C'est un procédé, notons-le, auquel Lamennais n'a pas coutume de recourir. D'après Soûlas, cette dernière lettre « pleine de poésie • aurait été écrite par notre auteur quelques mois avant se mort (Lettrtt
de F. Lammnais à M<»* la prineet$e de X*'* par {sic) Bonaventare Sonlas. Le Figaro, jeudi 8 janvier 1857).
A Victor '** [Hugo ?] « L'auteur dn manuscrit dont tous avez un cahier me le redemanda, mon cher Victor. Veuillez, Je tous prie, le remettre au porteur de ce billet, afin que je le renvoie avec les autres cahiers au propriétaire. Tout è vous bien affectueusement. P. de La Mf ooais. » {ÀuUfgraphic Mirror, London, t. III, p. 280).
A "* Billet relatif à une édition illustrée de l'Euai tur t'indifférenee(^) et des Parole* d'un croyant {Cotai, inéd. Charavay).
A *** Lam. autorise la publication des Paroles et fixe un rendez-vous il M>>* Grouvelle {Ibidem).
A*** « Lundi 2 août » (après 1836). Mention de Béranger en qni La* mennais a une grande confiance (C. Maréchal : Quinxaine, 16 avril 1905, p. 465).
LISTE CimONOLOGIQUE
DES PAMPHLETS OU ARTICLES DE LAMENNAIS
ri. De rVniveriili impériale, pamphlet paru en leptembre 18U (Cf. Blaizi, t, 170 «t Uoi'iiKEniE, 94), recueilli daas les Prtmieri Mélanges, p. 376-401 m. de 1619), (t. VI. p. 308-32S de l'édilioD Cailleui AetOEuvrei oomplilet,
, II. Traité lur Fépoque de la fin du monde et sur iet circonstances qui Cacoompagneront, pur un solitaire, article signé F., paru dans Y Ami de la Hetigiori et du Roi, vers le moia d'octobre 1814, au t. II, p. 337-343 et au t. III, p. 33-41.
m. Dotation du Clergé, article aiftné F. L. M., paru vers le mois de novenibre 1814 dans l'ilmi de la Religion, au t. ni, p. 113111, recueilli dans les Premiers Mélanges, p. 230-238 (éd. de 1819), (t. VI, p. 187-193, édit. Cailleni).
IV. Considérations tur U Pontifical de Pie VII, article ligoé F. L, il., para en ooTembre 1814 daus VAmi de la religion, t. III, p. 145-151.
V. Le Guide Spirituel ou le Miroir des âmes religieuses, par le vénérable Louis de Blois, abbé de Liesse en Haiuaul, traduction oouTelle, article signé F. L. M. paru ea novembre 1814 dans l'Ami de la Htliijion, t. Itl, p. 209-214. — Lu première partie eil reproduite dans les Premiers Mélanges p. 514-519 (éd. de 1819), sous ce titre : Des ouvrages ascétiques.
VI. Réflexions sur quelques parties de notre Ugiilotion civile... par Ambroise RiNDc, article signé F. L. M., para en décembre 1814 dans l'^rfii de la Religion, t. III, p. 257-267, recueilli dans les Premiers Mélanges p. 258- 272 (éd. de 1819). (t. VI, p. 209-220, éd. Cailleui).
Vil. Du droit de Joyeux avènement, article signé F. L. M. para en janvier 1815 dans VAmi de la Religion, t. III, p. 337-346.
VIII. Influence des doctrines philosophiques sur la société, article signé F., paru dans le Mémorial Religieux, Politique et Littéraire, en 6 foil, les 20 et 29 décembre 1815, et les 8, 9, 13 et 14 janvier 1816, recueilli dans les Premiers Mélanges, p. 147-188 (éd. de 1819), (t. VI, p. 119-152, éd. Caillenz).
IX. Sur lt$ Vie* det Juste*, par M. l'abbi Carron, article ligoé F. para dan le Êlémortal, le 20 janvier 1816 recueilli dans les Premier* Mélangu, p. 370-375 (éd. de 1819), (t. VI p. 303-307, éd. Caillenx).
X. Sur l'observation du dimanche, article signé F., paru dans le Uémciêl le 23 janvier 1816, recueilli dans les Premiers Mélanges, p. 299-307 (éc'.de 1819), (t. V(, p. 243-250. éd. Caillenx).
XI. Du Clergé, article signé F., para dans le Mémorial, les 29 janvisr et 5 février 1816, recueilli dans les Premiers Mélanges, p. 239-257 (éJ. d« 1819), (t. YI, p. 194-208, éd. CaiUeuz).
XII. Sur un ouvrage intitulé : Principes sur la distinetion du oontrat et du sacrement de Mariage, etc., article signé F., para dans le Ménuriel, les 17, 19 et 22 juillet 1816, recueilli dans les Premiers Mélanges, p, 273- 298 (éd. de 1819), (t. VI, p. 221-242, éd. Cailleax).
XIII. Sur un ouvrage intitulé : De la Nouvelle Église de France, article oa pamphlet écrit en novembre 1817 (cf. Buizi, I, 299), recueilli dans Ici Premiers Mélange* p. 218-229 (éd. de 1819), (t. VI, p. 177-186, éd. CaUleox).
XrV. Du Droit du Gouvernement sur (éducation, pamphlet para le 22 novembre 1817 (cf. Blaih, 1,300), recneilli dans les Premiers Milan/ti p. 435 450 (éd. de 1819), (t. VI, p. 356-368, éd. Cailleuz).
L DES NOMS PROPR[-:S DE PERSONNES CONTENUS ^^^^^B
Almaio, 156.
Boiaaard, 237. ^^^
Ambroise (saiat), 126.
BoBald (de), 52. 54, 71. 71. 81-83, 87. ^H
Ampère, 105.
AnacréoD, 34.
BoDiparle (voir Napoléon). ^^^|
And ri eux, 57.
BoDirace. ^^H
Aofoiii (le Fera), 172.
Baggard, 109. ^^H
AiiguitiD (salDt), 52, 153.
Bossiiet, 74. 149, 152, 154, 159, 160, ^^H
Bailly, 213.
Barbier (ADtoine-Alexaodre), 99, 100.
Bourdjer-Delpuiti, 58. ^^H
Barbier (Hippoljle), 36.
Boutard, 12, 30. ^^H:
Barbier (OliTier), 102.
Brute de Rémur, 9, 53, 54, 56, 58, 59. ^^H
Bayle. 77.
64, 104, lOii, 107. 109. 110. 113-119, ^^1
Baussel-Hoquefort (Mgr de), 216.
Beaugeard, 19.
BeaulavoD, 246-247.
BuiToo, ^^H
Bellamy, 172.
Caffarelli (Mgr), 177, 182. ^^M
Bellevue (comte de), 19.
CalTio, 83. ^^H
BeDoK d'Azy, 43, 203. 240.
Carré, 15, 24. 123. ^^M
Benott-Champy (BaroDoe), 22.
CarroD (Aoge), 216. ^^H
Bertrand de MolteTtUe, 18, 19.
CarroD (Ouy), 196, 204, 203, 207-214. ^^H
BéTi (de). 268.
Bigot de Préauieneii, 129.
Catatle, 34, 35, 37. ^^H
Binet, 225.
CélestiD, 175. ^^H
Blaixe de MaiionaeaTe, 16, 19.
Cbam, 24. ^^H
Blaiie (Ange), beau-lrère de Lamea-
Cbampy, 178, 180, 181. ^^M
oait, 40,201. 202. 212.
Cbaravay, 115. ^^^|
Blaize (Aoge), nereu de LameoDaif,
Cbarlemagoe, 99. ^^H
ChaHei-(}aiot, 110. ^^M
Blois (Louis de). 18, 72. 104. 1 10 1 12, 192.
ChateaabriaDd, 33, 72, 75, 86, 138, ^^1
Boii, 104, 124,146, 181.185.
Guirin (Maurice de), 55, 236.
Guizol, 179.
^^^^^^^B Cbrysoilome (talul Jeso), 127.
Hay, 54.
Hogue (de la). 213.
^^^^^^^H de), 91.
Horace, 25, 73.
Houel, 150.
^^^^^^1 CoDilant (dom), 127.
Uaneric, 63.
^^^^^H Corneille,
Hui (Jean), 83.
^^^^^^H Cottu (Baronne), 241, 242.
JanioD (de), 122. 218. 219.
^^^^^^H Couâssio, 184.
Japhet. 24.
Jaxsiooi (dom), 202.
^^^^^^P Demaie (saint), 154, 175.
Jean (saint;. 108.
Jeraiugbam (lady), 196, 202. 203.
^^^V Deeiartet, 87, 116.
Jourdain (voir Sainte-Foi).
Jnlei I". 154.
^^^^H ûouuadieu (génénl), 247.
Julien, 164.
^^^H OuchBsne (M|ir). 175.
Juriea, 79.
^^^1 Duclauz, 56, 99. 111. 114, 122, 181.
JiKtinien, 03.
^^^H Du(iio, 160.
Ignace (snint), 215.
^^^H Dussaull, 199
Innocent 1"' (saint), 154.
^^^H Uuvoiaio,
Kempis, 111.
^^^1 Euiery, 56, 1(6, 114, 115, 122.
Kerlofiucn. 65.
^^^^1 Eofierran,
Lacordaire, 237.
^^^H Ëuèe de Gaze, 63.
La Harpe, 110.
^^^H EDodi (Mgr), 24, 105.
Lamartine, 221.
La .VIennais (Louio-Françoia Robert
^^^^^ FébroniDf,
de), grand-père de l'écrivain. 16.
^^^1 Fèlelz(de), 100, 101.
La Mennaie (Pierre-Louis Roberlde)
^^^1 FèneloD, 72. 111, 126. 134, 138 143.
père de lïcrivain, 16. lS-20, 24,33,
^^^H Feéch (cardinal), 127-129.
^^^1 Fleiiry, 113, 186.
La Mennaia (Louia -Marie Robert dc1.
frère de l'écrivain, 17, 33, 55.
^^^H Fran<;oi8 de Salea (taint), 72, 171.
La Mennaia (Pierre-Jean Robert de|.
^^^1 Gail, 54, 60, 61.
frère de l'écrivain, 17, 18.
La .Mennaia (Jean-Marie Robert de].
^^^^1 Otrnier, 122.
frère de l'écrivain, 5, 7, 9 H, 19
^^^H Gèlate (saint), 154.
^^^H Génoude (de), 225.
61, 67, 75. 76, 106. 107. 110. lU.
^^^^B GeraoD, 156.
144, 147. 148-150. 1661W, ITl.
^^^H Gibbooa, 64.
^^^B Gilbert. 65.
^^^1 Giraud (Victor), 186.
La Mennaia (Marie Robert de), scear
^^^^1 Gournerie (de la), 9, 114.
de l'écrivain, 17, 33,40, 148.
La .Mennaia (Gralien-Claude Robert
de), 17, 18. 33, 148, 183.
^^^^H Guéneaa de Uaaay, 105.
UMettrie, 29,41,42.
^^^H Guèranger (dom), 172.
La Nauze (Louia-Jonard de), 110.
f LaDgIoit, 218.
Larévellière-Lépeaui, 114.
La Tour d'AuTerRiie iMpr de),
LBTeille. 11, 49, 172.
Moormaii, 48. 196, 203. ^^^^^^|
Le Oarpenli«r, 29.
MQller ^^^^^^1
LeibQiti, 116, 155.
NapoléoD. 55, 67, 75, S'J. 92, 95, 98. ^^M
- tèoa (laint), 154.
1 Le SBRe, 30.
1 Le Tellier. 168.
1 Le Touratur, 222.
Nicole. 25. ^H
Locte, 79.
Niel, 181, 188. ^H
Lorin (Pierre), grand-père de 1'
écri-
Nodier, 199. ^H
▼aio, 16, 55.
OfoioïKl (d'), 127. ^^M
Lorin (GralieDDe), mère de l'écrivaiD,
Padet-Dudreiieuf, 16. ^^Ê
Pascal, 52, 86. 233, 248. ^H
Lorin (Pélicilé), tante de l'âcriTaio,
Paul (saint), 52, 240. ^^M
Peigné. 9. 23, 24, 34, 36. ^H
Lorin (i>eai>), cootio de l'écriTaio,
PériclèE, 61. ^H
Perregnui, 73. ^^|
Louis XIV, 19, 76. 159. 167.
Philippe II, 110. ^H
Loui» .XVIIl, «8, 196, 245.
Pbolius, 159. ^H
LouToi», 168.
Pie Yl. 80, 193. ^H
Lntber, 83, 160.
Pie Vil, 122, 127, 128. 179. 191. ^H
LuieoibourK (maréchal de), 91.
Pierre (>niDl), 93, 152, 153. ^^M
Luzierre, 105.
Picot, 176. 182, 187. 193, 194. ^H
M M&islre (Joiepli de), 52, 75, 81 P 149. 168, 169. 171.
Pinel, 56. ^H
Pitot, 34, 36, 40. ^H
Mnjor (Jean), 156.
Plularque. 19. ^^Ê
Mslebraoche, 116.
Prairier, 16. ^^H
Maoet. 145.
Preesigoy iMgr de), 34, 103. ^^M
Manget, 121.
Procope, 62, 64. ^^H
MarcelliDi, 63.
Quérard, 102. ^H
_ Maréchal, 5. 227.
Querret, H. 120. 145, 146,168,180. ^^1
1 Maret, 172.
1 Marie (eainte), 108.
nenan, 8. 204. ^^M
I Marie, m.
Renouvier, 53. 242. ^^H
■ MarioD, li, 55. 209.
Bicard (.Mgr), il. ^^H
Mariuoalel, 111.
Ricber, 156. ^^M
Masclef, 122.
Rigault (Hippolyte). 113. ^^M
Maary (Cardinal), 127.
Robert (FraDi.ois), Iriialeul de l'écri- ^^B
MélanchthoD, 155.
vain. 16. Sur ton aïeul et ton père ^^H
Mercier, 12.
T. La Menuaia. ^^H
Meili^ de OrandcloB (Mgr), 24,
Robert (Denis-Françola). V. des Saa- ^^M
Métastase. 34.
■ Michaut, 5.
Robinet, 7, 49, 212. ^H
1 Michelet, 17.
Roce (Dertraooe) grand-mère de l'ék ^^M
■ Mirecourt, 34.
crivaiu, 16, ^^H
' Molière, 68.
Robrbacher, 172, 186. ^H
MonUigne, 52, 73, 86.
Ropanr, 120. ^^M
Ronssean (Jean-Jacqoe»), 25, 30, 31,
Roussel, 10, 12, 18, 27, 29, 36, 227. Royer-Collard, 179.
Saiate-BeuTe, 4, 6-8, 11, 13, 17, 21,
Sainte-Croix (baron de), 54, 61-64.
Sainte-Foi, 51, 236.
Saint-Simon (duc de), 139.
Salinis (de), 225, 216, 225.
Saadrais (Oeois-François-Robert des),
Schlegel (Frédéric de). 121.
Schopeobaaer, 241.
Sem, 24.
Sergius, 126.
SiimoDdi (Sismonde de), 155.
SpuUer, 11, 21, 30.
Sterne. 41.
SteTens, 184.
Strafford (lord), 202.
Sorcouf, 33.
Tabaraud, 151, 162, 224.
Tacite, 25.
Tasse (le), 34.
Teysseyrre. 54, 56-58. 112, 122, IK, 178, 181, 183, 184, 193-196, 209,210, 213^18, 222, 224-227, 233.
Thérèse, 194.
Tliérèse (sainte), 72.
Touche, 30.
Tarenne, 91.
Turquety, 237.
Typase, 54, 62.
Vaux (baronne de), 236.
Vendôme (doc de), 91.
Viani, 57.
Victor de Vite. 63.
Victor (évèone de Tuona), 63.
VieUe, 27, 54, 106, 130, 135, 210.
Villemain (la), 20.
Vitrolles (baron de), 11.
Voltaire, 41, 77, 79, 86.
Watson, 176, 177.
Wiclef, 83.
Wiseman (cardinal), 237.
Zoziœe, ITO.
INDEX ALPHABÉTIQUE
DES NOMS PROPRES DES PERSONNES CONTENUS DANS LA TABLE DE LA CORRESPONDANCE
Abrantèe (dochetae d'), 382.
Affre. 321, 322.
Agaado, 402.
AillanJ, 399.
Allemand, 305.
AUon (d"), 325. 326. 328,334, 344, 347,
Ampire, 273.
Andley, 342.
André. 325, 326.
AnfosBi, 291, 296.
Arano, 392, 395, 418, 421, 436.
Argenteau, 303.
Arnanld, 366.
Aireld (d*), 365.
Auier, 365.
Aucante, 419.
Auger, 331.
Anpick. 412.
Aycard, 407.
BaiUy, 431.
Ballanche, 354, 364, 366, 371.
Balzac (Honoré de), 397.
Barante (de), 302.
Barillot, 399.
Barrât, 387.
Bandes, 431, 435.
Bandrand (général, comte), 410.
Bandrand (comtesse), 410, 412, 433.
Bansset- Roquefort (Mgr de). 268.
Beaafort. (comte de), 340.
Belio, 311, 337.
Beijoioso (princesse), 392, 404.
Bellamare, 307.
Benott-Champy (Adrien, baron), 323, 326. 329. 333, 334, 336-338. 340-342, 367, 366. 370, 372, 375, 376, 378, 379, 382. 385, 387, 388, 390, 392.396, 402, 405-409, 411, 415-419, 421. 423, 426, 427, 430, 431, 433, 434.
Benolt-Champy (là."'), 323, 385, 433,
Benoît d'Azy (Denis, comte), 278-289, 291-299, 301, 302, 307-323, 325-333, 336-344, 348, 350-352, 354, 355, 357, 359-361-364, 366, 370, 371, 373 376,
Benoist, 335.
Béranger, 326, 355, 359, 384, 387-390, 396. 398. 401-404, 411-413, 417, 433-
Berryer, 291, 301-307, 312-316, 326, 327, 368. 394, 397.
Berryer (M""), 434.
Bernard (Simon 1), 436.
Bernard (Thaïes), 422.
BessoD, 317.
Bétemps, 324.
Biarrote, 276.
Billiard, 380.
Blaize (Ange) bean-frère de Lamen»
^^^r BM, no, fit, 273-275. 2T7, 3U. 317.
Cbardel, 383.
Charlc» Il (d'Angleterre), 402.
Charle» X. 300.
^^H Blatte iKagf) neveu de L&meDDais,
Cbarvel, 311.
Chateaubriaud. 302. 306. 321,354,3»,
^^H Blaize (Hyaoiolhe). 429.
^^H Blanc (LoaiB), 416.
Cbateaugiron (nianiuit de\ 434. ^^M
^^H Bolot, 348.
Cbauveau. 385. ^^^^^Ê
^^m Bonald (dej, 2r,8. 270, 286.
Chodxko. 376. ^^^H
^^^P Bonaparte. Voir Napoléon l*'.
Clai^j, 397. ^^^B
^^^K Bonaparte (Louit). Voir Napoléon III.
Clansel de CooMerftuea. 309, 312. ^H
^^H Bonnaire (baron), 265. 269.
Clnniel de Montai». 2S5. ^
^^M Bore, 325. 338, 335-316, 357. 365. 366,
Clémenl (M"*). 377-396. 398. 399. 401-
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ERRATA ET ADDENDA
Lire : page 5, ligae 22 de la note, « dénonce ».
— — 7, Dote 4, ligne 12, c aisise >.
— — 25, note 2, « lee disciples de Lamennais ».
— — 27, Dote 1, ligne 2, <> ce qu'il avait dit ».
— — 31, lignes 22-23, « imprimerait ».
— — 59, lignes 12-13, « dei La Mennaie ».
^ — 80, note 3, ligne 5, « doyen* ruraux ».
— — 87, ligue 3, « semble ».
— — 100, ligne 10, « dans votre journal ud article ».
— — 101, ligne 7, •> le devoir de retraocber ».
— — 110, note 1, ligne 8, « paru >.
— — 122, lignes 3*4, < géologie ».
— — 146, note 2, « vulgaire ».
— — 151, ligne 14, « sshismatiquej ».
— — 165, lignes 26-27, « et qui d'ailleurs sommes >.
— — 168, ligne 9, f le silence ».
— — 173, note, liffoe 5, « BorkowsM ».
— — 193, ligne 11, € autres ».
^ — 194, ligne 15, « par où ».
^ — 198, ligne 4, « à partie ».
— — 214, ligne 14. < 1816 ».
— — 236, note 4, ligne 1, « Cf. le Journal de H. de Goiiun, Parla,
Didier, in-12, p. 172 ».
— — 245, ligne 7, « rétablir » ; ligne 27, « du souverain » ; note 1,
ligne 1, « peur ».
— — 250, note 1, « Yem^niz ».
— — 252, ligne 22, « k tous ».
— — 858, ligne 15, « Lamennait et Victor Bugo »; ligne 19, « Annale*
de Philosophie... ».
^ — 268, ligne 22, « manuscrit d« Bonald ».
— — 272, ligne 21, le mot « Blaize » est fc supprimer.
— — 277, ligne 4, lire : ■ comme un astre ».
— — 280, ligne 29, « quintaine, 1» août... » : ligne 39, « Uw de
Lacan »,
— — 283, ligne 14. ■ 25 août 1820 ».
Lirp : page 884, llgoe 35, • qu'ili fassent •.
— — 286, ligne 4, « FéUli •.
— — 288, ligae 36, parfaitr >.
— — 889, ligne 1. « raison ».
— — 890, ligne 29, >> bruit >; ligne 38, « 85 t.
— — 2t>3. ligne 16. « Priei ».
— — 302, ligne 13. < Royer-Collar -, ligne 30, • CbCnaie i.
— — 304, liKOe 37, « pripol ».
— — 311, ligue 33, • Ah baron ».
— — 314, ligne 8, < A IteaoU «.
— — 316, ligne 2, .< A Perreau t.
— — 324, lignen 36-37, truosporter la signe > devant 'i tant des boDi •.
— — 330, ligne 27, lire •• la rn^e des gallicans >>.
— — 332, ligne 1, « la nièileciur »; ligue 11, • Amasie ».
— — 339, à gauche en haut, « 18;i3 ».
— — 340, ligue 7, « concourir ».
— — 345, ligue 15, « considèrent >.
— — 347, ligne 29. • voie».
— — 348, ligne 88, t cardinal Pacca ».
— — 349, h gauche en baul, i iS34 a.
~ — 351. ligne 6, ■■ Orligue »; ligne 7, « on n'est Ml» i.
— — 358. lignes 33-34, << au symbole des apAtres >.
— — 364, ligne 1, < combien peu cet élat ».
— — 365, ligne 31, La lettre à d'Asfeld est ainsi datée : < Paris,
23 avril 1835 ».
— — 367, ligne 10, « promettre ».
— — 368, ligne 80, ■ C. Maréchal ».
— — 378, ligne 3, s 13 février 1837. Au baron d'EcksUia [inidUe) •,
— — 379, ligne 18, « Sand ».
— — 380, ligne 34. .. /l<Jtel ».
— — 388, à gauche eu haut, < 1837 ».
— — 3'^3, lignes 33, 36 et 38, t 310 » et « :J11 ».
— — 396, ligne 89, • Vilrolle» ».
— — 399, ligne dernière, « trente mitliont s.
— — 404, ligue 37, t Beljoioso ».
— — 411, ligne 7, concessions >.
— — 413, ligne 17, « Amschatpnixit ».
— — 416, ligues 7 8, « qui pari pour ».
— — 421, ligne 34, • eu gérant L^outre i.
— — 424, ligne 13, « de pur manœuvre ».
M. l'abbé F. Uuioe a communiqué à la Quimaine les lettres suivantes : 25 septembre 1829, à l'abbé Foulaiue, professeur â l'école ecolésiastiqo* Saint-Méen; 22 mars 1837, à M. de Polter ; 5 septembre 1842, à l'abbé de Noirilea ; 5 mai 1943, A M<»> de Cleuvecq ; 25 mars 1853, à l'abbé de Noirlieu.
Impriioerie Uusstliie. — Saint-Amand (Ctier^
jj^,.f . f-
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lamennaisavantl00feuggoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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